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ANCIEN MINISTRE PLENIPOTENTUIRE DE FRANCE A HAMBOURG ET AUX ETATS-UNIS.
INTRODUCTION
BCI.lTI0N8C0amilCIALESDUII01EN AGE, AN- TERIEGRES a la rORKATIO.'l DE LA LIGUE ahsEatique. —Navigation delà MEoiterranEe. — Commerce de Venise, d'Ahalfi, DE PtSE, DE gêner, de MARSEILLE. —EX- TENSION DD COMMERCE VERS LE CENTRE ET LE NORD DE l'eCRORE.
Les villes anséatiques occupèrent un rang illustre parmi les peuples du moyen âge. Elles durent à la navigation et au commerce leur situation florissante : l’ascendant qu’elles obtinrent dans le nord de l’Europe y devint un bienfait pour la civilisation ; il y propagea les institutions auxquelles les contrées du midi devaient leurs progrès : il arcoutuma les diverses nations à lier entre elles leurs intérêts , à mêler leurs opinions , à s’enrichir de leurs ressources mutuelles.
Le tableau de ce développement intellectuel embrasse des objets si nombreux que, pour mieux en saisir les rapports et rensemble , il devient nécessaire de lesexaminer séparément.
Notre but n’est pas de recueillir une stérile abondance de faits ; mais de choisir ceux qui eurent quelque portée, de nous rendre compte de leur influence ,etdesuivre à travers les siècles du moyen âge la marche des peuples les plus civilisés. Leurs relations, telles que nous avons à les peindre , ne se bornent point à un simple trafic , à l’échange matériel des objets nécessaires àla vie : elles tendent également à faire circuler entre les nations les idées, les usages, les institutions', propres à développer leur génie et I” livraison. (Villes anséatioces.)
leurs connaissances. Les hommes, en se rencontrant, se modifient, et les plus éclairés exercent leur empire sur les autres. Tel est l’inévitable pouvoir de la pensée : elle s’étend , elle se communique; et les nations empruntent les unes des autres tout ce qu’elles avaient séparément découvert pour accroître leur bien-être. Ce mouvement de l’esprit humain ne fut pas sans oscillations; tantôt progressif, tantôt rétrograde, il échappait à l’erreur, il s’y replongeait , pour s’en affranchir de nouveau , et l’impulsion naturelle de l’intelligence humaine la portait à sed Welopper incessamment.
Si la guerre et d’autres orages vinrent quelquefois en affaiblir l’action . le retour de la paix et de la sécurité la rendit ensuite plus puissante et plus régulière : on vit les arts et l’industrie se développer de proche en proche, passer d’un pays à l’autre, et former entre les hommes de nouveaux liens.
En recherchant de quelle contrée d’Europe étaient dérivés ces premiers bienfaits, nous en trouvons la source chez ce peuple qui avait soumis tous les autres à sa domination. Rome avait porté ses institutions dans tous les pays où ses armes avaient pénétré; et, lorsqu’après avoir perdu l’empire de la force, elle devint la capitale du monde chrétien , elle acquit un autre genre d’influence : elle étendit avec ses opinions rdigieuses la plupart de ses institutioLS sociales; elle les mit tous la protection du saint-siège , et
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ne devint étrangère à aucun des progrès que firent les peuples du moyen âge dans la voie de la civilisation.
Pour ne pas dépasser les bornes de notre sujet , nous ne. remonterons à aucune recherche antérieure au neuvième siècle. Les premières années de cette ère nouvelle furent signalées par le rétablissement de l’empire d'Ocrident, dont les domaines s'étendirent vers le nord jusqu'aux rivages de la Baltique. Plusieurs villes, destinées à entrer un jour dans la ligue anséatique, furent fondées à cette époque : elles reçurent la plupart des institutions dont jouissaient les autres cités de l’Empire, et participèrent, autant que le permettait leur posîtton nouvelle, aux pragrès tociaux qui se faisaient plus spMialement remarquer dans les contrées du midi.
tîne longue chaîne de navig.ation était alors établie entre les différents rivages de la ^Icditerranée ; elle partait des pays d’Orient pour embrasser successivement tous les autres.
Les négocidntsallaient échanger, dans les Échelles du Levant, les plus riches productions de l’Europe et de l’Asie; et l’Italie recueillait la principale part de ces avantages : les Républiques de Venise, d’Amalfi, de Pise, de Genes se disputaient souvent la prééminencedu commerce maritime, et Marseille en attira une partie vers la France. Essayons de faire connaître les différentes directions qu’il suivit, les voies nouvelles qu’il parvint à s’ouvrir à travers le continent , et sa tendance vers les rives de la Baltique. Tout est lié dans un sujet semblable : le mouvement imprimé à chaque ligne commerciale se fait sentir jusqu’à ses extrémités, et l’on ne comprend bien le système de ces communications qu’en se rendant compte de celles qui unirent d’abord entre eux les rivages de la Méditerranée. Les Vénitiens entrèrent les premiers dans la carrière ouverte à leur navigation : c’est par eux que cet examen doit commencer.
Les habitants de la Vénétie, retirés, depuis la ruine d’Aquilée, dans les l.v guncs situées au fond de l’Adriatique,
n’eurent longtemps pour objets d’échange que la fabrication du sel et les produits de la pèche : ils portaient ces articles dans les contrées voisines, qui leur fournissaient des vivres et d’autres approvisionnements. L’habitude de faire ces envois sur leurs propres navires étendit par degrés leurs expéditions : ils tirèrent des différentes contrées d’Italie les laines, les soies , le coton , le safran , l’huile, la manne, toutes les productions qui pouvaient s’écouler en Allemagne -, et comme leur position les rapprochait des marchés du Levant, ils devinrent les intermédiaires d’une partie de ses relations avec l’Occident et le Nord de la Méditerranée : T..e Pd et l’Adige facilitaient leurs communications avec la haute Italie; ils pénétrèrent dans la Lombardie et dans les vallées des Alpes. La vente de leurs sels prit des accroissements considérables : ils avaient celui qu'ils recueillaient dans leurs lagunes; ilsenfabriquaientd’autres dans les salinesde Cervia que Bologne leur avait affermées , dans celles de ristrie et delà Dalmatie, des rives du Pont-Euxin, du Palus-Méotide et même de la mer Caspienne.
Venise dut avoir nientôt une marine chargée de protéger son commerce : elle s’en servit pour faire des conquêtes et pour fonder des colonies, lorsque l’accroissement de sa population le lui permit. Le difficile accès de ses lagunes rendait cette capitale
f ilus aisée à défendre ; mais au delà de eurs limites, elle fut longtemps exposée aux hostilités des pirates : elle eut à les poursuivre pendant plus de cent cinquante ans, avant d’étre entièrement délivrée de leurs incursions.
L'Empire Grec, vers lequel les re lations commerciales de Venise se dirigèrent alors plus librement, était le pays le plus riche, le plus avancé dans les arts , celui où les lettres et la civilisation s’étaient conservées, lorsque l’Italie et les autres contrées de l'empire d’Occident retombaient dans là barbarie : L’amour du bienêtre, le goût de la mollesse, du luxe, de toutes les jouissances de la vie s’y
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itaieut répandus. D'autres progrès, d'autres penchants analogues se faisaient remarquer dans le vaste empire des Arabes, qui embrassait les pap situés à l’orient et au midi de la MMiterranée. Ces circonstances donnèrent au commerce de Venise uné impulsion rapide et un vaste dévelop^ pemeiit. Les facteurs qu'il envoya dans lesdifférentes Échelles du Levant furent bientôt en relation avec les négociants des contrées plus orientales, qui leur apportaientjusqu’anx rives de la Méditerranée les productions des Indes et des autres contrées de l’Asie.
La direction de ce commerce changea plusieurs fois ; les routes qu’il suivit se multiplièrent; mais elles aboutissaient toutes aus rivages de la Méditerranée ou de la mer Noire , et les Vénitiens cherchèrent à établir des entrepôts dans tous les lieux où ils pouvaient négocier avec avantage.
La ligne la plus septentrionale que suivit le commerce de l'Inde avec l’Europe fut celle de l’Oxus, de la mer Caspienne, du Volga, du Tanaîs et du Palus Méotide : une autre route s’était ouverte entre la mer Caspienne et le Pont-Euxin, par le Rur et le Phase, d’où les marchandises étaient dirigées sur Constantinople.
Pour arriver ou midi de l’Asie aux bords de la Méditerranée, tantôt on
F roQta des eaux du golfe Persique, de Euphrate et del’Oronte qui baignait les murs d’Antioche, tantôt des caravanesqui passaientàPalmyre. D’autres négociants suivirent la merRouge et gagnèrent le cours de Nil, pour se rendre ensuite à Alexandrie. Cette dernière ville fut longtemps le principal marchédes Vénitiens, qui avaient aussi des établissement à Tyr, à Bayrouth, à Ptolémaïs et dans les autres Échelles du Levant.
Venisefournitde nombreux moyens de transport aux pèlerins qui se rendaient en Orient |mur visiter les saints lieux : une partie des Occidentaux prenaient la route de terre, beaucoup plus longue et plus pénible; et tous les autres traversaient la Méditerranée. Les navigateurs italiens prêtè-
rent ensuite les mêmes secours aux Croisades : ils ne se bornèrent pas au transport des armées ; ils prirent part à leurs exploits ; et les services importants que Venise leur rendit lui valurenlenOrientde nombreuses prérogatives. Cette République arma en 1098 une flotte de aeux cents navires de guerre , qui se rendit sur les côtes de Ta Palestine, et vint y bloquer différents ports, assiégés du côté de terre par Godefroy de Bouillon. En 1133 les Vénitiens remportèrent, près de Jaffa, une victoire navale sur les Sarrasins; ils eonoouraéent ensuite à la prise de Tyr, à celle d’Ascalon : on leur donna en propriété le tiers de ces deux places, et ils obtinrent des marchés, des églises, des rues entières dans toutes les villes du royaume de Jérusalem. Ce royaume ne dura que quatre vingts-ans; et lorsque Saladin en eut repris la capitale, les négociants de Venise et des autres Républiques d'Italie se retirèrent à Ptolémaïs , où chaque nation latine eut des quartiers séparés , et où l'on vit souvent éclater leurs jalousies commerciales et leurs dissensions.
Quand les Latins s'emparèrent de Constantinople en 1304, et choisirent pour empereur Baudouin, conite de Flandre, les Vénitiens qui avaient pris part comme les Françaia à cette grande entreprise obtinrent, dans le partage dé l’Empire, la souveraineté des îles de l’Archipel ; mais leur gouvernement n’en prit pas possession lui-même , il accorda aux plus riches familles de Venise le droit de s’en emparer, et de les conserver comme autant de fiefs de la République.
Les relations des Vénitien* dans tous les pays d’Orient et en Égypte s’étalent également étendues sur les côtes de Barca, de Tunis, de Tanger.
Leurs négociants allaient charger en Afrique du grain, des laines, des pmmes, des parfums, des dents d’éléphant , de la poudre d’or, des étoffes, des huiles, des esclaves, et ils répandaient ces différents objets de trafic dans les ports de la Méditerranée et de l’Océan , où leur pavillon était admis.
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Le gouvernement faisait servir aux transports du commerce une partie des vaisseaux de l’Etat, en louant des galères aux négociants occupés de ces expéditions. iHusieurs escadres partaient chaque année pour les ports d'Orient : la première suivait les côtes du Péloponèse ; elle y faisait le cabotage et se rendait à Constantinople.
Deux divisions de cette flotte entraient ensuite dans le Bosphore et la mer Noire : l'une gagnait Sinope, Trébizonde , l'embouchure du Phase, l'autre se dirigeait vers la mer d'Azof, à l'embouchure du Tanaîs : elle y recueillait les produits des pêcheries du fleuve, les marchandises venues de l'Inde par la mer Caspienne, le Volga et le Tanaîs, ainsi que W divers articles apportés par les caravanes de Russie et de Tartarie. Une partie du commerce de la mer Noire servait à l’approvisionnement de Constantinople, de la Grèce, de l’Archipel, les autres articles étaient port^ dans les différents marchés de l’Europe.
La seconde escadre vénitienne se dirigeait vers la Syrie ; elle commençait! Alexandrette scs opérations de vente et de chargement, et gagnait ensuite le port de Bayrouth , ou devaient arriver les caravanes de Damas.
Xiorsqu'elle revenait en Europe, elle aaouillait successivement en Chypre, ! Candie, en Morée et sur les rivages de l'Adriatique, pour y opérer de nouveaux échanges. Enun une troisième escadre allait chercher en Égypte une partie des productions de l’Asie et de l’Éthiopie : elle y importait des esclaves tires de Géorgie et de Circassie, et toutes les marchandises que l’Europe pouvait fournir.
La flotte qui partait annuellement de Venise pour les ports de l’Océan était la plus nombreuse , la mieux armée : elle touchait aux ports de Manfredonia, de Brindes, d'Otrante, de Messine, à ceux de Tripoli, de Tunis, d’Alger, d'Oran, de Tanger ; elle y prenait les productions du pays, et remettait en échange aux barbaresques du fer, ducuivre, des armes, des draps, de nombreux ustensiles et de la quin-
caillerie. Cette flotte allait suivre, dans l'Océan, les eûtes de Portugal, d’Espagne, de France, et gagnait les ports de Londres, de Bruges, d’Anvers, où elle faisait l’échange des marchandises du midi avec les négociants d’Angleterre , de Flandre et des pays du nord.
Les galères s’arrêtaient , a leur retour, dans quelques ports de France , puis à Lisbonne, à Cadix, Alicante, Barcelone, sur les côtes méridionales de France et sur celles d’Italie.
Quoique les négociants tissent servir à leurs propres jentreprises vingt ou trente vaisseaux qui appartenaient au gouvernement, ils fai.saient sur leurs propres navires un grand nombre d'expéditions, surtout dans les ports où les galères de l’Etat ne relâchaient point, et où ils n’avaient pas à craindre leur concurrence commerciale.
L’industrie manufacturière des Vénitiens avait rapidement accru leur commerce : ils attiraient chez eux les produits bruts auxquels ils pouvaient appliquer leur main d'œuvre, tels que le lin, le chanvre;, le fer, la laine, le coton, la soie, l'or et l’argent. On tirait des forêts de Dalmatie les bois nécessaires pour la construction des vaisseaux que Venise vendait aux riverains des fleuves navigables : des troupeaux furent élevés dans la Polésine; on planta des mûriers dans le Frioul, our nourrir des vers à soie ; la culture e la canne à sucre fut essayée dans les Iles du Levant, et cette exploitation lit établir un grand nombre de rafflneries.
Les Vénitiens excellaient dans la fabrication des draps, dans celle des toiles de lin et des tissus de coton, dans l’art de la teinture. On vantait l’habileté de leurs constructeurs, de leurs armuriers , et l’arsenal employait jusqu’à seize mille ouvriers pour ses differents travaux. Les belles dentelles, les ouvrages d’orfèvrerie, les filigranes d'or ou d'argent, la quincaillerie, un grand nombre de menus ustensiles, entretenaient l’activité des ateliers. Murano devint célèbre pat ses ouvrages en verre et en cristal ; l'usage des glaces fit tomber celui des miroirs de métal , et les Vénitiens eu
conservèrent longtemps la fabrication exclusive. Leurs inannfactures de bougie , de liqueurs , de savon , leurs préparations pharmaceutiques, l’art du corroyeur, les fabriques de soieries faisaient fleurir d'autres branches de travail : Venise cherchait sans cesse à développer ses nombreuses ressources : elle accueillait dans ses murs tous les ouvriers étrangers que les troubles de leur pays portaient à s’expatrier :
ceux-ci lui payaient le prix de son hospitalité, en l’enrichissant des produits de leur industrie.
Venise, après avoir étendu sa prépondérance sur l’Adriatique, prétendit à la souveraineté d’une partie de ce golfe : elle établit un droit de navigation sur tous les vaisseaux étrangers qui s'avanceraient au nord du cap de Bavenne et de la baie de Fiume. Ce droit fut soutenu par la force : il s’étayait aussi de l’opinion du saint-siège, et Alexandre ni disait au Doge : «Que la mer vous soit soumise comme T’épouse l’est à son époux , puisque vous en avez acquis l’empire par la victoire ! « Cette comparaison donna naissance à une fête annuelle, où le Doge sortait de Venise, sur le Bucentaure, pour renouveler le cérémonial des épousailles de la mer, et jeter dans les flots un anneau qui en devenait le symbole.
Cependant la puissance , qui avait d’abord joui exclusivement des bénéfices d’un grand commerce , vit ensuite s'élever aautres nations qui devaient participer aux mêmes avantages. Les Amalfitains, placés dans la région méridionale de l'italie, commencèrent dès le dixième siècle à faire paraître leur
f iavillon dans les ports principaux de a Méditerranée.
La République d’Amalfl ne comprenait qu’une ville de ce nom et seize villages , situés autour de la capitale, sur le rivage maritime, ou sur la pente des montagnes qui s’élèvent à l'occident du golfe de Salerne. Cette ville, dont il paraît que les fondateurs venaient de Dalmatie et s’étaient d’abord arrêtés à Melphi dans la Basilicate, avait fleuri en même temps que les Ré-
publiques de Naples et de Gaëte; elle s’était rendue indépendante des ducs de Bénévent ; et depuis un siècle elle se faisait remarquer par l’étendue de sa navigation et de son commerce. Amalfi eut des comptoirs à Païenne, à Messine et sur d'autres points de la Sicile.
Ses navigateurs fréquentaient le port de Constantinople , celui d’Antioche et UsÉchellesde Syrie, où ils jouissaient de nombreux privilèges. Son pavillon flottait dans le port d’Alexandrie, et ses établissements dans les pays occupés par les Sarrasins précédèrent ceux des autres nations européennes.
Les progrès du commerce de cette ville accrurent rapidement sa population : elle s’éleva jusqu’à cinquante mille âmes; mais les guerres qu’elle eut à soutenir contre les Pisans dont les forces étaient bien supérieures aux siennes la menaçaient de sa ruine; et, dans l'année 1135, une flotte de Pise de quarante-six voiles s’empara d’Amalu, la livra au pillage et détruisit sa marine. La République parvint à réparer ce désastre; mais la prospérité dont elle avait joui déclina de jour en jour; la plupart de ses habitants se dispersèrent, et Pise hérita d’une grande partie de son commerce. Les Pandecte» de Justinien, dont les Pisans découvrirent un exemplaire dans cette ville lorsqu’ils s’en emparèrent , devinrent le pluB précieux butin de leur conquête.
Une flotte de cent voiles pisanes reparut, deux ans après, dans les parages d’Amalfi , qui ne put alors opposer aucune résistance : les troupes débarquées prirent d’assaut les enâteaux de Scala et de Scaletta qui dépendaient de cette ville ; elles en dévastèrent les principaux établissements; et ses pertes qui s’aggravèrent de siècle en siècle réduisirent enfin sa population à six mille habitants.
Pise avait recouvré sa liberté dès le commencement du dixième siècle : son port, formé par l’embouchure de l’Arno , était a l’abri des tempêtes , et facile à défendre contre une agression maritime. La République s étendait sur le rivage, depuis les frontières de
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I.ucqiies jusqu’à l'Oinbrone; elle était buraée, vers l’Apennin , par le territoire de Florence.
I.«s Pisaos eurent des comptoirs dans les principaux ports de la Calabre : ils battirent les Sarrasins près de Reggio, s’unirent ensuiteavec Gènes pour les attaquer en Sardaigne, devinrent maîtres de l’ile entière , et aprte avoir eu de nouveaux engagements avec l’ennemi qui était venu la reconquérir, ils y affermirent, en l’année lOSO, leur domination.
La République de Pise prit, comme celles de Venise et de Gènes, une grande part aux croisades : elle envoya en Orient une flotte de cent vingt vaisseaux , avec des troupes de débarquement, qui réunies àcellesde Gènes, s’emparèrent de Césarée en I lOl . Tancrède, prince d’Antioche, accorda aux Pisans un quartier et des privilèges commerciaux dans cette ville et dans celle de Laodicée : d’autres concessions semblables leur furent faites par les rois de Jérusalem et par les comtes de Tripoli. Les Pisans prirent la croix en lits contre les Sarrasins, dont les pirates infestaient le bassin occidental de la Méditerranée. Leur flotte, à laquelle se joignirent quelques troupes Rançaises et espagnoles, s'empara, rannée suivante, d’iviça, de Majorque, et revint triomphante A Pise.
Mais les rivalités de puissance, de juridiction ecclésiastique et de commerce, amenèrent bicntdt une sanglante guerre entre les Républiques de Pise et de Gènes. L’intervention d’Innocentlll parvint, en lias, à concilier leurs différends; et ce fut dans les premières années de la paix que Pise tourna ses armes contre Amalfl dont elle ruina la puissance.
De nouvelles guerres se rallumèrent en 1169 entre Pise et Gènes. Chaque
f tarti cherchait des alliés ; les Pisans se iguèrent avec la République de Florence, les Génois avec Lucques, Sienne et Pistoie, et ces querelles se mêlèrent à celles des Gueinhes et des Gibelins.
Gènes favorisait le premier parti, Pise était attachée au parti contraire; et ce fut pour reconnaître les services des
Pisans que l'empereur Henri IV leur céda tous les droits régaliens, et leur remit , à titre de liefs, la Ourse, les lies d’Elbe , de Capraïa et de Pianosa. Leur prospérité se soutint pendant le treizième siècle ; ils jouissaient dans le Levant d'un commerce très-étendu, et leurs principales factoreries dans ces parages étaient Constantinople et Ptolémaïs ou Saint-Jean-d’Acre, lorsqu'en 1382 ils recommencèrent les hostilités contre les Génois. Une flotta nombreuse fut armée de p.irt et d'autre : les Pisans perdirent, le I'* mai 1384, un premier combat naval dans les eaux de la Kardaigne i une bataille plus décisive fut livrée le 6 août suivant , près de l'Ile de la Méloria , et les Pisans la perdirent encore : les Génois leur tuèrent cinq mille hommes , et ils tirent onze mille prisonniers , qu'ils gardèrent pendant seize ans, alin d'aftaiblir la population de celte République rivale. On ne leur rendit la liberté u'en 1B99, époque où la paix futeii- II rétablie.
La malheureuse journée de la Méloria avait tellement affaibli les Pisans u’ils ne prétendirent plus à l’empira e la mer : leur commerce à Constantinople et dans l'Archipel devint moins important : ils abandonnèrent leurs comptoirs dans les Échelles du Levant, perdirent ceux du royaume de Naples, ceux de la Sicile, et furent obligés d’abandonner la Corse aux Génois qui , après l'avoir successivement disputée à la République de Pise et aux rois d’Aragon , en gardèrent la souveraineté.
Les Génois entretenaient déjà avant la première croisade un commerce étendu dans les Échelles du Levant :
ils avaient obtenu des rois d’Arménie de nombreux privilèges, et vers la Gn du onzième siècle Laïassa était le cheflieu de leur négoce. Les expéditions de l’Inde pour l’Europe ne suivaient plus alors la route de Pahnyre; on les dirigeait sur Alep. Les navires venus des différents ports de l’Asie entraient dans le golfe Persique, remontaient l'Kuphrate et se rendaient à Bassora :
d'autres embarcations plus légères
continuaient le voyam, jusqu'au point où ce fleuve est le pus rapproché de l’Oronte : l’intervalle qui les sépare était franchi par des caravanes , et les marchandises embarquées ensuite sur roronte gaj^naient le port de Laïassa.
On déposait dans ce marché les articles tirés de la Cilicie et de l' Arménie, comme les soies, les bois de construction, les esclaves : on y portait les marchandises venues de r Arabie , de la Perse, des Indes et des contrées orientales, telles que les toiles, les épiceries, les aromates, le sucre, l'indigo, les bois de teinture.
Les cargaisons des bâtiments génois, nolisés pour le Levant, se composaient d’huiles de Ligurie et des autres parties de la Péninsule, de vins, de grains , d’orge , fournis par la Sicile , d’étoffes et d’autres objets manufacturés à Gènes : ces differents articles servaient à l’achat ou à l’échange de ceux que l’on tirait du Levant. Les chargements d’aller ou de retour étaient ensuite expédiés aux consommateurs de Constantinople, d’Italie, d’Espagne et des Iles situées dans le bassin occidental de la Méditerranée.
Gènes avait pour rivaux , dans ces différentes branches de commerce, les négociants de Venise, de Pise, d’Amal&,de Catalogne, de Marseille : Les navires et les galères qu’elle faisait servir à ses expMitions commerciales étaient armés en guerre.
Cette République avait obtenu des rois d’Arménie la diminution ou l’exemption de plusieurs droits de vente et de péage : elle pouvait faire acheter et exporter des esclaves , à condition de ne pas vendre aux Sarrasins ceux qui seraient chrétiens. Le consul qu’elle avait placé à Laïassa étendait sa juridiction sur les Génois établis dans cette ville et sur les guipages de leurs navires : les Génois pouvaient acquérir des possessions dans ce royaume; ils jouissaient à Sisi, à Tarse, à Maimistra du droit d’avoir une église, des magasins et un quartier s^aré.
Les servicesqu’ils rendirent pendant la première croisade, soit par leurs
faits d’armes, soit par des transports de troupes, leur valurent en Syrie et en Palestine de nombreux privilèges.
Baudouin, roi de Jérusalem, leur accorda, en 1 104, désétablissements dans sa capitale, à Césaréc, Ptolémaïs, Jaffa, Tyr et Ascalon. Il s’engageait à leur céder, après l’expulsion des Sarrasins, le tiers de chacune des places qu'il aurait conquises. L’entrepôt qu'ils eurent à Jaffa y attirait des commerçants arabes et égyptiens : ils y faisaient de nombreux échangés de draps, de soie , d’épiceries et d'autres articles précieux, ûi part que les Génois prirent en 1109 a la conquête de Tripoli décida le comte Bertrand, Dis de Raymond , à leur accorder une partie de cette ville qui devint un entrepôt pour le commerce d'Égypte et des Indes. Bohéniond, comte d'Antioche, récompensa les services qu'ils lui avaient également rendus, en leur accordant une liberté entière de commerce dans sa résidence et dans les ports de Soldi , de Laodicée , de Stapulo, où ils jouissaient aussi de la juridiction consulaire.
Cette nation, qui multipliait ses établissements entre Antioclie et Ptolémaïs , donnait les mêmes développements à son commerce dans l'empire d’Orient. Elle acquit en 1155, par une convention avec Manuel Comnène, le droit de débarquer, de vendre ses marchandises, et de prendre d'autres cbargements à Constantinople. Elle obtint, cinq ans après, un quartier dans cette capitale; et l’empereur lui accorda, en 1174, un lieu de relâche vers l’entrée du Pont-Euxin, où elle faisait aussi pénétrer sa navigation.
Les différents privilèges que Gènes avait obtenus en Syrie lui furent confirmés, dans le treizième siècle, par les barons du royaume de Jérusalem, lorsqu'ils occupaient les places de Tyr, de Sidon , de Bayrouth , de Ptolémaïs, d’ Ascalon, de Jaffa. Cette nation cherchait à jouirdans chaque ville du droit d’établir des magasins , de se servir de ses poids et mesures, d'être exempte des taxes et des gabelles publiques, de percevoir même une partie des
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droits d'échelle, et d'assurer ses immunités réelles et personnelles, en les mettant sous la garantie de ses propres lois.
Alexandrie était devenue le plus riche entrepôt du commerce que les Indes et l'Arabie faisaient avec l’Europe. Les navires partis de Calicut, de Malabar, de Ceylan, du golfe de Bengale , des Mes de la mer des Indes, s’avançaient le long des côtes jusqu’à Aden : ils pénétraient ensuite dans la mer Rouge ; et leurs chargements, débarqués à Bérénice ou M^’os-hormos , étaient ensuite transportes vers le Nil :
d'autres navires continuaient leur traversée jusqu'à Suez, d’où leurs marchandises étaient envoyées au Caire.
Tout ce qui arrivait sur le Nil passait ensuite à Alexandrie. Un consul génois résidait dans cette ville; il y jouissait de la juridiction la plus étendue.
Pour assurer et agrandir leur commerce avec le Levant, les Génois formèrent des établissements intermédiaires dans les îles qui pouvaient leur servir de points de relâche. Ils eurent, avant le treizième siècle, des entrepôts et des colonies en Chypre , où l'on trouvait du bois de construction, des chanvres, des mines de fer et de cuivre , et tous les objets nécessaires à l’équipement des vaisseaux ; on y faisait aussi des chargements de grains , d'huiles et de vins exquis. Les Génois obtinrent dans cette île en 1218 la franchise des taxes d’entrée et de sortie, le droit de consulat malitimc, l’investiture d'une terre près de Néuiosie, d'une autre près de Fainagouste , et une indépendance entière de juridiction, excepté dans les cas (le félonie, de rapine ou d'homicide, lis eurent à Candie un autre établissement, et ils en firent un point de relâche , dans leurs voyages en Egypte, à Smyrne , dans l'Archipel ou à Constantinople : leur commerce s’y exerçait librement; et le comte Henri, (lui était alors possesseur des îles de Malte et de Candie, leur en accorda même In propriété , dans le cas où il mourrait sans enfants. Au reste cette concession ne se réalisa point.
La Sicile, située entre les deux grands bassins de la Méditerranée, offrait aux Génois d'autres stations commerciales : les ports de cette île leur étaient ouverts depuis le (îixième siècle. Le roi Guillaume, fils de Roer, les exempta en 1154 des droits 'entrée et de sortie dans le port de Messine, et il n’établit dans celui de Palerme qu'un modique droit d'entrée.
Quoique les relâches des Génois en Corse et en Sardaigne leur permissent d’y prendre différents articles qu’ils introduisaient ensuitedans le Levant, ces deux îles leur servaient plus spécialement d’entrejiôt , dans leurs relations avec les cotes de Barbarie et avec les ports occidentaux de la Méditerranée.
Le principal commerce de Gènes dans les autres pays commençait à changer de nature, et, après s’êire longtemps borné à l’exportation et à l’échange des richesses de la terre , il s’appliquait aux produits des manufactures. Celles des draps et des étoffes de laine s’étaient multipliées en Ligurie , comme à Florence et dans d'autres parties de l'Italie. Gènes attirait dans son port une grande partie des objets fabriqués dans les pays qui n’avaient pas de côtes maritimes. Ce commerce de commission devenait une branche de ses bénéfices ; et ses ateliers , comme ceux du dehors , lui fournissaient de riches expéditions pour le Levant , l’Afrique et les ports de France et d’Espagne. Les vaisseaux marchands n’étaient plus armés en guerre; mais ils voyageaient de conserve , au nombre de trois ou quatre bâtiments, et ils étaient convoyés par des galères, ou par d'autres navires plus légers, destinés à faire avec eux le cabotage.
Afin de pourvoir aux besoins des raanufacturesde draps et des filatures.
Gènes tirait d’Espagne et des côtes de Barbarie^ une grande quantité de laines. Leroi de Tripoli, en Afrique, lui avait accordé de nombreuses prérogatives, et un traité de 1236 lui assura un commerce illimité. Ses iin-
portations consistaient en or et en argent monnoyés ou en lingots, en bois de construction , en vins , en liqueurs , en étoffes de soie ou de drap, en toiles, en drogues, en quincaillerie. On exportait d'Afrique des grains, des laines , des huiles pour le savon , des plumes d’Autruche, des pelleteries , de l’ivoire , de la cire , des fruits de Barbarie. Les Génois avaient à Tripoli des entrepôts et des magasins , où ils pouvaient librement effectuer leurs échanges.
Leur commerce avec Tunis était beaucoup plus important. Ils fréquentaient déjà ce port dès l’année 1200; mais ce ne fut qu’un demi-siècle après qu’ils eurent avec le roi de Tunis un traité de commerce. Cette convention leur accordait les mêmes libertés qu’à Tripoli , et une plus grande réduction de droits d’entrée , de vente et de sor- , tie. Un nouveau traité, conclu en 1372, conflrina leurs privilèges : la possession du quartier qu’ils occupaient leur fut garantie-, ils eurent le droit d’en exclure les étrangers. Les Génois entretenaient à Tunis un agent, chargé de présider aux intérêts de leur nation ; et les nouvelles diminutions de taxes qu’ils obtinrent successivement leur firent préférer le marché de cette place à celui des autres États barbaresques ; ils y trouvaient également toutes les productions d’Afrique , et ce commerce était un de ceux qui donnaient le plus d’activité à leur industrie et à leurs manufactures.
Les relations de Gènes avec Constantinople, la Romanie, et les différents ports de la mer Noire, furent longtemps contrariées par la rivalité des Vénitiens et par les guerres qui éclatèrent entre les deux nations. La part que les Vénitiens prirent à la fondation de l’empire Latin y fit bientôt prospérer leurs établissements , et ils lernierent souvent à leurs rivaux l’entrée du Pont-Euxin : mais les Génois conservèrent un commerce florissant à Nicée où s’étalent retirés les empereurs grecs, ainsi que dans toute l’Anatolie. Leurs vaisseaux continuaient de fréquenter les différents
ports de la Propontide : ils avaient formé, pour servir de points de relâche à leurs expéditions, des entrepôts à Smyrne, à Ténédos, à Scio, à Salonique; et quand Michel Paléologue parvint à rétablir le siège de l’empire grec à Constantinople, les Génois qui l’avaient secondé dans son entreprise, profitèrent de la faveur de ce prince , pour étendre et affermir leur commerce. Le monarque leur conserva tous les privilèges dont ils avaient joui dans l’empire de Nicée :
mais en leur accordant le faubourg de Galata, il autorisa aussi dans sa capitale la résidence des Vénitiens et des Pisans qui voudraient s’y fixer, et il leur promit des franchises semblables. Un Podestat génois , un Bayle de Venise , un consul de Pise eurent pour mission de protéger leurs compatriotes , et d’exercer sur eux la juridiction la plus étendue. Le même empereur céda en fief aux Génois nie de Chio; et les Vénitiens gardèrent les autres Iles de l’Archipel qui leur étaient échues en partage après la fondation de l’Empire latin.
Cette première conquête, qui remontait a l'année 1204 eut donc l’influence la plus durable sur la direction du commercedes Républiques d’Italie:
celles-ci ne furent pas dépossédées de leurs privilèges par les vicissitudes des événements; et leurs avantages survécurent à la durée des gouvernements qni les avaient accordé.
Si chacune de ces villes obtint successivement de plusieurs souverains le même genre de prérogatives, on peut aisément s’expliquer un tel résultat. L’ambition des princes qui se disputaient la couronne de Byzance pouvait élever de nouveaux empereurs ou les précipiter du trône; mais, quelles que fussent les révolutions du pouvoir, l’intérêt commercial des peuples ne changeait pas ; et l’habitude des jouissances , les besoins de toutes les classes rendaient également nécessaires l’exercice de l’industrie, l’activité du travail et tous les échanges du commerce.
Les guerres pouvaient quelquefois
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suspendre une partie de ces rapports commerciaux : elles portaient les compétiteurs à favoriser l'intérét de leurs alliés, à révoquer les privilèges de leurs ennemis ; mais les interruptions n’étaient qn'accidentelles : lorsque la paix était rétablie on reprenait les communications premières, et le commerce general rentrait dans les canaux qui ne lui étaient plus interdits. L'Empire grec était porté à favoriser une concurrence, propre à faire abonder les marchandises dans ses ports; et si les guerres d'Orient eurent quelquefois pour résultat d'ouvrir au commerce des routes nouvelles et de les faire momentanément préférer , du moins elles ne fermèrent pas d’une manière absolue celles qui avaient été suivies précédemment.
Elles tendirent plus souvent à augmenter les relations des peuples qu’à les restreindre; elles multiiilièrent les comptoirs, où l'échange de leurs ricliesses pouvait s'accomplir.
Cependant on peut voir, après la destruction de l’empire Latin en 1261.
Venise et Gènes donner une direction différente à leurs expéditions maritimes , Venise envoyer les siennes dans les ports d’Égypte, où elle clierchait à attirer le commerce d’Asie, et Gènes tourner ses voiles vers le Pont-Euxin, où elle avait formé de grands établissements depuis le onzième siècle. Cette différence de direction commerciale était l’effet naturel de la rivalité des deux nations : elles se disputaient l'empire de la mer et les marchés de l’Orient. Leurs guerres, suspendues par quelques trêves passagères, s’étaient rallumées en 1293 : une flotte vénitienne vint, l’année suivante, jusque vers les murs de Constantinople , attaquer et brûler le faubourg génois de Galata; et les Vénitiens perdirent, cinq ans après, la bataille de Curzola, où les Génois leur brûlèrent soixantesix galères, en conduisirent dix-huit à Genes , et firent sept mille prisonniers, au nombre desquels était le fameux voyageur Marco Polo, récemment revenu dans sa patrie.
La paix qui fut signée l’année sui-
vante entre les deux Républiques rendit une nouvelle activité au commerce des Vénitiens en Égypte et à celui des Génois dans le Pont-Euxin. Les génois en parcourant de prochë en proche les rivages occidentaux de cette mer intérieure, y avaient fondé de grands établisseme ts, dont on trouve encore les ruines et les derniers vestiges à Sizéboli, à Phinopolis, à Midia , à Varna et sur d’autres plages, où le nom de ce peuple n'a pas cessé de se joindre aux autres traoitions du moyen âge : ils s'étaient avancés vers le nord jusqu'à la Chersonèse taurique; ils en avaient visité le territoire, et avaient apprécié de bonne heure tous lesavantagesquece pays pouvait offrir à leur commerce. Lies conventions qu'ils conclurent avec Batou-Khan , chef des Tartares et conquérant de la Tauride, leur permirent de fonder la ville de Gaffa. Ge n'était d'abord qu'un camp retranclié où s’élevaient quelques magasins : bientôt on y transporta des pierres et d'autres matériaux de construction : on occupa un terrain plus vaste; des maisons se bâtirent, l'enceinte fut fortifiée; les Génois la mirent en état de soutenir un siège; et cette place devint le chef-lieu de la colonie génoise de Gazaria, qui s'étendit insensiblement sur les rives méridionales et occidentales de la Grimée : la même nation jeta ensuite les fondations de Soldai'a, de Gembalo, de Cerco, de Gemano et des autres comptoirs de la Péninsule.
En 1289 Gaffa était déjà puissante; elle envoya trois galères au secours de Tripoli de Svrie, qui était attaquée par le Soudan d'Égypte. Les Vénitiens lirent en 1296 une expédition contre cette ville , ils la surprirent et la saccagèrent ; mais la disette et la mortalifo les obligèrent d’en sortir l’année suivante, et la colonie génoise y reprit ses opérations de commerce. Une force militaire fut organisée pour sa défense; Gènes équipait tous les ans quelques alères, pour protéger ses côtes penant la saison navigable. Des conventions amicales firent ce^er les incursions des Tartares, voisins de son
territoire; et la sécurité dont jouirent alors 1rs établissements de Gazaria accrut leur prospérité. Ils proGtèrent de la fertilité du sol , pour faire des envois considérables île blé aux pays qui n'en avaient pas. La bonté des'pâturages, l'abondance de la pèche leur fournissaient d'autres cargaisons pour Constantinople et pour les ports de la Rotnanie et de la Grèce, d’où ils tiraient des vins. On exportait une
f rande quantité de bois pour la Syrie, Égypte et les côtes de Barbarie'; les Russes venaient y prendre des chargements de sel , ét ils y vendaient de précieuses pelleteries : les Tartaresy portaient des toiles de coton, des étoifes de soie, des armes, d'autres articles qu'ils avaient reçus d’Asie par les caravanes d’Astracan.
Gènes n’avait jamais restreint les relations de cette colonie avec l'étranger; et chacun de ses ports recevait, suivant sa position , les marchandises des différents pays, baignés par le Tanaïs, ou le Palus M^tide, ou le Pont-Euxin, qui alors était plus souvent désigné sous le nom de merlMajeure. Gazaria étendait ses relations au midi du Bosphore et des Dardanelles , vers nie de Chypre, la Syrie, l’Égypte et les côtes de Barbarie : les esclaves faisaient partie de son commerce avec Alexandrie : Michel Paléologue avait accordé aux Génois l’autorisation de faire entrer tous les ans dans le Pont-Euxin un ou deux navires, expédiés d’Égypte, et destinés à ce tralic : ils gagnaient les rivages occupés par les Tartares , et ils prenaient à bord un grand nombre d’esclaves ; les uns étaient poussés par la misère à s’offrir d’eux-mèmes aux acheteurs, d’autres étaient vendus par leurs pères ou leurs maîtres : ils allaient former en Égypte ces redoutables corps de Mameloucks, qui firent souvent trembler leurs ennemis et leurs propres souverains. Des négociants génois , vénitiens, catalans , achetaient aussi sur les côtes de Cilicie un grand nombre de jeunes gens de l’un et de l’autre sexe, et ils les transportaient au marché d’Alexandrie. Plusieurs
bulles furent publiées par le saiutsiége, pour empêcher du moins que des chrétiens ne fussent livrés aux infidèles; mais l’appdt du gain fit transgresser cet ordre, et les esclaves de toute religion furent indistinctement vendus.
Ce fut par la colonie génoise de Gazaria, et par quelques établissements vénitiens fondes sur la rive orientale du Palus Méotide, qu’une nouvelle ligne commerciale se prolongea vers le nord , à travers les États de .Moscovie : elle se dirigea sur Novogorod , et ce lieu devint l’entrepôt principal du commerce de l’Orient avec la Baltique.
D’autres routes plus occidentales allaient suivre vers le nord une direction semblable; et les communications qu’elles devaient ouvrir entre les nations barbares et cellesqui étaient alors les plus civilisées tendaient à propager au loin les progrès de l’ordre social , et à changer la lace de l’Europe entie re, devenue plus industrieuse et plus éclairée.
Marseille, ancienne colonie phocéenne, dont les Hottes avaient quelquefois partagé l’empire de la mer, contribua, comme les républiques d’Italie , à une révolution si salutaire. Le voisinage du Rhône y faisait aflluer toutes les productions de l’intérieur de la France et des pays limitrophes.
Les marchandises qui avaient remonté le Rhin, la Seine , la Loire et les affluents de ces grands fleuves, étaient transportées par terre jusqu’àla Saône dont elles suivaient le cours ; Lyon qui leur ouvrait la navigation do RtiOne était devenu l’entrepôt du commerce du nord et de l’occident avec le midi :
cette ville étendait au loin ses relations avec le port de Vannes, peu éloigné de l’embouchure de la Loire, avec Paris qui était devenu la capitale de la France, avec Trêves et les autres grandes villes des bords du Rhin.
La France fut une des régions de l’Europe, où le commerce et les arts du moyen âge se développèrent le plus rapidement : on citait, des le huitième siMle, les progrès de ses fabriques d’étoffes, le fini de ses ouvrages sur
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métaux , l’activité et le nombre de ses Quelque opinion qu'on puisse se ateliers. Ses relations de commerce former sur les vues ambitieuses de ce
suivirent la destinée politique de ce royaume : tantôt elles furent entravées par ses troubles intérieurs, tantôt favorisées par ses agrandissements successifs; et lorsqu’enGn cette monarchie , si souvent démembrée , eut été réunie sous les lois de Charlemagne, ce fut par le pouvoir de ses armes et
f iar l'inQuence de ses institutions que e commerce s'ouvrit des routes nouvelles vers le centre et le nord de l’Allemagne.
monarque, on doit reconnaître que la vaste étendue de ses domaines servit à rendre uniformes , dans une grande partie de l’Europe , les établissements u'il avait créés, et à faire naitre entre es peuples longtemps ennemis ces liaisons d'intérêts, ces rapports de religion et de mœurs, et toutes ces relations intellectuelles dont les contrées du midi leur donnaient l’exemple.
LIVRE PREMIER
CoirmÉcs on se eoiuia la ugoe anséati- QCE. — Fondation et ACRANDissEarjiT DES PRENlèEES VILLES. — CONQUÊTES DE CnABLEHACNE JOSQU'A LA BALTIQOE; INS- TmrrioNS civiles et reucieusek de ce PRINCE. — ACCROIUBIIBNT DD NONBRE DES tilles. — PKEIDEnS ESSAIS DE COEireRCE ET DE HATICATION. — EXPÉDITIONS ÜA- RITIMB5 DES PECPLES DU NORD; LEURS ÉTABLISSENE.TrS DANS LES RÊCIO.NS DD Ifl- IM, LEURS DÉCOUVERTES DANS LES MERS BCBÊALES. — Fréquentes rostiutés. — Anarchie du hoten ace. — Ligues défensives ENTEE LES VILLES INTÉRESSÉES A S’UNIR. — Concessions qu’elles obtiennent DE DIFFÉRENTS PRINCES; PROGRÈS DE lÉUR INDUSTRIE ET DE LEUR PUISSANCE, AtTERMISSEMEin DE LEURS FRANCHISES.
Ij« nombre et la situation actuelle des villes anséatiques ne nous donneraient qu’une idée très-incomplète de l’étendue et de l'importance ae la line qu’elles formèrent dans le moyen âge. Les villes de Lubeck , de Brême et de Hambourg sont les seules dont l’union et le caractère primitif aient survécu à cette grande association :
elle embrassait autrefois la plupart des villes de commerce situées au Nord de la Franconie , de la Bohême , de la Silésie et de la Pologne. Les unes occupaient les rivages de la mer du nord et de la mer Baltique ; les autres étaient baignées par les différents fleuves qui se dirigent vers l'un et l’autre ba^^in.
La navigation de ces grandes rivières et de leurs affluents facilitait les communications du commerce à travers ces vastes contrées; et l’on voyait couler dans les pays où se forma cette confédération les eaux du Rhin, de l’Ems, du Wéser, de l'Elbe, qui sont tributaires de l’Océan, et celles de la Trave, de roder, de la Vistule, du Prégel , du Niémen, de la Dwina qui se jettent dans la Baltique. Un grand nombre de rivières navigables versaient leurs eaux dans ces différents fleuves et , en remontant le cours de tous ces affluents, on faisait pénétrer vers le centre et le midi de l'Allemagne les productions
des contrées du nord , on établissait entre des pays éloigné.s d’utiles éclian-
f es de commerce , de connaissances , 'industrie, et les intérêts des différents peuples se mêlaient davantage.
Si nous ne perdons point de vue le tableau général de ces vastes régions, qui comprenaient d’occident en orient la Hollande, la Frise, la Westphalie, la basse Saxe, le pays des Vendes, la Prusse, la Livonie ; si nous nous représentons les grandes villes qui s'élevèrent dans ces contrées, l’état de prospérité où elles prvinrent, et les nombreuses ramifications d’un comnaerce qui fit fleurir tous les pays environnants ; si nous remarquons enfin qu’elles furent redevables de tous ces avantages à la ligue anséatique, que cette association s’étendit jusqu’au nombre dequatre-vingts villes, liées par de mutuelles obligations, mettant en commun leurs ressources et leurs forces, prêtes à s’entre-secourir dès qu’un membre de la ligue était menacé, nous sommes conduits par ces observations générales à ne point borner nos recherches et nos annales aux villes anséatiques dont l’union subsiste encore, mais à les étendre à la nombreuse et puissante confédération dont ces villes ont fait partie. Notre sujet, considéré sous tant d’aspects différents, acquiert sans doute plus d’importance ; car nous avons à considérer de quelle manière nos lois et tous nos éléments de sociabilité pénétrèrent dans le nord de l’Europe, comment s’y établirent les villes principales qui devaient avoir le plus d’influence sur le sort des contrées voisines, quelles furent les vicissitudes des événements politiques qui changèrent leur situation , et par quelle tendance elles furent port&s à confondre leurs intérêts.
La fondation des principales villes du nord y fut le plus durable menu-
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ment des conquêtes de Charlemagne.
Ce monarque établit sur le rirage des grands fleuves plusieurs postes retranchés qui devaient couvrir ses frontières; et à mesure qu’il étendit ses domaines, il éleva, pour en assurer la garde, d'autres forteresses plus avancées. Ehresberg, Paderbom, Munster, Osnabrück devinrent les cbefs-lieux d'autant de colonies nouvelles : Brême sur le Wéser fut agrandie et fortifiée pour défendre le passage du fleuve :
un bourg, fondé uans la contrée de Ham, que baignent les eaux de l'Elbe, prit le nom de Hambourg; et lorsque les armes du conquérant eurent pénétré jusqu’aux rives de la Baltique, Lubeck dont il fit un poste militaire fut en même temps destiné à devenir l’entrepôt du commerce de cette mer intérieure , et à la couvrir un Jour de ses forees navales.
La vaste étendue des États de Charlemagne les aurait promptement exposés à quelques démembrements , si le génie et l’infatigable activité de ce grand homme n’avaient constamment protégé son ouvrage. La guerre l'appela tour à tour au midi des Alpes, pour y ceindre la couronne des rois Lombards, au delà des Pyrénées où la Catalogne fut soumise, chez les Saxons dont il conquit le territoire, sur le Danube où il s’étendit Jusqu'à l’Esclaronie. Son empire touchait d’un côté à celui d’orient, de l’autre aux rivages de l’Èbre et à la domination des Maures.
Les peuples soumis profitèrent plusieurs lois de son absence pour reprendre les armes, et Vitikind, roi des Saxons, fut son plus redoutable ennemi : vaincu sans être découragé, et chef d’une nation redoutable et fière, il se releva cinq fois de ses défaites; mais pouvait-on traiter de rebelle un chef qui servit avec persévérance la cause de sa patrie ? Il vengea les injures de sa nation; et lorsqu’il vit enfin que les pertes des Saxons étaient irréparables, qu’une plus longue guerre accroîtrait leurs calamités, que des populations entières étaient détruites, ou prisonnières, ou condamnées à
l'exil , il quitta des dieux qui n’avareot U le défendre, et il se fit chrétien, a conversion entraîna celle d'une partie de ses sujets, et le vainqueur put entreprendre de nombreuses améliorations; car ces guerres, si souvent renouvelées contre les Saxons, ne doivent pas être attribuées au seul désir de prolonger ses conquêtes. Le grand projet d’étendre à la fois le christianisme et la civilisation caractérise la politique de Charlemagne.
Les nations du nord étaient redevenues un sujet d’effroi pour les pays plus civilisés : elles étaient encore plongées dans les ténèbres de l'idolâtrie, et descendaient de ces tribus innombrables qui avaient ravagé et détruit l’enripire romain. Leurs mœurs , leur esprit belliqueux étaient les mêmes, et le tempsn’avait pas adouci leur férocité. Plusieurs fois ces peuples s'étalent jetés sur les côtes de l’Europe :
ils avaient couvert de ruines la Grande- Bretagne, avant d’y former un plus solide établissement; ils avaient dévasté plusieurs fois les régions maritimes de la France et en avaient remonté les fleuves, pour ravager les provinces intérieures. Les flottes que Charlemagne assembla et fit stationner à l’embouchure de la Seine, de la Loire, de la Gironde, purent en fermer l’entrée aux corsaires du nord; mais elles ne protégeaient nas les côtes intermédiaires. Les barbares effectuaient leurs descentes sur des rivages plus déserts ; et Charlemagne ne crut pouvoir arrêter leurs invasions qu’en portant la guerre dans leur propre pays, et en changeant les mœurs de ces nations sauvages.
Il entrait dans l’esprit de son siècle que ce prince fit servir la religion à tes grands desseins; et si nous reportons notre pensée à l’époque où il prit les armes contre les Saxons, nous ne
S ouvons être surpris de l’obstination 'une guerre, où les opinions religieuses_ et toutes les passions humaines étaient aux prises, où l'on voulait changer les croyances et les habitudes invétérées d une nation entière, où les avantages de l'ordre social et d’une vie
pttig paisible ne pouvaient être appréciés que par une génération nouvelle.
L,a crise qui devait fixer les destinées de cette partie de l'Europe fut longue et violente : le résultat en était remis au sort des armes, et l’empire de la force s’exercait de part et d’autre sans modération.* Aussi l’on ne peut se retracer qu'avec une douloureuse émotion les malheurs qui accompagnèrent cette grande entreprise, l’extermination des hommes les plus attachés au culte de leurs ancêtres, le violent exil d'un grand noinhred'habitants , la vengeance et la haine des vaincus, provoquant de nouvelles persécutions. Si un conquérant ferme les j^eux sur tant de calamités et n’aperçoit que le but élevéqu’ilvoulutatteindre, les regards des peuples qui le jugent sont plus pénétrants : on lui demande compte des larmes qu’il a fait répandre; et l'on exige qu’il expie par nés bienfaits les malheurs inséparables de ses victoires.
Charlemagne étendit dans ses nouvelles conquêtes les lois et les institutions des autres parties de son em-
f )ire : il encouragea par des privilèges e commerce et la navigation des villes qu’il avait fondées, et les édits qui les protégeaient furent inscrits sur des colonnes , surmontées de la statue de Roland. Ce héros n’était plus ; il avait glorieusement péri à Roncevaiit ; mais sa mémoire devait lui survivre; cet hommage au neveu de Charlemagne lui Alt rendu dans les différentes villes que ce conquérant établit sur les frontières de ses Etats : les libertés publiques y furent inaugurées sous les auspices de Roland, et son image y devint une espèce de palladium.
La guerre contre les Saxons dura trente ans; elle ne se termina que par la soumission et la conversion de leur roi Vitikind. Ce fut alors que les établissements de Charlemagne purent se développer à l’abri de la paix. Le conquérant avait fait place au législateur, et il fit servir l’autorité des lois et celle de la religion à consolider sa puissance.
Conduits par l’encbatnement de
nos recherches à examiner quelle fut riniluence des opinions religieuses sur la situation des peuples du nord, nous croyons utile d’indiquer d’une manière générale quels obstacles rencontra dans leur pays l’établissement du christianisme, et à quelles opinions régnantes il dut être substitué. Les conquérants armés de la force ne pouvaient qu’imposer un joug; ils n’agissaient pas sur les consciences; et ce dernier triomphe était réservé aux missionnaires qui, ne pouvant s’aider que de la puissance de la parole et de l'art de la persuasion , eurent à faire pénétrer au fond des co?urs des doctrines plus conformes aux vues de la Providence, et plus favorables aux progrès sociaux oc la race humaine.
Les croyances , la superstition des peuples voisins de la Baltique rappelaient celles des druides. Une mrêt de vieux chênes, située près d’Altenbourg au milieu d’une plaine déserte, renfermait qiielqiies arbres sacrés; ils étaient dédiés è Prone, dieu de la terre , et entourés d’un parvis, dont l’enceinte était un sanctuaire pour la religion, un lieu d’asile pour les malheureux : on y célébrait des sacrifices : le roi, les pontifes, les magistrats s’v rendaient la nuit, vers le temps de fa pleine lune, pour rendre leurs iiigements.
Les différentes contrées du nord nous ofi'rent encore quelques-unes de ces roches monumentales qui, sous les noms de tombelles, de pierres levées , de menhirs , se trouvent dans
f ilusieurs parties de l’Allemagne et de a France. Chaque grande superstition eut son empire , se propagea , et devint l’opinion commune des peuples qui avaient entre eux des relations; soit que ces peuples dérivassent d’une même origine, soit qu'en passant d’une contrée à l’autre ils y eussent étendu leurs coutumes et leurs cérémonies religieuses.
Les idoles des nations vendes étaient nombreuses et de différentes formes t les unes se renfermaient dans des temples ; d’autres s’élevaient au milieu des
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bois sacrés , et près des fontaines que ces peuples avaient en vénération. Les divinité auxquelles on donnait la forme humaine avaient quelquefois
f ilusieurs têtes; les champs, les eaux, es forêts étaient sous leur garde ; elles veillaient aux actions des hommes, et leur envoyaient les plaisirs ou les peines, pour les récompenser ou les punir, et pour servir d'aiguillon à la vertu. Ces peuples reconnaissaient un Dieu su|^rieur, auquel ils attribuaient le soin des choses célestes; les autres dieux ou esprits remplissaient les emplois que leur confiait cet être suprême ; ils procédaient de son sang, et chacun d eux était plus puissant, plus honoré , à mesure qu'il se rapprochait de lui.
Le paganisme s’étendait alors dans toutes les régions occupées par les Slaves septentrionaux : Plie de Rugen était un des principaux lieux où s'accomplissaient leurs solennités; ils avaient sur le continent un autre sanctuaire célèbre, celui de Réthra, dont remplacement parait être le même que celui de la ville de Stargardt.
Des croyances analogues étaient répandues chez les nations placées au nord de la Baltique. Les Suédois avaient à Upsal un grand temple où l’on adorait trois divinités : la statue de Thor était placée sur le trône le lusélevé, celles de Wodan et de Frèga talent à ses côtés : Wodan présidait à la guerre, inspirait aux hommes le courage et les armait contre l'ennemi; Frèga leur accordait la paix et la volupté. On avait assigne à ces dieux des prêtres qui leur offraient les sacrifices du peuple. Ces offrandes s’adressaient au dieu Thor si l'on éprouvait la peste ou la famine, à Wodan s’il fallait soutenir la guerre, à Frèga si l'on célébrait un mariage. De grandes solennités se renou vêlaient à Upsal tous les neuf ans ; on sacrifiait alors neuf individus de chaque espèce vivante; les hommes eux-mêmes étaient compris au nombre des victimes ; et toutes ces sanglantes dépouilles res-
taient suspendues aux arbres voisins du temple.
Quelques hommes, des guerriers surtout, célèbres par leurs grandes actions , avaient été mis au nombre des dieux et ils étaient devenus l’objet d’un culte. Un Scythe des rives du Tanaïs, ministre de Wodan ou d’Odin dont il prit le nom, avait été allié de Mithridate; il fut compris dans sa défaite , et n’ayant pu s’opposer à l’invasion de son pays, il ne voulut du moins livrer au vainqueur que de vastes solitudes; devenu conquérant à son tour, il gagna les contrées du nord, qu’il soumit à sa domination ; et après avoir rempli ses grandes destinées comme fondateur et législateur d'un nouvel empire. Odin, accablé d’années et sentant ses forces défaillir, ne voulut pas attendre la mort : armé de sa lance, il se perça lui-même le sein : sa vie s’écoula avec son sang par les neuf blessures qu'il s’était laites, et après sa mort il fut mis au nombre des dieux.
Le culte d'Irmensaul ou Irmensul avait une origine semblable. Ce nom rappelle celui d'Herman qui défendit contre les légions de Varus la liberté de la Germanie : sa nation fit un dieu du héros qui l’avait rendue victorieuse; et ces mêmes peuples, défaits ensuite par Germanicus, exaltèrent encore plus les exploits de leur ancien triomphateur. Des statues ne furent point érigées à ce dieu, et l’on adopta pour symbole et pour objet de consécration l’antique et vénérable tige d’un grand arbre dépouillé de tous ses rameaux. Cette souche, cette colonne, dont le nom allemand d’Irmensaul nous rappelle l’origine et la destination, était le signe autour duquel les adorateurs se réunissaient , et qui devint pour la multitude l’image ou l’emblème de la divinité. L’antiquité païenne a donné l’exemple de plusieurs semblables apothéoses ; de
f randes nations ont mis au rang des ieux leurs plus illustres ancêtres; et l’on cesse de s’étonner de ces hommages , en se reportant aux siècles où ils furent accordés.
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Cependant le nord allait être arraché à ses anciennes croyances : Charlemagne les avait ébranlées ; et la superstition qui avait fait des dieux devait enfin céder à d’autres opinions religieuses : de grandes nations florissaient sous l'abri du christianisme :
elles le propagèrent par leurs conquêtes comme par la forme de leur gouvernement : l'accroissement de la puissance du clergé affermit le nouveau culte , et c’est ici que nous avons n rendre compte de l’un et de l'autre propès.
Charlemagne établit une église à Brême en 788; elle devint le centre d'un diocèse qui relevait de l’archevêché de Cologne, et Willehad en fut le premier évêque. Il avait prêché l’Évangile en Frise où Willebrod l’avait précédé; et après avoir occupé le siège de Brême , il alla recevoir chez les Frisons la couronne du martyre : son successeur Willeric mourut en 839, et Luderic le remplau jusqu’en 847. Alors le diocèse de Breme fut réuni à celui de Hambourg dont Anschaire était évêque depuis seize ans. Ce dernier prélat reçut le titre d’archevêque, et fut nommé vicaire apostolique du saintsiège chez les Danois, les Suédois, les Esclavons. Éric , roi de Danemark , Olaiis, roi de Suède, furent convertis par ses prédications ; il étendit dans les di fféren tes con trées du nord les progrès du christianisme ; et ses successeurs, animés du même zèle, poursuivirent avec constance cette pieuse mission.
D’autres évêques avaient été établis par le saint-siège dans les différents pays dont Charlemagne s’était emparé :
ils devinrent ensuite métropolitains des diocèses qui se formaient et s'agrandissaient autour d’eux, et ils eurent des suffragants, appelés à devenir à leur tour chefs de mission dans les États où le paganisme régnait encore.
Des religieux envoyés de France par l'abbaye de Corbie avaient fondé en Saxe celle de Corwey dont le nom rappelait son origine : une autre abbaye semblable s’établit à Fulde, et une autre à Magdebourg où un archevêque fu t ensuite institué. Les anciens ordres V livraitm. (villes ASSèXTiiiVES.)
monastiques qui existaient dans la chrétienté s’introduisirent dans le noid de l’Allemagne; ils y devenaient les auxiliaires du clergé séculier et ils aidaient à répandre le christianisme.
Une grande étendue de terres incultes fut défrichée par leurs soins; et leurs enseignements concoururent à la civilisation des barbares.
Ces mesures se trouvaient liées à celles que Charlemagne avait prises dans ses autres États. Nous n’avons plus ici à le considérer comme un conquérant dont l’ambition veut agrandir ses domaines, mais comme un législateur, occupé de l’organisation d’un si vaste corps, et cherchant à développer toutes les ressources de sa pui^ sance : il s’entoure d'hommes éclairés, et fonde dans son palais une académie, où il réunit les plus savants hommes de son temps, Alcuin, diacre de York , qui avait professé dans cette ville l'histoire sacrée et profane , la grammaire, l’arithmétique et l'astronomie; Paul Warnefriile. diacre d’Aquilée, ancien secrétaire de Didier, roi des Lombards, et accueilli ensuite par le monarque français; Fginhard , Angilbert , jeunes seigneurs allemands qui devinrent ensuite ses gendres; Pierre de Pise, de qui il avait reçu des leçons de grammaire; les archevêques* de Trêves et de Mayence, Adélard , abbé de Corbie, et d’autres hommes recommandables par leurs connaissances, dans un siècle où le godt des lettres se détériorait incessamment. Le prince assistait à ces conférences; il aimait à prendre part aux discussions littéraires, et lui-même était remarquable ar son éloquence, et par ses progrès ans l’étude des langues et dans l’astronomie, telle qu’on la cultivait alors.
Charlemagne voulait étendre l’instruction dans tous ses domaines : il fonda des écoles dans les principales villes, et il charpa les évêques, les chanoines, les ordres monastiques d’en établir auprès d’eux et sous leur direction, non-seulement pour les jeunes gens destinés aux fonctions ecclésiastiques , mais pour toutes les claMes do laïques. Son zèle religieux lui faisait a
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atUcfaer une ipande importance à la dignité de la liturgie, à celle des cérémonies du culte, surtout à la transmission exarte et sans altération du texte des écritures saintes , et des ouvrages des Pères de l'Ëglise. Il chargea Paul , diacre, du soin de s’en procurer les plus Qdèles exemplaires, de chercher à rectiUer ceux que la fraude ou l'erreur des copistes avaient quelquefois dénaturés , de faire un choix parmi les prières dont la formule était indistinctement répandue , et d'épurer le langage trop souvent incorrect de ces oraisons habituelles. La mélodie du chant lui paraissait propre à donner plus d’attrait et d'éclat aux cantiques sacrés. Il introduisit dans les églises de ses États le chant romain , que Grégoire III avait perfectionné.
L’Italieétait la source où se puisaient toutes les connaissances qui devaient se répandre dans le reste oe l'Rurope; les voyages nombreux que Charlemagne fit dans cette contrée eurent pour résultatd’éclairersans cesse son esprit, et de l’aider è dissiper les ténèbres qui couvraient les rî^;ions du nord.
Les conquêtes faites par un si puissant génie devinrent donc un principe de civilisation dans tous les pays barbares qu'il soumit à ses armes; mais il reconnut que pour éclairer un peuple il faut procéder avec lenteur, et que l’instruction ne peut s’adresser qu’à la génération naissante. Les pères restent imbus de leurs anciennes maximes :
l’habile réformateur sent la nécessité de ménager les opinions qui lui résisteraient ; c’est par degrés qu’il les modifie, et qu’il parvient à leur substituer d’autres pensées , si toutefois le temps lui permet de consommer son ouvrage.
Én étendant chez les peuples du nord les progrès des connaissances humaines , Charlemagne évita de toucher à leur législation nationale, ou plutôt aux coutumes qui leur en tenaient lieu, et qui s’étaient perpétuées par tradition. Chaque pays avait ses lois : on remarquait celles dés Sàliens, des Hipuaires'; des Bourguignons , des Saxons, des Bavarois, des Thuringiens.
Charlemagne laissa d’abord à ces dif-
férentes nations la jouissance de leurs codes, qui, malgré quelques variétés de détails reposaient en général sur des bases analogues, surtout dans leurs dispositions Judiciaires. La plupart des délits et des offenses se rachetaient par des compositions en argent, et la quotité du rachat variait selon la gravité de la faute et selon 1e rang des coupables. Cependant les principaux crimes entraînaient quelquefois la peine capitale, avant que l^isage s’établit de remettre au jugement de Dieu le sort de l’accusateur et de l’accusé.
Sous le règne de Charlemagne le commerce fut toujours favoriSs ; ce prince en étendit les relations dans une grande partie de l’Europe, à l’aide de ses victoires. Il voulut établir dans ses États l’uniformité des poids, des mesures, des signes monétaires, et légua à ses successeurs le projet d’un canal entre le Danube et le Rhio, ^aiide et utile entreprise que l’imperfection de l’art ne permettait pas encore d’accomplir. L’activité de ce monarque, ses forces maritimes, le nombre et la valeur de ses armées, constamment exercées aux fatigues et aux opérations de la guerre, maintinrent dans sa dépendance les peuples du nord; et la longueur de son règne, ui dura quarante-sept ans, lui permit 'affermir la plupart de ses institutions et d’en recueillir les premiers fruits; mais il n’avait pas pu civiliser l’Eiiroiie entière; son infiuenees’etait arrêtée aux limites de ses conquêtes, et toutes les régions barbares allaient menacer l’empire, dès que la digue qui les contenait encore aurait disparu.
Les capitulaires de Charlemagne, dressés dans chacun des conciles qu’il convoqua, sont un des plus précieux monuments de cegrand règne. Les conciles ne s’occupaient pas uniquement des affaires ecclésiastiques : tous les grands intérêts de l’État y étaient réglés; et les prélats qui devaient y siéger comme feudataires, grands officiers ou ministresdu souverain, avaient leur voix dans les discussions civiles ou politiques, comme dans celles qui concernaient l’Église.
Ce monarque avait rassemblé en Italie le recueil des décrétales et des autres actes du saint-siège qui composaient le droit canonique. Ce droit établissait la jurisprudence adoptée par rÿ^iglise, non-seulement dans les causes d'hérésie, mais dans toutes les affaires déférées à ses tribunaux , et il fut ensuite adopté par les Juges laïques , comme établissant les règles les plus conformes à la raison et à l’équité.
Toutes ces institutions ne pouvaient cependant se développer qu’avec peine, dans les contrées dont il avait fallu commencer la civilisation. La sécurité des villes du nord était souvent troublée par les incursions des nations voisines ; Hambourg fut successivement détruit et rebâti jusqu’à sept fois : cette ville avait a se défendre tour à tour contre chacun des peuples , attirés par ses naissantes richesses et intéressés à s’emparer d’une situation si favorable. Les Danois qui l’attaquèrent à plusieurs reprises occupaient, à l’occident de la Baltique, la péninsule et les Mes d’où les Cimbres étaient anciennement sortis.
On trouvait au midi de l’Eyder et dans les limites de la confMération saxonne les Albingi et les Angles , habitants du llolstein; le paysdes West-
f >huliens et des Ostphaliens, séparé es uns des autres par le Wéser; l'Oldenbourg, voisin de l'embouchure de ce Meuve, et la Frise qui s'étend entre l’Ems et le Znydersée. Les Vendes possédaient le Mei klembourg, les deux rives de l’Oder et la Poméranie. Leur nation était la même que celle des anciens Vénètes, peuples slaves qui , après avoir résidé sur les bords de la Vistule, s'étaient partagés en deux branches : l'une s’était dirigée, à travers les Alpes, vers les plaines qui reçurent d’elle le uom de Vénétie ; l’autre avait gagné les contrées de l’occident et du nord. Là elle s’était divisée en plusieurs tribus ou nations , celles des Bohèmes , des Lusaciens, des Sorabes, des tViltses, et avait formé sur les rives de la Baltique un établissement sédentaire. Les
Vendes conservaient leurs liaisons avec les autres slaves dont l’origine était la même, et leur situation maritime favorisa leurs premières relations de commerce. Ces peuplades avaient d’abord vécu dans des viilagea, dans des bourgs; quelques cités s’élevèrent ensuite sur leur territoire.
Les mêmes changements s’étalent opérés dans les régions voisines du pays des Slaves. Les fréquentes guerres auxquelles cette partie de rAllomagne était exposée avaient dévasté les campagnes et ruiné les villes, lorsque Henri l’Oiseleur reçut en 930 la couronne impériale, et ‘vint fixer sa résidence à Quedlimbourg en Saxe, afin d’être plus à portée de combattre ces redoutables ennemis. Bientôt il profita du rétablissement de la paix pour ramener l’ordre dans ses États ui avaient éprouvé tous les fléaux e l’anarchie : il éleva de nouvelles forteresses , répara les murailles des villes anciennes , et y fit passer la neuvième partie des habitants de la campagne , pour y servir de garnison :
tous les autres allaient être destinés à la culture des terres; ils devaient envoyer dans les villes le tiers de leurs récoltes , et pourvoir ainsi à l’entretien de leurs défenseurs. D’autres règlements semblables furent faitopar les seigneurs qui relevaient de l’Empire , et qui étaient tenus de lui fournir pour la guerre un contingent de troupes et de vivres. L’empereur concerta avec eux les moyens d’extirper le brigandage qui désolait alors toutes les provinces, et il y parvint en faisant arrêter tous les hommes turbulents et sans patrie, en assurant une solde à cette nouvelle milice , et en l’employant contre les ennemis de l’État.
Les troupes que les seigneurs devaient envoyer, et que souvent ils conduisaient eux-mêmes , étaient foi>.
mées au maniement des armes ; et afin que la noblesse, qui devait servir à cheval , acquit dans ses exercices militaires plus de dextérité, Henri roiseleur institua des solennités guerrières , des courses de chevaux, et s.
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des joutes à la lance et à l’épée , dont on régla les conditions. Il fut stipulé que les hérétiques, les voleurs et les traîtres ne pourraient être admis à la ^lébration des jeux équestres, et qu'il faudrait, avant de se présenter pour combattre , avoir expie ses péchés et s'étre réconcilié à Dieu; les nobles seuls prenaient part à ces exercices ; aucun roturier ne pouvait s'v mêler, sans encourir une amende de vingt marcs d’argent, ainsi que la perte de ses armes et de son cheval. Un comte ne pouvait avoir qu’une suite de six chevaux , en y comprenant le sien; un baron en avait quatre, un écuyer trois, un noble deux. On devait, le jour de la célébration , se pré-senter devant le roi de son cercle et devant les hérauts, pour donner son nom : il ne fallait employer ni cheval vicieux, ni armes enchantées, ni aucune lance dont la pointe ne fdt’’ émoussée.
On vit rapidement s'accroître sous le règne de Henri les villes de Quedlimbourg, de Meissen, de Gotha, d'Erfurt, de Goslar, que ce prince avait fondées et fortifiées. Il en organisa l'administration; et l'enceinte des villes devint un centre de réunion pour les habitants des contrées voisines, lorsque leurs campagnes et leurs hameaux étaient envahis et dévastés par l'ennemi. Ces lieux de refuge les dérobaient a un premier péril ; et l'art d'attaquer les places était alors si imparfait que l'on pouvait y attendre la fin de la guerre avec plus de sécurité. Les habitants du pays allaient ensuite reprendre les travaux de la terre et relever leurs chaumières ; mais l'espérance de jouir d'une protection plus habituelle retenait dans les villes une partie de ces exilés volontaires ; le commerce et l'industrie jes y accoutumaient à de nouvelles jouissances; et la misère des campanes, souvent exposées à des actes e violence, concourait à l'agrandissement des cités.
Si une ville était détruite , les familles échappées à sa ruine se reportaient sur d autres points. Vinétha,
capitale des Vendes, florissait dans le dixième siècle; mais les Danois l’attaquèrent, la ravagèrent plusieurs fois , et enfin elle fut bouleversé de fond en comble par un tremblement de terre : Arcona dans l'île de Rugen fut prise d'assaut et saccagée par Waldemar 1"' en 1168, et Julin en Poméranie éprouva bientôt le même sort. La ruine successive de ces trois places ayant laissé sans asile les débris de leur population, Lubeck et Hambourg recueillirent une partie des hommes qui survécurent aux désastres de leur patrie.
Wisby, dans l'île de Gothland, était devenu l'entrepôt central du commerce de la Baltique : plus de douze mille négociants étrangers s'étaient établis dans cette ville, et ils occupaiçtit hors des portes un quartier séparé. Éric III , roi de Danemarc, y érigea une citadelle pour en assurer la defense : les navires de toutes les nations arrivaient dans ce port; et l'étendue des ruines de ses anciens édifices montre quelle avait été sa grandeur. Bardewick , située sur les rives de l'Elbe, était une autre place importante ; elle fut prise et ruinée en 1190 par Henri le Lion, duc de Saxe. Les habitants se réfugièrent à Hambourg et à Brême , et ils y portèrent leur industrie et leur commerce. Hambourg devint un lieu de transit pour Magdebourg et pour le bassin de l'RIhe ; Brême en devint un autre pour celui du Weser.
D'autres villes s'i’taient élevées dans
P lusieurs régions de l'Allemagne , et on reconnaît encore à leurs noms la différence de leurs origines. Les noms romains de ConstanlUt , (t Augusta f ’indelicorum , de Iteginobona, de Undobona se retrouvent dans ceux de Constance , d'Augsbourg , de Ratisbonne, de Vienne; comme ceux de Cologne et de Mayence nous rappellent Colonia Agrifgainx et Moguntia; mais au nord du Danube et à l'orient du Rhin presque toutes les désignations dérivent des langues germaniques. Quelques lieux, tels queNuremberg, Bamberg, Ehresberg, ont reçu
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leur nom de leur situation sur les montagnes; d'autres, comme Inspruck, Osnabrück, indiquent leur emplacement au bord des fleuves où un pont se trouvait établi : les noms d’Erflirt, de Francfort désignent des lieux fortifiés ; Dusseldorf fut un village; Brandebourg, Lunebourg, Magdeoourg étaient autant de bourgades.
Les Tangues saxonne et escTavonne fournirent , comme la langue allemande , leur nomenclature. Les Saxons désignaient sous le nom de Wick un lieu voisin d’un fleuve, d’un lac ou de la mer ; et les villes de Bardewick, Brunswick, SIeswick, furent ainsi nommées d’après leur situation. Le nom générique de Gardt, qui s’appli(|uait aux grandes et anciennes cites esclavonnes, entre dans d’autres dénominations de lieux , telles que Stargardt en Poméranie, Néogardt en Moscovie , ville qui devint ensuite célèbre sous le nom de Kovogorod.
Les villes du nord étaient alors peu nombreuses; et la stérilité du sol, l’âpreté du climat entraînaient ailleurs la population. L’ancienne forêt d’Ilercynie occupait encore la plupart des hautes contrées qui séparent les versants des fleuves du nord et du midi ; une partie des vastes plaines, légèrement inclinées vers la Baltique, était couverte de sable, et attestait par différents signes l’ancienne présence des eaux. Cette région indiquait aussi d’autres révolutions naturelles : elle était souvent hérissée de blocs de granit et de roches erratiques qui semblaient avoir été détachés de quelques montagnes de même formation et avoir été roulés, transportés loin de leur site primitif, soit par l’impétuosité des flots, soit par les convulsions de la nature. Ces traces de bouleversement sont particulièrelnent sensibles dans le Mecklembourg et dans les contrées limitrophes : on y voit les indices d’un travail souterrain, qui sans doute se manifesta autrefois par des éruptions, et qui continue peut-être de remuer un sol déjà couvert de ruines. L’explication du système géologique de ce
territoire devait un jour occuper les savants : ils sont d’accord sur le cban-
S ement remarquable qui s’est opéré ans les surfaces ; mais les uns Pont attribué à la retraite de la mer Baltique et àl’abaissement successifde ses eaux; les autres ont pensé que le sol d^ contrées voisines s’étaitgraduellement exhaussé. Quelque important que puisse être l’examen de ces questions, elles sont étrangères à notre sujet; un ouvrage historique ne peut que les indiquer , et c’est a l’étude de la nature à les analyser et à les résoudre.
Lorsque les villes qui s’élevèrent sur les rivages de la Baltique ne purent pas trouver dans la fertilité du sol les principes de leur richesse , elles les cherchèrent dans l’activité du commerce et de la navigation ; les produits de la pêche devinrent leur principale ressource : on les lit servir a la consommation des habitants et aux échanges du commerce. La pêche la plus abondante était celle du hareng :
elle ne se fit pas constamment dans les mêmes eaux : cette espèce de poissons, après avoir longtemps fréquenté les parages de l’île de Hugen, se porta dans ceux de la Scanie, et ensuite vers les côtes occidentales de la Norw^e.
Les bâtiments pécheurs de la Baltique eurent donc à changer plusieurs rois de station : Hs ne se bornèrent plus à naviguer dans cette mer intérieure, et ils franchirent le Sund ou les Belts,
Î iour pénétrer dans le Catégat et dans 'Océan.
Les peuples voisins de la Baltique étaient d’intrépides navigateurs ; cette mer ouvrait un champ habituel à leurs expéditions; elle leur offrait un grand nombre d’abris; et comme on pouvait la parcourir dans toute sa longueur et dans ses deux embranchements sans perdre la terre de vue, les nombreux accidents de mer laissaient plus d’espérance de salut. Le perfectionnement de l’art nautique augmenta progressivement la confiance et la sécurité des voyageurs : leurs courses se multiplièrent : ils trouvaient sur les rivMes toutes les ressources nécessaires a la construction, les bois propres aux
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courbei des navires, à leur revêtement et à leur mâture, des goudrons pur , empêcher l’eau de s’inflltrer dans leurs flancs , du fer pour leur assemblage et leurs ancres, des chanvres pour les câbles et les voiles.
Les eaux de la Baltique ne mouillaient qu’une partie des rivages du nord : la navigation plus périlleuse de l'Atlantique allait exercer d’autres hommes de mer, les Norwégiens , les Danois et tous ces peuples des contrées de la basse Saxe arrosées par l’Elbe , le Wéser et d’autres tributaires de l’Ocfen. L’habitude de fréquenter des parages souvent exposés aux tempêtes rendait les navigateurs plus aventureux dans leurs expéditions : ils s’accoutumèrent à s'éloigner des cêtes , sans autre guide que le cours du soleil :
la pêche qui était leur exercice habituel ne se bornait plus aux régions maritimes du voisinage; ils allaient pécher la morue sur les bancs de la mer du Nord, et harponner les cétacés vers les glaces du cercle polaire.
Ces peuples, aguerris aux prils de la navigation , ne se bornaient plus à y chercher des ressources pour leur subsistance. La concurrence faisait naître des rivalités entre eux; ils se disputaient les dépouilles de la mer; ils s’irritaient par des hostilités mutuelles , et s’accoutumaient à traiter en ennemies les nations dont ils pouvaient envahir le territoire. Tantdt ils ne cherchaient qu'un riche butin ; tantôt ils aspiraient à fonder un nouvel établissement. De premières incursions leur faisaient juger de la fertilité d’un pays et des ressources qu’il pouvait oiTrir à un conquérant.
Après un voyage d’eœai et de découvertes, ils revenaient souvent plus en force , et anoenaient une assez nombreuse colonie, pour s’établir en maîtres dans la contrée, et en faire le centre et le point d’wpui de leurs nouvelles expéditions, ^urs courses maritimes et leurs invasions de terre , qui s’étaient d’abord exercées dans la Baltique et sur ses rivages, menacèrent ensuite les régions occidentales de l’Europe.
Les Danois et les Norwégiens, longtemps soumis aux mêmes monarques, prirent souvent part à de communes entreprises. Leurs incursions maritimes se dirigèrent tantôt vers les côtes de Poméranie, de Courlande, de Livonie, tantôt vers celles de l’Ecosse et de l’Irlande : ils établirent sur la Vistule la colonie de Danzewick ou Dantzig , dont le nom rappelle celui de ses fondateurs ; ils conquirent les Iles principales de la Baltique, s’emparèrent de la .Scanie, située sur les côtes méridionales de la Suède; et maîtres d’une partie des rivages de cette mer intérieure, ils en disputèrent quelquefois l’entrée aux autres nations.
I,es mœurs des Suédois étaient alors les mêmes, et leurs armements maritimes étaient également redoutables.
L’autorité de leurs rois était restreinte par celle des jarls ou seigneurs, qui exerçaient sur leurs terres la plupart des droits de souveraineté. Les jarls ne po.ssédaient souvent qu’un domaine peu étendu : une montagne était leur empire; des bois, des troupeaux faisaient leur richesse; mais les voisins de la mer armaient en course quelques navires; ils tentaient des expéditions éloignées, avec les aventuriers qui s’étaient rangés sous leurs ordres; et ils revenaient en automne, chargés du butin qu’ils avaient enlevé dans leurs pirateries : on leur donnait le titre de rois de la mer. « Ils sont, disait un « auteur contem|)orain, également <i altérés de richesses et de domina- « tion : ils dédaignent tout ce qu’ils « possèdent, ils espèrent tout ce qu’ils n désirent ; et pour arriver à leur but , ■ ils supportent arec une incroyable « patience toutes les fatigues , toutes « les privations. »
Les Saxons s’étaient également rendus redoutables par leurs incursions sur les eôtes oe l'Océan ; mais les expéditions de Charlemagne contre eux les avaient tellement affaiblis que, pendant un demi-siède, ils furent retenus par impuissance dans leurs sauvages contrées. Ils attendaient, pour reprendre les armes, que le
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temps eût réparé leurs pertM ; et alors ils s’unirent aux autres peuples du nord , pour se venger avec furie des maux qu'avaient éprouvés leurs ancêtres. Toutes ces nations, rapprocliéesjes unes des autres par leurs habitudes guerrières et par un même sentiment de haine contre les ennemis de leur indépendance et de leurs dieux, se rendirent à leur tour redoutables aux peuples du midi par leurs invasions et leurs conquêtes.
La situation de l’Europe occidentale avait changé : cette vaste contrée ue reconnaissait plus la suprématie d'un même souverain; et ses forces, son commerce , toutes ses ressources n’avaient plus une tendance uniforme. 11 qvait fallu le bras puissant de Charlemagne pour porter le poids de l'empire; la faiblesse de Louis le Débonnaire fut accablée d’un si pénible fardeau : humilié par les évêques, et attaqué par ses fils, auxquels il avait donné des royaumes démembrés de ses propres États, il fut déposé , condamné a la pénitence publique; et lorsqu'on lui rendit l’autorité royale, elle était avilie par tant d’outrages. Cependant ce prince jouit encore des vastes domaines que son père avait soumis ; mais sous le r^ne de Charles le Chauve, l’empire, aftaibli par son [lartage entre Lothaireet lui, n’opposa plus aux Normands la même barrière. Ces peuples , ayant uni leurs forces maritimes, pillèrent successivement la Frise, la Hollande et la Flandre , allèrent incendier à Aix-la-Chapelle le palais qu’avait habité Charlemagne , et portèrent jusqu’au Rhinleursdévastations. D’autres invasions furent dirigées contre l’Angleterre et la France ; et les peuples du nord ravagèrent plusieurs fois les rives de la Tamise et ne la Seine, avant d’y formerde plus durablesétablissements.
Ces entreprises ne furent pas sans influence sur leur industrie ; ils apprenaient, dans leurs incursions fréquentes, à connaître les arts et les usages militairesdes nations plus éclairées.
Lorsqu’ils vinrent en 885 faire le siège de Paris quifut si vaillamment défendu par Goslin son évêque, ils avaient des
balistes, des catapultes pour battre les remparts, des tours roulantes, du haut desquelles on attaquait les défenseurs de la place, des mantelets, des gabions, à l’abri desquels on s'approcnait des murailles : ils avalent aussi , dans les batailles, des chariots armés de faux, qui étaient conduits contre l'ennemi ar des chevaux , des esclaves, ou des ommes condamnés à mort.
Ces peuples profitèrent, dans lecours du dixième siecle,des troubles et de l’anarchie où l’Europe était alors plongée, pour renouveler leurs incursions vers le midi ; ils s’emparèrent de l’Angleterre au commencement du siècle suivant ; et les Normands qui s’étalent établis en France entreprirent, bientôt après, la conquête du royaume de Naples.
H nous parait utile de rassembler ici quelques remarques sur les forces maritimes dont ces peuples pouvaient disposer. Les navires de leurs ancêtres n’avaient pas de voiles : ils se terminaient, à chaque extrémité, par une proue, armée d’un éperon : ce double iront facilitait ralmrdage, sans qu’on eût besoin de virer de bord pour le tenter. Les rames n’étaient pas toujours rangées en nombre égal sur les lianes; on pouvait les porter à volonté de tribord à bôbord , ou de l’avant à l’arrière, selon que l’exigeaient le mouvement et la direction à donner au navire. Chaque proue servait de poupe à son tour, et quoiqu’elle fût différemment ornée, elle pouvait du moins remplir la même destination.
Ou avait plusieurs espèces de navires. Les curaebs étaient des barques en osier ou en bois léger, recouvertes de cuir : les holkers , fabriqués avec un tronc d’arbre creusé, étaient des pirogues que les plus grands vais.seaux prenaient à bord ou conduisaient à la remorque ; ils servaient, dans le neuvième siècle, aux débarquements sur les plages maritimes , ou à la navigation des rivières que l’on remontait pour pénétrer dans l’intérieur du pays.
Les bâtiments auxquels ces barques servaient d’avisos étaient connus sous différents noms, souvent empruntes
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des Ogures dont la proue était ornée, telles qu'un serpent, un aigle, une lance, ou le buste d’un guerrier célèbre.
Quoique l'art fdt imparfait chez les peuples du nord , celui de la construction des vaisseaux devait être assez avancé pour qu’ils naviguassent avec sécurité , qu’ils pussent affronter des mers orageuses, et tenter des expéditions lointaines. Leurs grands navires avaient jusqu’à cent trente pieds de longueur : queluues-uns étaient accastillés, c’est-à-nire surntontés d’une tour, d'où l’on pouvait plus aisément lancer des traits sur l’ennemi. Ces vaisseaux devaient être pontés : le centre en était occupé par la cale, où l’on plaçait les subsistances, les munitions, fe butin et les prisonniers : le gaillard d’avant et celui d’arrière étaient occupés par les chefs préposés à la manoeuvre et par les défenseurs du navire.
Des boucliers ou pavois, rangés sur l’un et l’autre flanc, servaient à couvrir les rameurs : cette pavesade fut ensuite remplacée par un bastingage. Le vaisseau était bordé dans toute sa longueur d’une ceinture de cuivre ou de fer qui en consolidait toutes les parties, et l’on réservait, pour la ligure de la proue, de plus riches métaux.
Lorsqu’on donna une voile aux navires, ^le se composait d'un tissu de toile, ou de larges peaux qu’on avait amincies. Le mât auquel cette voile se trouvait suspenduepar une vergue était maintenu par des haubans et par des étais, qui le faisaient résister au roulis et au tangage. Une vire-vire ou girouette se plaçait à la tête du mât :
chaque vaisseau était muni de plusieurs ancres, et pouvait mouiller et s’embosser dans les parages choisis pour sa station.
Les vaisseaux se rangeaient souvent en ligne droite pour engager le combat.
Quelquefois on enchaînait leurs proues les unes aux autres, afin d’agir plus en masse et par une commune impulsion. Le premier choc était redoutable; on lançait des grappins sur les vaisseaux ennemis, pour qu ils ne pussent point échapper à l’abordage : d’autres fois ils étaient eutr’ouverls par les trandiants
éperons dont les proues étaient arinëM; l’eau pénétrait dans' ces bâtiments, et
ils coulaient bas.
Quand les barques, placées sous l’escorte des grands navires, avaient effectué un débarquement, elles étaient souvent remontées et mises à sec sur la plage; et ces nefs, rangées les unes près des autres, formaient une espèce de retranchement, sur le front des troupes qui avaient pris terre. Les Normands ayant remonté la Loire jusqu’à Saumur dans une de leurs incursions , employèrent ce moyen de défense ; et Harold , conquérant de l’Angleterre, y eut également recours, après avoir débarqué.
Les navigateurs du nord s’a’idaient de la connaissance des vents habituels, des courants, des marées et de l’observation des astres. Ils entreprenaient, après l’équinoxe du printemps, leurs grandes expéditions ; afin de jouir des plus longs jours et du temps le plus favorable, soit pour les terminer, et pour attendre la colonie qui devait les suivre, soit pour regagner leur pays s’ils étaient repoussés, ou s’ils n’avaient voulu tenter qu’une agression passagère.
Ces dernières expéditions étaient les plus fréquentes : les rois eux-mêmes les encourageaient , pour maintenir l’esprit belliqueux de la nation. Quand leurs fils avaient atteint l’âge de prendre les armes, ceux-ci sollicitaient l'honneur de quelques périlleux exploits; et comme la bravoure et l’audace conduisaient à la renommée, ils y cherchaient leurs titres de gloire; ils voulaient, avant de régner sur un peuple guerrier, en être jugés dignes.
Les entreprises de ces aventuriers étaient ordinairement dirigées vers le midi : la terrey était plus fertile, l’industrie plus avancée, on espérait y trouver un plus riche butin ; mais il se lit vers le nord-ouest d’autres expéditions maritimes que nous ne pouvons passer sous silence, et qui répandent un nouvel intérêt sur l’histoire des peuples du nord.
Une colonie norwégienne , voulant échapper à la tyrannie d’Uarald aux
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blonds cheveux , aborda en 874 sur les côtes d’Islande ^ue des pécheurs irlandais avaient déjà reconnues : elle avait Jngolfe pour chef, et son beaufrère Jorleif s’établit sur un autre point du rivage : Plie était couverte de ioréts de bouleaux, on y fit des abatis : la terre fut mise en culture ; d’autres réfugiés s’v rendirent, et la république établie dans cette contrée s’y maintint pendant plusieurs siècles.
Un marinier islandais. Are Marson , qui naviguait en983 au nord-ouest de cette Ile, répandit, à son retour, qu’il avait aperçu des côtes inconnues :
Eric le Rouge, célèbre aventurier, fils deTborwald le Norwégien, voulut les reconnaître : il aborua sur une côte couverte de verdure, à laquelle il donna le nom de Groenland : il y passa quelques années avec les com-
f agnons de son entreprise, revint en slande, et conduisit une nouvelle colonie dans la contrée où il s'était établi. Biam Abrahnson y arriva en 099 et il étendit les premières découvertes.
Une expédition vers les régions occidentales fut entreprise l’année suivante par Leif Ericson : les terres dont il parcourut les rivages reçurent les noms de Helleland , de Markland , de Vinland : Thorwald Ericson son frère fit en l’année 1002 un nouveau voyage dans les pays que Leif avait reconnus. La pécne de ces parages était abondante; on v voyait plusieurs Iles, séparées par de petits bras de mer ; les rivages étaient couverts de belles forêts ; aucune trace d'hommes ne s’y faisait remarquer. Thorwald avait prolongé vers le sudouest la reconnaissance de cette côte ; en remontant au nord-est, il rencontra plusieurs bateaux montés par des sauvages; il eut sur le littoral un engagement avec eux et fut mortellement blessé. Thorstein, un de ses frères, se rendit en lOOO sur le rivage où il avait péri ; et une autre expédition fut faite l’année suivante par Thorfinn, Snorre, Biarn et Thorhali : elle fit des échanges de commerce avec les naturels du pays. Tborfinn passa
trois années en Vinland; et deux Islandais .Helge et Finnboge, firent en l’année lOll un établissement dans la même Ile; mais la discorde et l’anarchie ruinèrent bientôt la colonie qu'ils avaient formée : la plupart des habitants périrent , et les autres revinrent au Groenland.
Si nous consultons le témoignage d’Adam de Brême , qui écrivit l’histoire ecclésiastique de son pays jusqu’à l’année 1073, et qui dédia son ouvrage à Leimar, archevêque de Hambourg, lalatitude de Helleland ou Halagland , ainsi qu’il la nomme, peut être déterminée j^r la longueur des jours.
On remarque, dit-il , que vers le solstice d’été , le soleil y parait sur l’horison pendant quatorze jours. Ce phénomène était plus propre que tout autre à frapper les navigateurs : il oblige à chercher la position de Halagland au delà du cercle polaire, et l’on peut supposer que cette contrée était située au nord-ouest de l’Islande, et sur les côtes mêmes du Groënland dont elle était la prolongation. Cette terre fut alors considérée comme une Ile, et il suffisait que le littoral fôt coupé par des baies profondes , pour induire en erreur tes nautonniers qui en faisaient la découverte, sans pénétrer dans ces coupures intérieu-
res.
L’histoire d’Adam de Brême nous apprend que dans la Baltique même on regardait alors comme u^cs Iles plusieurs portions de territoire qui tiennent au continent. Cet écrivain met au nombre des Iles la Courlande et l’Esthonie il donne la même désignation à la Scanie, quoique par sa frontière septentrionale elle soit contiguë à la Suède.
La situation du Markiand n’ayant été que vaguement indiquée peut laisser un libre champ aux conjectures; mais celle du Vinland doit sans doute être chercliée plus au midi , s’il faut entendre par ce nom une terre où l’on trouva la vigne sauvage. Au^ reste , l’examen des questions QU'^ sont élevées sur ces dernières expéditions appartient à l'histoire de 1 Is-
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lande , et noua n’avons point à nous engager ici dans une digression qui serait «raiigère à notre sujet.
D'autres terres que Ion a supposées découvertes daus le moyen âge , i telles que l’ilede Frisland , ont ensuite disparu des cartes de l'océan atlantique, soit qu’elles eusseiitétéimaginées par quelques voyageurs peu digues de toi , soit qu’on les eût confondues avec ' d’autres régions. Ces méprises peuvent ' aisément s’expliquer, à une époque où les moyens de direction étaient plus incertains , et où l’on n'essayait encore dans les parages incoiimis que quelques expéditions temporaires. Ces entreprises étaient incomplètes; il n'en résulta aucun établissement durable; et quoiqu’on ait retrouvé dans les archives du nord la trace et l'indication positive de ces différents voyages à l'occident, la découverte de l'Amérique , telle qu’elle fut effectuée vers la Cn du quinzième siècle, restait à accomplir. Rien ne peut affaiblir la gloire dont elle couvrit Christophe Colomb, et les compagnons et les successeurs de ses travaux.
Lorsque des colonies eurent été formées dans le Groenland par les Islandais et les Norwégieiis , le christianisme y fut établi ; un évêque y fut institué; il était siiffragaiit de l’archevêché de Hambourg, et il gouverna le petit nombre d'églises qui furent érigées sur celittoral. Les relations de l’Islande avec le Groenland se prolongèrent pendant plusieurs siècles : on en occupa surtout les côtes occidentales, les plus rapprochées du cap Farewell : le climat y était moins rigoureux , le sol moins stérile , les parages plus accessibles, et souvent affranchis des ceintures de glace qui embrassent ces régions désolées. La pèche pourvoyait a la subsistance des habitants , et celle des phoques et des cétacés leur assurait quelques moyens d’échange avec les peuples du nord. Mais il parait que les glaeec boréales envahirent progressivement les parages maritimesqiu avaient été ouverts a la navigatioo : elles interrompirent toutes un eommunications de l’Europe
avec les établissements formés dans le Groënlaiid ; la population périt , et aucune colonie nouvelle ne put aller repeupler ces tristes solitudes.
Quant aux expéditions militaires que les peuples du nord dirigèrent vers le midi de l’Europ, elles devenaient de Jour en jour plus difficiles ; et le départ d’un grand nombre de colonies avait tellement affaibli ces nations aventurières , qu’on vit enfin cesser leurs invasions, leurs émigrations lointaines. Les gouvernements du nord cherchèrent à ne plus épuiser ainsi la population deleurs États; mais * le pencnaut pour la course maritime s'était conservé ; des pirates ne cessaient pas de parcourir la Baltiqueret la mer du Nord, et ils y entravaient les communications du commerce. Accoutumés à s’enrichir de butin , ils poursuivaient tous les navires qui leur promettaient quelques dépouilles ; on était toujours exposé à des attaques imprévues ; et les traités de paix n arrêtaient pas même ce genre de brigandage. Les agresseurs, désavoués
f iar leur gouvernement, coniiniiaient eurs déprédations ; ils échappaient à l’action des lois et de la justice en remontant sur la mer : là ils étaient libres de toute espèce d’entraves; ils retrouvaient l'impunité; et les négociants qui s’aventuraient sur des Ilots si périlleux étaient forcés de se tenir constamment en état de défense.
Aussi leurs navires marchands étaient toujours armés en guerre, et ils étaient en état de résister a l'attaque d’un ennemi. La forme de ces bâtiments était la même ; on les pourvoyait également d’éperons, d’une double proue, de rames qui pouvaient se transporter d’un bord à l'autre, d’un gouvernail ou aviron latéral : ils étaient arm^ et construits avec la même solidité; et s’il y avait quelques modiCcations dans leur forme ou dans leur distribution intérieure, ces changements tenaient à la différence de leur destination , et à la nature du chargement dont ils étaient plus ou moins encombrés.
Tant que les agressions des pirates
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étaient isolées, les navires de commerce pouvaient aussi s'exposer seuls à ce genre d’hostilité. C’etaient des combats corps à corps , où les diances de la fortune se balançaient; mais les négociants eurent besoin de s’unir, quand les pirates vinrent eux-mémes à se coaliser, surtout quand les expéditions du commerce eurent un but plus éloigné, et qu’il fallut franchir le Sund ou les Belts, pour pénétrer dans la Baltique ou pour en sortir. Les passages étroits étaient aussi les plus périlleux ; et les nombreuses coupures des rivages voisins ypcrmettaienl plus aisément les embuscades. Les navigateurs que menaçaient des hostilités imprévues ne voulaient pas risquer un choc trop inégal ; et les cités auxquelles ils appartenaient reconnurent la nécessité d’unir leurs forces, pour se défendre en commun contre des ennemis qui attaquaient indistinctement leur commerce : les périls dont ils étaient environnés furent la première cause de leur réunion.
Mais ces liaisons fédératives n’embrâssaient d’abord, qu’un très-petit nombre de villes; elles se bornaient à celles qui pouvaient plus aisément combiner ensemble leurs moyens de défense, et donner, sans se nuire mutuellement , un libre cours .à leurs spéculations commerciales. Telle était la situation de Lubeck, de Brème et de Hambourg. Une de ces villes dominait dans le bassin de la Baltique, une autre sur le Wéser, la troisième sur l’Elbe et dans les contrées environnantes. I..e marché de chaque place avait une
f rande étendue ; elles trouvaient un gai intérêt à s’en garantir la sécurité.
Toute association est mêlée de charges et d’avantages. Si la concurrence commerciale d'uu allié lui fait partager les bénéfices dont vous espériez pouvoir jouir seul, elle vous appelle aussi à participer à sa prospérité ; cette compensation aide à développer les ressources de chacun des contractants; elle leur inspire une salutaire émulation, sans affaiblir les noeuds d’une alliance fondée sur leurs communs intérêts,
^ Tandis que ces trois villes s’enga-
geaient à se prêter assistance contre les ennemis qui attaqueraient leur territoire et la liberté de leur commerce et de leur navigation , d’autres cités maritimes , situées au midi de la Baltique, entretenaient ensemble quelques relations, depuis les côtes du Danem,ark Jusqu’au fond du golfe de Finlande. Là nous voyons s’établir , dès le onzième siècle, de nombreuses échelles de navigation, dont la plupart devaient un Jour s’unir entre elles par de puissants liens. Les vaisseaux de Lubeck et de Brême parcoururent les premiers cette longue chaîne de riva-
f ;es. Ils s’avançaient jusqu’aux ports de a Livonie , de rF-stbome , de ringrie; et les négociants cherchaient à lier des communications par terre avec Novogorod, grande ville de commerce, où les marchandises de Constantinople étaient apportées par la voie de Kiow, ainsi que nous l’avons déjà remarqué.
La navigation du Tanais, celle du Volga, et quelques portages à travers les terres faisaient également remonter vers cette place les produits des rives du Pont-Euxin, de la mer Caspienne, et des régions situées au midi de ces deux bassins.
Les relations de commerce qui commencèrent à s’établir entre les différentes villes du nord furent longtemps bornées à l’échange des produits de la terre , à ceux de la chasse ou de la pêche, à réducation et à la vente des troupeaux. Quand ces peuples eurent des points de contact avec d’autres nations plus avancées dans les arts , ils apprirent à en connaître le prix, ils éprouvèrent de nouveaux besoins et cherchèrent les moyens d’y satisfaire.
Il en résulta un accroissement de travail. Ceux qui n’étaient qu’agriculteurs s’attachèrent à mieux exploiter les richesses du sol : d’autres nations plus industrieuses s’efforçaient de perfectionner leur main-d’œuvre : le nombre des artisans augmentait , et le travail et l’intelligence se développaient de jour en Jour.
Les villes qui établissaient entre elles ce genre de communications reconnurent de bonne heure que la sa-
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cesse des lois, l'équité des jugements, la protection de tous les intérêts attiraient dans leurs murs plus de population, que le commerce ne pouvait fleurir sans de telles garanties , et que les mêmes droits devaient être respectés par tous les hommes qu’unissait un lien commun. Chacune de ces villes songeait à s'affranchir de la souveraineté des princes voisins : elles étaient favorisées dans leurs projets d'indépendance par l’anarchie où l’Europe était alors plongée, et par l’effet du gouvernement féodal qui s’était établi en Allemagne comme en France , et qui avait eu pour résultat d’y affaiblir rautorité souveraine, en multipliant le nombre des vassaux , en renforant leur pouvoir, en le rendant héréditaire.
Ces feudataires avaient eu d’abord pour mission de protéger la multitude :
ils avaient à leur disposition la force publique; et les villes avaient commence par des forteresses , autour desquelles un grand nombre d’habitants s'étaient réunis, afin de mettre leurs personnes et leurs demeures sous la garde des châtelainsqui occupaient ces lieux retranchés. La population se partageait alors en plusieurs classes , celle des vassaux, entre lesquels se trouvaient établis différents degrés de subordMtion , celle des bourgeoise! des artiians domiciliés dans les villes, celle des roturiers, rupluarii, occupés à rompre et à cultiver la terre. La pro- ÜBBion des armes était seule en honneur; la cbsse des artisans était dédaignée. On abandonnait aux plus misérables l’exercice de la plupart des professions, et les prisonniers de guerre qu’on avait faits étaient condamnés aux plus durs travaux. Leur nomd’esclaves dérive de celui des nations auxquelles un grand nombre avaient appartenu.
Comme on pouvait les acheter, les revendre, en disposer à son gré, l’appât du gain avait étendu ce commerce :
on recherchait les occasions de faire la uerre; on s’emparait des naufragés, es débiteurs insolvables, des enfants que la misère avait fait exposer. L’excès du besoin, la passion du jeu poussaient quelquefois à se vendre soi-
même. Les otages et les étrangers , souvent considérés comme ennemis, étaient traités avec une extrême ri-
f ;ueur. On conduisait les esclaves dans es marchés, comme de vils troupeaux :
leur sort allait être aggravé ou adouci, par la volonté arbitraire de leurs nouveaux maîtres.
Les malheurs de leur conditionleur suscitèrent plusieurs fois de puissants et généreux protecteurs : quelques-uns donnèrent de premiers exemples d’affranchissement, et cette pieuse conduite eut des imitateurs. Du moins la servitude de la mainmorte succéda généralement à l’esclavage. Les serfs suivirent le sort du domaine auquel ils étaient attachés; ils ne changèrent de maîtres qu’avec la terre ; ils acquirent un commencement de jouissance , de possession même, sur une partie du sol qu’ils défrichaient. Quelques jours de leur travail leur appartenaient; et leurs mœurs furent améliorées, comme leur condition , par cet état intermédiaire qui leur faisait espérer de nouvelles franchises.
Ces perfectionnements eurent lieu surtout dans les villes où eommenaient à se développer quelques germes 'industrie. La culture n’y était pas, comme dans les campagnes, le principe de la richesse des maîtres : ilfallait aux villes des fabricants et des artisans; l’autorité publique cherchait à les attirer; on leur offrait du travail, des prérogatives, et les cités devenaient des lieux d’asile pour un grand nombre d’hommes mécontents de leur sort.
Les guerres que suscitèrent en Italie l’ambition des empereurs et leurs querelles avec la cour de Rome sur la grande question des investitures , entraînaient aussi en Allemagne d’autres divisions. Elles furent accrues par les factions des guelfes et des gimlins; elles le furent par les prétentions ri vales des maisons de Bavière, de .Saxe et de Souabe. Pendant deux siècles d’orage, la situation du centre et du nord de l’Europe changea plusieurs fois. La plupart des institutions de Charlemagne étaient détruites; ladégradation du
^ noureaux astes de tyrannie; l’exercice du pouvoir n’avait aucune régularité, et il se modifiait avec les Qualités ou les vices des chefs suprêmes.
Sous un monarque fort il était plus ab-.
solu ; il était ensuite énervé par la fai-' blesse d’un autre maître. Le prince restait sans autorité, et les hommes qui lui devaient leur grandeur abusaient de ses bienfaits et d^e leur crédit pour le dépouiller.
Les rois, les autres souverains, souvent inquiétés par des vassaux indociles, étaient intéressés à leur opposer une puissance nouvelle , ils la trouvèrent dans l’affranchissement des communes-, et les secours qu’ils en obtinrent leur aidèrent à contenir des hommes devenus trop puissants. L 'exemple qu’un monarque donnait dans ses pronres domaines fut d’abord suivi pr quelques vassaux qui, n’ayant plus à compter sur leurs forces seules,cnerchèrent à les accroître, en attirant à eux par diverses concession s les communes qui relevaient de leur autorité :
d’autres seigneurs aliénèrent , à prix d’argent, les droits qu’ils avaient exercés sur les villes. Souvent ils se réservaient de les racheter; mais ils devenaient insolvables , et les liens de la féodalité s’affaiblissaient de jour en jour. L’affranchissement d’un grand nombre de villes excita l’émulation de celles qui n’en jouissaient pas encore-, elles s'assurèrent les mêmes avantages. soit par des sacrifices pécuniaires envers des maîtres souvent nécessiteux, soit par l’insurrection contre des actes de violence, devenus trop fréquents dans le moyen âge.
Quelques-unes des villes qui réclamaient leurs franchises remontaient au temps des Romains ; elles avaient joui d’un droit municipal et de l’organisation des curies, et avaient conservé ces avantages dans les premiers siècles du christianisme. Les mêmes noms étaient restés à leurs magistrats , et , quoiqu’on en eût modifié et restreint les attributions , la puissance des vieux souvenirs s’était maintenue : la tradii ion rappelait des privilèges tombés en
désuétude, et c’en était assez pour inspirer le dessein de les faire revivre.
D’autres villes avaientété des colonies romaines , particulièrement celles qui se trouvaient situées sur les frontières de la Gaule et sur celles de la Germanie ; la plupart étaient baignées par le Rhin ou par le Danube : elles avaient couvert les principales lignes de défense de l’empire ; elles étaient devenues les sièges de plusieurs grands diocèses, dans un temps où les arrondissements civils et religieux avaient une même circonscription; et ces places, souvent exposées a des invasions hostiles, étaient entourées habituellementd’une enceinte fortifiée. La mémoire et les traces des premières institutions dont elles avaient Joui leur firent également désirer leur affranchissement ; et chacune de ces villes profita, pour l’obtenir , des troubles et de l’anarchie de l’empire.
Ces réflexions, applicables aux contrées anciennement soumises aux Romains , nous montrent quelle avait été la situation d’une partie des villes de la Gaule, et de celles qui s’étaient élevées entre l'Italie et le cours du Danube. Les places voisines de la mer du Nord ou de la Baltique avaient une origine plus moderne ; et la plupart des villes situées au centre de l’Allemagne ne remontaient qu’à l’époque du gouvernement féodal : elles cherchèrent, à l’exemple des autres communes , à secouer le ioug , et à fonder sur des institutions plus libres leur administration.
Les châteaux , situés dans l’enceinte des villes, avaient cessé d'être la résidence habituelle des seigneurs : ceuxci étaient alors exposés à de vives résistances; ils se trouvaient prisonniers de la multitude, et pouvaient être forcés dans leurs donjons par une population factieuse. Ils chercnèrent des manoirs plus isolés et des hauteurs moins accessibles , d’où ils pussent repousser plus aisément les agressions d’un ennemi. Là ils soutenaient la guerre, tantôt contre leur suzerain, tantôt contre leurs propres vassaux; et dans les intervalles de paix dont ils jouissaient, ils
so
exerçaient impunément des exactions contre les voyageurs, les marchands, les habitants des campagnes et des bourgs. Quelquefois iis cherchaient dans la religion même le prétexte de ces attaques personnelles , quand le commerce était exercé par les juifs , et quand la campagne était occupée par les païens, qui donnaient alors au pays leur dénomination : car c'était ainsi que les populations religieuses avaient des établissements distincts.
Les chrétiens , entourésde leurs institutions civilisatrices , s'étaient réunis dans les cités : leur influence ne s'étendait que lentement sur la terre des païens; et les juifs, répandus partout, aidaient aux relations commercialesde la société cliretienne, quoiqu'elle les repoussât encore.
Le servage, qui était un des éléments du système féodal , n'assurait plus les mêmes forces aux seigneurs, quoique leurs sujets fussent ternis de les suivre à la guerre. Kn confiant des amies aux mécontents on leur donnait les moyens d'acquérir la liberté : leur nombre les rendait plus confiants; quelquefois ils désertaient quand ils étaient dans l'impuissance de s'affranchir; et les villes qui s'élaient déclarées libres leur ouvraient un asile.
Dans le déndment de forces et de ressources où les seigneurs se trouvèrent réduits, soit par des émancipations volontaires, soit par l’indiscipline et l'abandon d'un grand nombre de serfs, ils n'eurent plus à compter que sur les soudoycrs et les aventuriers qu’ils prenaient à leur service. Le désordre et l’anarchie des temps pouvaient encore leur procurer cette ressource; mais elle était ruineuse, et à mesure qu’elle s'affaiblissait les seigneurs perdaient leur prééminence, les villes en recueillaient l’héritage : elles mettaient en commun tous leurs moyens de défense et de prospérité ; et ce mélange d'intérêts, ce concours de volontés et de forces individuelles, constituaient les communes.
Lorsqu’elles commencèrent à s’ériger dans l'occident de l’Europe , cet exemple d’indépendance s'étendit de
proche en proche dans d’antres contrées. Les peuples avaient besoin partout d’un rempart contre l’anarchie _ :
fatigués d’un joug qui les opprimait sans jamais les protéger, ils se concentraient dans les villes; ils y veillaient à leur propre sûreté, et commencent à former oes confédérations qui leur permett.iient de. s'entre secourir.
L'industrie s'était éveillée dans les villes : elles avaient besoin de uouvdles garanties , pour assurer leurs progrès et protéger leurs droits. Une charte communale, tantôt octroyée par les seigneurs , tantôt acquise par les armes ou en vertu d’une transaction, consacrait leurs immunités ; on la proclamait solennellement :
elle fixait les droits de la bourgeoisie , et lui conférait l'élection de ses magistrats qui, sous les noms de conseillers, d'échevins , de jurés de la paix , partageaient entre eux les charges de l’administration. Ils avaient a leur tête des maires ou mayeurs, des prévôts ou bourgmestres. Chaque pays eut ses dénominations; chaque cité modifia à son gré le partage et l’exercice des différents pouvoirs ; mais la tendance était la même ; et l'on adopta , par similitude d’intérêts et de besoins, plusieurs institutions analogues. Les communes s’entourèrent d’un rempart ; elle eurent des corps de milices, composés d'arbalétriers, d’archers, de joueurs d’armes : elles eurent des tours ou beffrois , d’où l’on vrillait à la sécurité intérieure, et d’où l'on pouvait découvrir les approches et les mouvements d'un ennemi. La cloche était leur signal de ralliement : on sonnait l’alarme eu cas de péril ou d’incendie; on convoquait le ban, on ordonnait le couvre-feu. Le gouvernement avait un hôtel de ville qui pouvait aussi servir de citadelle. La commune jouissait du droit de haute, moyenne et basse justice ; et ce privilège fut un de ceux qui cbntribuèrent le plus au maintien de l’ordre public :
il accoutuma les citoyens à se regler sur les princifiesde l'équité dans toutes les affaires civiles et criminelles , et à ne plus en abandonner ia,décision aux
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d^ces du hasard ou à la mauvaise de l’Alletnagne nous vovons s’élever foi. un grand nombre de villes, destinées
Les nobles et les bourgeois avaient à devenir florissantes. Si les franchises été soumis jusqu’alors à des usages oui leur sont accordées ont une intrès-différents : le recours au combat fluence favorable à leur commerce, judiciaire n’était pas autorisé entre ces nous devons aussi remarquer le caraedeux classes ; et les bourgeois , quand 1ère qu'elles impriment à la forme du ils avaient à terminer ainsi leurs pro- rauvernement. Les villes signalées par près querelles , ne pouvaient être ar- l’activité de l’industrie, du travail, de inésque d'un bâton. La plupart de la navigation , ont une tendance plus leurs affaires se décidaient par ser- marqua vers le gouvernement popument , par la déposition des témoins , laite : plus toutesles classes d'artisans par l'épreuve de la croix , où les deux y sont laborieuses, plus elles s'aperadversaires étendaient les bras , et où Rivent que la richesse, la puissance, le plus promptement fatigué était dé- la prosMrité publique sont le fruit de claré coupable. D'autres nommes su- leurs efforts réunis. Aussi toutesles bissaient l'épreuve du feu, et l'on sup- villes, après avoir reconquis leurs posaitque l'innocent devait y résister; droits, se constituaient en républiques, quelquefois on les plongeait dans plaçaient à leur tête des magistrats de reau, après avoir entravé tous ieun leur choix, et faisaient intervenir dans mouvements , et le criminel devait cette nomination les différents états surnager. On s'étonne aujourd'hui de de la cité.
tant daberrations , et l’on rend grâce Les franchises dont jouissaient les aux institutions salutaires qui les villes libres d’Allemagne n’étaient pas firent cesser. Le jugement des discus- sensiblement altérées par les liens qui sions personnelles fut enfin remis à les unissaient encore à l'Empire : il des arbitres, il des magistrats qui, leur suffisait de respecter les droits de sous les noms de prud’hommes, apai- leur suzerain, dans les traités qu’elles seurs , gard'orphenes , ou sous d'au- concluaient avec d’autres États. Cette très titres, prononcèrent sur les restriction semblait même dégénérer questions litigieuses, cherchèrent à en une simple formule, lorsque les ciconcilier les partis , veillèrent aux tés étaient assez éloignées du centre droits des orphelins et à ceux des de l'Empire pour édiapper à sou achommes qui n’avaient pas de défen- lion, et lorsque le cor^ germanique seurs. L'usage des trêves particulières, dont elles faisaient partie était assez des contrats de paix , des assurances , déliré par des factions ou par des rédes cautions , s'établit dans la plupart vojles , pour être plongé dans l'anardes villes: les obligations étaient con- Chie, et n'avoir plus la force de rastractées par serment; on /oi^urait ce- sembler tous ses membres, lui qui les avait enfreintes; il était Telle était la situation de la plupart abandonné par sa commune, par sa des villes. Quelquefois elles passèrent famille même, et cette espèce d’excom- d'une autorité à l'autre; tantôt domimunication civile le réduisait souvent nées ou menacées par des souverains à s'exiler. ambitieux qui s'en disputaient la pos-
Quelqiie imparfaites que ces institu- session , tantôt abandonnées à leurs lions judiciairesfussentdaiisl'origine; propres magistrats, et retenant au elles donnaient au bon droit une pre- moins l’administration municipale, mière sauvegarde; elles établissaient lorsqu’elles ne pouvaient pas entièredes usages qui servaient d’exemple et ment s’affranchir d’un gouvernement de règle dans les discussions analo- étranger. Il était rare que ces divers gués, jusqu'au moment où les peuples changements de juridiction restrefuourraient jouir d’un même mode de gnissent les privit^es qu’elles législation. acquis. Chaque possesseur chercnait
C’est ainsi qu'au milieu des troubles à se concilier i’auection des habitants
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par quelques nouvelles concessions , ou du moins à ne pas provoquer leur inimitié en se montrant plus rigoureux.
Les libertés publiques et commerciales se conservaient ainsi , à travers les vicissitudes du pouvoir.
Nous avons vu que, dès l’époaue même de leur fondation, plusieurs villes avaientjoui des privilèges les plus étendus, qu'elles les devaient aux bienfaits de Charlemagne, et qu’on avait contracté l'usage de les inscrire sur la base des statues de Roland. On suivit, après le règne de ce monarque, l’exempled’érigerdes monuments semblables dans les villes qui obtinrent de ses successeurs la Jouissance des droits régaliens oud'autres prérogatives plus ou moins étendues ; et ces images symboliquesconservèrent le nom de statues de Roland, par analogie avec le type originel qui avait consacré les premières franchises. Toutes les villes privilégiées ne l'étaient cependant pas de la même manière : quelques-unes avaient reçu des immunités commerciales, des exemptions de droits d'entrepôt, de transit ou de douanes; d'autres relevaient immédiatement de l'empire : plusieurs étaient autorisées à se donner des lois : celles-ci exerçaient la haute et la basse Justice ; celles-là avaient une Juridiction municipale. Les colonnes ou les statues de Roland, applicables à chacune de ces hypothèses, servaient à constater queloue prérogative, et devenaient l'emnlème et la garantie des libertés publiques. On a compté vingt-huit monuments de ce genre dans les villes de la basse Allemagne, baignées par l’Elbe, le Wéser et leurs affluents ; il y en eut quatorze dans la Poméranie.
Parmi les villes où l’on érigea ces statues nous devons remarquer Brême, Hambourg, Magdebour^ Brunswick, Quedliinbourg, Soëst, Brandebourg, Halle, Goetingue. Toutes ces places firent ensuite partie de la ligue anséatique ; celles de la Poméranie lui appartinrent également ; et nous pouvons juger, par ce double caractère, qu'elles étaient du nombre des villes ou les li-
bertés publiques avaient fe'plus d’étctidue.
Toutes ces statues n’ont pas été conservées. Celle de Hambourg fut précipitée, en 1375, dans un des canaux qui traversent la ville; mais le nom de Roland est resté au pont sur lequel on l’avait érigée. La statue élevée à Brême, pour consacrer les privilèges que cette ville avait obtenus de Charlemagne en 785 , fut détruite en 1 366 par un incendie; mais ou la remplaça dans la suite par une statue de pierre dont la destination était la même. Le Roland de Quedlimbourg fut abattu par les marquis de Misnie lorsqu’ilsse furent emparés de cette place, aOn que les habitants n'eussent plus sous les yeux le symbole d'une liberté qu'ils regrettaient. Magdebourg érigea son Rdand vers l’année 950, en mémoire des droits municipaux qu’elle venait d'obtenir de l’empereur. Soëst, Halberstadt avaient une statue de ce nom sur la place publique; les condamnés à mort subissaient leur Jugement devant cette image. Les immunités accordées à Nuremberg, à Nordhausen, à Freiherg, furent constatées par des monuments semblables : celui de Stadthergen assurait un droit d'asile aux hommes poursuivis qui venaient embrasser la statue. Le Roland de Goettingue, plus révéré que tous les autres, était placé dans une église , parmi les images des saints.
Les attributs et les ornements de ces statues n’étaient pas toujours les mêmes. A Brême, a Soëst, c était un guerrier, armé d’un glaive et d’un bouclier; à Védel, à Nordhausen, il avait une couronne sur la tête ; ailleurs il portait une bannière, comme signe de
t uridiction, ou il offrait quelques emtlèmes, relatifs à l'exercice de la Justice criminelle et à quelque autre branche de pouvoir : ces différents symboles indiquaient la diversité des prérogatives que les villes avaient obtenues.
L'usage de publier et d'inscrire sur des colonnes ou sur les socles des statues les codes ou les rôles des lois se conserva dans chaque Ixinde ou pays :
deux mots contractés et réunis repre-
naient l’apparence d’un nom propre; et cette similitude d’expression, servant à constatera la' fois l’origine et la destination des statues, était assez remarquable pour que l'on pût continuer de leur appliquer la même dénomination.
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Les privilèges dont la ville de Hambourg jouissait depuis sa fondation étaient regardés comme un contrat primitif, que l’on pouvait habituellement consulter, et auquel on tendait à revenir, toutes les fois que les lois civiles ou les rapports uolitiques avaient éprouvé quelque altération.
Cette ville ne faisait point partie d’un duclié ou d’une autre seigneurie; elle constituait l’État lui-même ; et comme elle avait eu son gouvernement propre, elle ne réclamait, lorsqu elle venait à le perdre, que la légitime restitution de ses anciens droits. On ne pouvait imputer à des vues d’ambition et d’envahissement la demande d’une réparation si juste; et si elle persistait à ne vouloir relever que du chef de l’Empire, ses prétentions étaient aussi fondées que celles des plus puissants vassaux de la couronne impériale. Cette égalité de privilèges, cette similitude de situation politique, devint la plus sûre garantie de son existence; et l’on put s’accoutumer à considérer ses franchises comme inhérentes à la constitution même du grand corps dont elle faisait partie.
3* LivraUon. (villes anséatiqte». )
Hambourg n’aurait pu être dégradée de ses prCTOgatives, sans que les intérêts a’une vaste contrée en souffrissent ; et cette ville en s’appartenant à elle-même , et en défendant ses droits , devait habituellement trouver des auxiliaires disposés à la secourir.
L’ambition même de ses voisins ne fut pas inutile à sa sûreté : chacun d’eux était intéressé à la soustraire à d’autres prétendants , s’il ne pouvait l’obtenir pour lui-même; car il sentait que la possession de cette ville pourrait faire pencher la balance en faveur du prince qui l’aurait acquise ; et plus la prospérité de Hambourg venait à s’accroître , plus son indépendance se trouvait affermie par les jalousies mutuelles de plusieurs souverains : elle était utile aux intérêts commerciaux de tous les pays limitrophes, en les favorisant indistinctement; et souvent on laissait Jouir cette ville des avantages de la neutralité, tandis que le feu de la guerre dévastait les contrées environnantes, et ,en exposait les peuples à de fréquentes mutations de gouvernement.
De telles remarques ne sont point hypothétiques : la durée des institutions de Hambourg peut leur servir de preuve ; et la libre existence que Luneck et Brême ont également conservée montre que, sous ce rapport politique, la situation des deux villes était aussi la même. Chacun de ces trois gouvernements a traversé les événements et les siècles les plus orageux.
L’uniformité de religion rapprochait les principales villes de ces contrées, et l’autorité ecclésiastique vêtait devenue la première de toutes. Ivéanmoins, quoiqu’elle fût généralement respectée, elle ne put point empêcher lesincursionsdes peuples du Nord qui, n’étant pas entièrement soumis nu christianisme, se partageaient alors en deux partis, dont l’un était toujours prêt à prendre les armes contre les novateurs. Hambourg était la ville la plus exposée aux agressions : elle fut attaquée et ruinée plusieurs fois, sous les règnes des empereurs Arnould ,
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Ixiuis III, Conrad I*’, et Henri l’Oiscieur. Cliactin de ces princes eut à combattre les Danois et les Slaves qui envahissaient l'Empire : Arnould tailla en pièces leurs troupes qui s'étalent avancées jusqu’aux rives du Rhin et de la Meuse : ses successeurs repoussèrent les Honttrois, ou portèrent leurs armes en Italie : Othon le Grand dirigea vers cette contrée ses principales expéditions, et n’étant plus à nortée de vriller à la sécurité du nora de l’Allemagne, il prit en 9G2 le parti de conférer, à titre de fief, les vastes domaines de la Saxe au duc Herman Hilling. Hambourg , •Brème et les autres villes impcriales , comprises dans Li même cession, avaient jusqu’alors été gouvernées par des comtes dont la nomination appartenait à l’empereur : on leur adjoignit pour conseils ou assesseurs des échevins qui furent nommés par le peuple : ils se partageaient entre eux l'exercice de l’autorité civile; et les églises réunies de Hambourg et de Brème, protégées par la bienveillance du duc de Saxe, virent étendre leur juridiction chez les Slaves , à mesure que le christianisme v faisait de nouveaux progrès. Bernnard T', successeur d'ilerman Billing, imita la prudente politique de ce prince , et sut maintenir la paix avec les peuples du Nord; mais son fils Bernbard II irrita les Slaves et les Vendes par des vexations et des insultes; Hambourg fut exposé de nouveau h leurs invasions, et pour la huitième fois il fut pris et dévasté par les barbares.
Tels étaient cependant les avantages de la situation de cette ville, qu’elle se relevait promptement de ses ruines, et attirait de nouveau les habitants qui avaient pu échapper au fer de l’ennemi. Umxvan était alors archevêque de Hambourg; il concourut par son zèle et ses secours énéreux à rebfltir la ville, a la renre plus industrieuse, plus commerçante, et bientôt on y joignit qiielues fortifications pour en assurer la éfense. I.a part que prit Umwan au rétablissement de la cité donnait plus
d'ascendant h l’autorité ecclésiastique : Adalbert V , (jui fut un de ses successeurs, chercha à l’étendre davantage : nommé archevêque en 1043, il s’occupa pendant trente ans du projet d'établir un patriarcat dans cette contrée; mais il mourut sans avoir pu l’accomplir. Hambourg, qui avait été le siège principal de l’Eglise du Nord, devait même voir bientôt décroître sa juridiction et le nombre de ses suffragants ; Éric III, roi de Dancmarck , supportait avec impatience que tous les évêchés fondés dans son royaume relevassent de la métropole de Hambourg : scs prédécesseurs avaient eu à se plaindre d'Adalbert, de Liemar, qui, dans leur zèle immodéré, avaient lancé contre eux des excommunications : il obtint en 1104 du souverain pontife Paschal H l'érection d’un archevêché qui fut établi à I.und en .Scanie,et qui comprit dans sa juridiction les huit diocèses dont se composait alors l’église de Danemarck.
Quoique cette séparation réduisit à de pins étroites limites la juridiction de l’archevêque de Hambourg, néanmoins elle lui laissait encore l’exercice d’une grande autorité, même dans les affaires civiles qui semblaient ne pas devoir être de sa compétence. Son pouvoir et celui des légats du duc de Saxe étaient souvent en rivalité : l’Église avait ses domaines, .ses officiers, ses troupes, ses forteresses, comme le gouvgrnement lui-même : elle était sous la nrotection de la cour de Home, dont l’autorité était alors supérieure à toutes les autres, et l'emploi des armes spirituelles lui prêtait de nouvelles forces, d'autant iilns puissantes qu’elles subjuguaient l'opinion et intimidaient toutes les consciences.
La tendance de l'autorité religieuse était toujours la même; celle de l'autorité cjvile fut quelquefois modifiée, soit par des événements imprévus, soit par les progrès naturels de la société qui cherche constamment à perfectionner ses lois. Lorsque la famille des ducs de Saxe vint à s’éteindre, le
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goarernement de ce jpays fut conGé
Î iar l’empereur Henri V au comte ^thaire de Supplinbourg , qui devint chef de la nouvelle maison de Saxe; et ce prince , démembrant lui-méme une partie de ses domaines en faveur du comte Adolphe de Schauenbourg, lui remit à titre de Gef le comté de Holstein ou Holsace, dans lequel la ville de Hambourg se trouvait située.
Le comte Lothaire, devenu empereur, disposa à son tour du duché de Saxe en faveur de Henri le Généreux , déjà duc de Bavière ; mais Hambourg et le Holstein continuèrent d'appartenir à la famille du comte Adolphe.
Les guerres qui survinrent dans cette partie de l'Allemagne, soit entre les ducs de Saxe et l’empereur Conrad 111, soitentre eux et les comtes de Holstein , exposèrent Hambourg à être successivement occupé par chacun des belligérants ; mais elles lie nuisirent point aux privilèges dont cette ville jouissait ; ses nouveaux possesseurs lui en accordèrent la conGrmation, et ils paraissaient tous également intéressés à la prospérité d'une ville dont les vues étaient exclusivement dirigées vers le commerce, et dont 1a richesse et l’industrie i n Huaient sur le bien-être des contrées voisines.
Au milieu de ces vicissitudes politiques l’église de Hambourg n’avait pas abandonné le soin de la conversion des Slaves : ce projet était favorisé par leur monarque lui-même qui avait embrassé le christianisme, et qui voyait dans cette religion un nouveau principe de civilisation pour son peuple. Vicelin, ecclésiastique de Brème , devint le principal apôtre de cette mission , qui parvint à changer les mœurs eornme les croj’anccs de cette nation barbare, et qui lit cesser dans cet te partie de l’Allemagne les guerres religieuses dont elle avait été le thédtrc pendant plusieurs siècles. La bataille que les Slavi« perdirent dans le Mecklembourg en lt(>4 fut la dernière que Henri le Lion , duc de Saxe , eut à leur livrer :
ils entrèrent ensuite dans l’alliance des
princes qu’ils avaient souvent combattus ; et nous les verrons plus tard s’unir à eux , dans les guerres que le prosélytisme religieux devait porter sur d’autres rivages de la Baltique.
Adolphe III , comte de Holstein , devint un des plus généreux bienfaiteurs de Hambourg : il agrandit, par une cession de terrain considérable, la nouvelle ville qui s’était formée sur la rive gauche de l’Alster : un fort qu’on y avait fait construire , et qui semblait menacer les libertés publiques, fut abattu ; Hambourg obtint dans les plaines voisines un droit de pâturage pour ses bestiaux, ainsi que la coupe des bois nécessaires à sa consommation :
les habitants étendirent à deux milles dedistance leurs pêcheries dans l’KIbe :
ils purent naviguer librement sur le fleuve et y commercer jusqu’à son embouchure ; le droit débattre monnaie leur fut accordé par l’empereur Frédéric Barberousse; et pour l’exercer, ils proGtèrent des mines d’or et d’argent u'on exploitait en Bohème et en Saxe epuis le neuvième siècle.
■Alors Commençaient à se former les factions des Gue'lfes et des Gibelins qui devaient troubler pendant plusieurs générations le repos de l’Allemagne et de l’Italie. La guerre allait s'allumer en 1180 entre l’empereur Frédéric et Henri le Lion, duc de Saxe; et les comtes de Holstein devaient euxmémes prendre part à oes démêlés ; Hambourg eut l'avantage de maintenir au milieu de ces vicissitudes les privilèges que chaque prince lui avait accordés.
La ville de Brème s’était agrandie en même temps et par des moyens semblables. Elle avait successivement étendu sa naviption et son droit de pêche surleW&r .-son pavillon avait été souvent redoutable aux pirates : il couvrit ensuite son commerce; il le Gt
P énétrer dans les différents ports de Océan , comme dans ceux de la Baltique; et ce furent des armateurs brémois, qui, naviguant audelà deWisby, en 1 158, s’avancèrent jusqu’en Livonie, entrèrent dans l’embouchure de la Dwina, etouvrirent des relations de
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trafic avec les peuples voisins. Le bassin du Wëser n'offrait ps aux négociants un marché aussi étendu que celui de l'Elbe ; mais ce désavantage était compensé par leur esprit entreprenant et par l’activité de leurs expéuitions :
la proximité de l’embouchure des deux fleuves permettait aux villes de Hambourg et de Urémc d'unir aisément leurs intérêts et de s'entre-secourir :
les riverains de l’Elbe et du Wéser se promirent en 1238 une liberté réciproque de trafic, l'inviolabilité des marchandises et des navires échoués ou naufragés , et la garantie des personnes et des propriétés.
L’une et l'autre ville avaient rxtmmencé à entretenir avec Lubeck des relations intimes : une politique si prudente leur fut mutuellement utile, et trouva souvent son application. Brème et Hambourg appartenaient au même diocèse, et l’archevêque résida tour à tour dans l'une et l'autre ville : il y donna les mêmes secours à l’enseignement : de semblables institutions religieuses y furent établies : la forme des deux gouvernements était constituée d’une manière analogue ; et ces nombreux rapports établissaient entre les deux villes une union fraternelle. Le même code maritime leur devint commun. Celui de Brême n’avait d’abord renfermé que trois articles, il emprunta ensuite une grande partie du statut maritime de Hambourg. La similitude des intérêts rendait utile une législation uniforme, et il résultait de cette unité de principes plus de garanties pour la bonne foi, plus de facilités dans les relations. Tous les ans on renouvelait d’une manière solennelle la lecture du code maritime : cette promulgation remplaçait les autres moyens de publicité, qui alors étaient beaucoup plus rares que de nos jours :
elle se taisait sur les places, devant les magistrats, quelquefois dans l'intérieur des églises , et recevait , par son mélange avec les cérémonies du christianisme, une sorte de sanction religieuse qui la faisait respecter davantage.
L’action de l’autorité civile et celle
de l’autorité ecclésiastique eurent un caractère essentiellement distinct : le premier pouvoir disposait de la force , l’autre influait sur les mœurs. Les clercs étaient alors la seule classe qui eût quelque teinture des lettres; ils étaient chargés de l’enseignement ; et quoique leurs études portassent souvent sur des questions futiles ou insolubles , elles donnaient du mouvement cà la pensée, elles tendaient à développer iVsprit humain.
L’Église, en mettant sous la protection d’un sacrement les principaux actes de la vie, multipliait les rapports des hommes avec la Divinité, les accoutumait à élever leurs idées vers elle , à se purifier pour lui plaire, et à mériter par leurs actions les bienfaits de la Providence. L’Église voulait aussi régler les relations des hommes entre eux ; souvent elle prit la défense des pauvres et des faibles; elle condamna et frappa d'anathème les hommes qui traitaient avec barbarie leurs esclaves : ne pouvant désarmer la rigueur des maîtres , elle donna les premiers exemples d’affranchissement.
Quand le système féodal , dérogeant de sa première institution, ne fut plus pour les peuples qu'un régime oppresseur, les habitants des villes furent souvent secondés par l'autorité ecclésiastique dans les efforts qu'ils firent pour améliorer leur condition. La religion, l'humanité s’unissaient en leur faveur, et les souverains pontifes opposèrent plus d’une fuis l'autorité du ciel à la barbarie des hommes. Le saintsiège étendait alors son pouvoir spirituel sur l’Europe entière , si l’on en excepte les pays du Nord , encore livrés à ridolêtrie.' Aucune autre voix n'aurait pu sc faire entendre à tant de nations , séparées par leurs intérêts, mais rapprochées par leur croyance.
Dans plusieurs parties de l'AlIemane, les droits de la souveraineté taient entre les mains des évêques :
armés du glaive, comme de l'encensoir, ils pouvaient faire plus aisément prédominer les vues du saint-siège; et les villes qui leur appartenaient reçurent en général une plus prompte
civilisation. Celles qui s’étalent for* mées autour des monastères , et sous le patronage des saints dont elles gardent encore le nom , jouissaient du même avantage : elles furent même moins contrariées dans leur affroncliissement que les domaines d'un prince ecclésiastique. Descénobites, détachés du monde par leurs vœux , n'avaient pas à soumettre le peuple aux mêmes services , aux mêmes charges : ils trouvaient dans la prospérité des villes qui relevaient de leur autorité un accroissement d’inlluence religieuse, et un moyen d’assurer au christianisme de nouveaux prosélytes. Il fut utile à la propagation de la morale et des dogmes religieux que l’Égli.se edt un caractère universel , et qu^ne même puissance spirituelle fiU reconnue par toutes les autorités civiles. Tant qu’elle ne dépassa point ses limites, la direction u’elic donnait à l'esprit humain tenait à rapprocher tous les hommes, à les comprendre dans une même famille, à établir entre eux des rapports de bienveillance et de charité.
Ce mouvement religieux était propre à ébranler successivement tous les peuples ; et le système de la révélation et de lamissioii d’un Dieu sauveur devait parcourir le monde. Cette opinion s’étendait de proche en proche; la conquête lui donna des forces nouvelles ; les nations païennes, attirées par ses dogmes consolateurs, renonçaient plus aisément à leurs idoles, et les opprimés cherchaient un dieu nouveau , ou empruntaient de lui la force de souffrir.
L’usage, plusou moins modéré, d’un pouvoir qui ne reconnaissait aucun supérieur sur la terre, ne fut Jamais sans résultat pour l’intelligence humaine. Déjà nous avons remarqué les restrictions mises par l’autorité de l’Église à l’exercice au droit de guerre et aux actes d’hostilités particulières ; elle apporta les mêmes entraves aux épreuvesjudiciaires qu’autorisait alors la barbarie des usages ; et comme on avait cherché à les mettre sous la protection du ciel en les nommant Hieii/s de Dieu, ce fut au nom de Dieu
même gue l’Église put en préparer l’abolition, en persuadant aux nommes que leur créateur ne pouvait se plaire à l'effusion du sang humain, gu’il ne faisait pas dépendre de la force la conviction du crime ou celle de l'innocence, et que la nature ne pouvait pas, au gré de nos actions, changer le cours de ses propres lois.
Les épreuves par l’eau , par le feu , par la croix, et les autres jugements de Dieu furent frappés de censure à plusieurs reprises; il fallaitluttercontre des abus invétérés, et il était diflicile de les extirper, quoiqu’ils outrageassent les droits de la justice et de la nature. Ces réformes judiciaires s’accomplirent avec moins d’obstacles dans les paysqui relevaient d'un prince ecclésiastique que dans ceux qui constituaient un tief purement militaire.
Lesopinionsreligieusesd’untel souverain le portaient a tempérer l'usage de la force, à traiter avec humanité ses sujets, h développer les progrès de leur bien-être, par des lois plus sages et par des jugements conformes àla raison.
Il est sans doute intéressant d’observer dans le cours du moyen âge ce mélange d’usages civils et religieux qui se prêtaient une force mutuelle.
En consacrant par une autorité sainte plusieurs institutions utiles à la société, on leur attirait plus de vénération , et les peuples s’v soumettaient avec moins (Je peine. Souvent il fallait une puissance plus qu’humaine pour faire plier les opinions ; un homme no leur edt pas commandé , mais elles fléchissaient au nom du ciel.
Dès les premiers temps du christianisme , on avait remarqué l'union des autorités laïques et ecclésiastiques,- dont la circonscription embra.ssait les mêmes provinces : chaque préfecture de l'Empire avait un évê-
3 ue ou un métropolitain, auquel on onnait des .suffragants , comme le.s gouverneurs avaient eux-mêmes plusieurs délégués sous leurs ordres.
Lorsque les deux autorités étaient unies dans la même personne , et que l’évêque se trouvait investi delà puis-
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sauce civile , la autra inagistrauira étaient remisee à son clergé; et cette concentration des deux pouvoirs avait souvent lieu dans la pa^rs voisins des nations païennes, au milieu daqueU les on voulait introduire le cbristia* nisme.
C’était ainsi que da souverainetés ecriésiastiqua avaient été créées dans une partie de l’Allemagne. Leur nombre et leur situation influèrent d’une manière sensible sur le caractère des peuples, sur la tendance de leurs opinions, et sur l'extension que prit de toutes parts la puissance du clergé. Ce pouvoir, faible dans l’origine, remontait au temps où les chrétiens , encore en petit nombre, cherchaient à mettre leurs institutions religieusM à l'abri d’une autorité protectrice. Ils avaient obtenu de Constantin et de ses sucoesaeun la faculté de recourir à l'arbitrage de leurs évéques et de leurs pasteurs , pour concilier les différends survenus entre eux. I.es évéques, assistés da prêtres, prononçaient leurs jugements , et en prenant (tour base de leurs décisions les règles de l’équité , ils s’attachaient aussi à les faire dériver du texte des saintes Écritures, et à se régler sur la exemples et les maxima que l’on pouvait y puiser.
Os décisions n'avaient d'abord rien de coactif : on pouvait y déférer, ou recourir ensuite à la voie da tribunaux :
la clera étaient portés à prendre le premier parti, mats les simples laïques appelaient quelquefois de ces sentenca arbitrda; et lorsque les empereurs accordèrent aux évêques le secours du bras séculier, |M>ur faire exécuter les décisions des autorités ecclésiastiques, cette concession ne s’appliqua d’abord qu'aux jugements ui concernaient les clercs. Lajuriiction ecdéaiastique put dès lors devenir distincte de la juridiction séculière i «Ile eut ses attributions déterminéa : les clercs dépendirent exclusivement d’elle : on lit même ressortir à sestribunaux les causes mixtes qui étaient [xuidantes entre la clercs et les laïques; et le nombre de ces causes devint d’autant plus considé-
rable qne l’Église voyait s’accroître d« jour en jour sa domaina, ses affiliés , ses ordres religieux. Par là se trouvèrent habituellement mêlés sa intérêts temporels et ceux da laïqua ; elle put évoauer devant ses tribunaux la plupart des affaires civiles et criminella; et cette extension de prérogatives rendit nécessaire la promulgation d’un grand nombre de règlements et de lois qui constituèrent le droit canonique. Tantôt ces règlements émanèrent des conciles, dont les décrets étaient reconnus soit dans toute la chrétienté, suit dans les provinces qui avaient concouru à leur furmatioii ; tantôt ils rmancrent da souverains pontifes qui , dans l’intervalle d'uii concile à l'autre, exerçaient ce ihuivoir de législation.
^'ous n'avons point encore à nous occuper ici de l’extension iimnodérée que devait un jour acquérir ce nouveau droit : le temps put en dénaturer la principes; mais si nous nous reportons à l’époque où ils s’établirent, nous devons regarder ce droit canonique comme une des institutions les plus favorables à l’ordre social. Le code de Justinien n'avait pas encore été retrouvé ; il ne le fut que vers le milieu du douzième siècle; et après avoir lentement aidé en Italie à la réforme des lois , il ne pénétra ou’un siècle après dans l’intérieur de rAlleniagne.
Ce n'est pas néanmoins que la réapparition de ce code doive être regardée comme une époque de rénovation complète dans la jurisprudence. La principes du droit romain n’avaient jamais été complètement abolis : ils s’étaient conservés en Italie au milieu da ruines de l'Empire : les invasions des Huns et des Vandales avaient pu faire périr les monuments, mais uavaientpas détruit les traditions. J^s Romains sous la domination da G otlis continuèrent d’être régis par leurs propres lois , tandis que le code de Tbéodorie s’appliquait à la nation de oc prince ; les Visigoths, les Frana, les Hourguignons, lorsqu’ils s’établirent dans fa Gaules, y laissèrent aussi aux
habitants la libertéde vivre sous les lois romaines , et la nation conquérante ent son code particulier. Le temps fît enfîn prévaloir cette dernière forme de législation, et les traces de l’ancienne jurisprudence s’affaiblirent dans l’ordre civil; mais l’Église chrétienne qui s’établissait, et dont les progrès naissants avaient besoin d’étre protégés par une Juridiction particulière, fonda en grande partie son droit canonique sur la base des lois romaines , en écartant celles qui ne convenaient ni à ses vues ni à scs maximes , et en conservant du moins aux siècles suivants quelques parties de cet ancien édifice.
Dans un siècle d’ignorance , oit de barbares coutumes régnaient encore, où elles avaient leurs racines dans les mœurs et dans les autres institutions nationales , c’était sans doute un bienfait pour des peuples, souvent exposés aux capricieu.ses décisions de la force et même du hasard , que de leur faire connaître une juridiction plus conforme aux règles de l’équité, plus propre à la répression de la violence et à la réforme des mœurs. Les tribunaux ecclésiastiquesexerqaient, sous ce dernier rapport, une censure salutaire. Elle fit partie des attributions des évêques ; elle devint plus efficace , en s’appuyant de la sainteté de leur caractère,’ et du re.spect public dont ils Jouissaient. Enfin l’accroissement de leur autorité eut une heureuse influence sur l’affermissement de l’ordre public. Les évêques exercèrent dans la société une véritable magistrature : ils devinrent les protecteurs nés des orphelins et des mineurs, furent chargés de la visite des prisonniers, veillèrent au bon emploi des revenus communaux, et furent d'utiles ati.xiliaires pour l’administration civile, avant d’entrer en rivalité avec elle et d’usurper graduellement sa Juridiction. L’ascendant qu’ils exerçaient sur l’opinion publique devait donner à l’enseignement et à l’éducation un caractère religieux : les études profanes étaient moins honorées ; les ouvrages des saints Pères étaient pré-
férés à tous les autres. On voulaitaussi connattre ceux des hérésiarques , afin de les combattre, et quelquefois pour les Justifier et les suivre : les commentaires des livres saints faisaient naître plusieurs nouvelles doctrines; et le sens des paroles, la mystérieuse explication des faits, étaient abandonnés à de nombreux interprètes qui ne parvenaient souvent qu’à les obscurcir davantage.
Aussi longtemps que les autorités ecclésiastiques se bornèrent à la discussion des doctrines religieuses , et au désir de ramener leurs adversaires en les éclairant , elles furent fidèles aux principes de la tolérance et gagnèrent au christianisme un grand nombre de prosélytes; mais dès le moment où elles recoururent au pouvoir du prince,' pour arrêter le cours des hérésies, elles en accrurent les progrès et la force en les persécutant; elles changèrent par de redoutables institutions ce caractère de bienveillance et de charité chrétienne qui avait marqué leurs premiers actes. On eut sans doute a déplorer une telle altération , en voyant l'Eglise cesser d’obéir aux maximes des saints, renoncer à sa simplicité originelle , et vouloir substituer à l’autorité qu’elle avait sur les .^mes un pouvoir temporel que la politique pouvait ébranler.
En rappelant les causes qui étendirent l’influence de l’Église, nous devons particulièrement signaler l’établissement et la multiplicité des ordres monastiques. Celui de Saint-Benoît, fondé au mont Gassin , vers le commencement du sixième siècle, reçut de son fondateur une règle qui servit ensuite de modèle aux autres ordres dans tous les pays d’occident : luimême il se partagea en différentes associations, dont chacune adopta un
f ilan de réforme particulier, qui s’éoignait insensiblement de la règle primitive. On voulut la rétablir en fondant en 910 l’ordre de Cluny qui Jouit pendant deux siècles d’un grand crédit ; mais comme la discipline tendait à s’y relâcher, saint Bernard entreprit une nouvelle réforme en 1146,
et fonda l’ordre de dteaux. D’autres monastères firent remonter leur règle à celle de saint Benoit, tels que les chartreux, les cèlestins, les camal> dules ; mais il serait étranger au but de notre ouvrage de suivre ces affiliations et de rendre compte des autres établissements monastiques qui s’écartèrent plus ou moins des règles de cette première institution. Il nous suffit de faire remarquer que le travail des mains imposé aux premiers cénobites, et aux chapitres qui adoptèrent leurs règlements dans le neuvième siècle , fut ensuite assez généralement remplacé par l’étude et par des occupations intellectuelles. Dans ce nouveau système, les établissements religieux , dont la plupart s'étaient répandus Jusqueduns les villes, influèrent d'une manière plus marquée sur l'opinion publique. Les monastères et toutes les institutions du clergé se multipliaient, sous une forme de gouvernement qui les protégeait d'une manière spéciale, et qui eu faisait un appui pour sa propre autorité. On conservait dans ces pieux établissements, comme dans ues lieux d’asile, le dépôt des sciences et les débris littéraires que la barbarie des temps n’avait pas encore anéantis.
La propagation de la langue latine fut un des événements qui contribuèretit le plus à sauver un si précieux héritage. Cette langue était celle du elergé et des monastères : la cour de Borne , d’où relevaient toutes les institutions religieuses , avait besoin d'un commun idiome, pour étendre scs rapports avec elles. Tous les livres de liturgie étaient écrits en latin; l’office divin se célébrait partout dans cette langue : elle devenait nécessaire aux lecteurs des livres saints, à ceux des Pères de l’Église. Ce dernier motif fit aussi cultiver la langue grecque, dont une partie des saints Peres s’étaient servis , et quoique f usage en fût moins général il ne fut pas abandonné. Alors la plupart des écrits avaient un caractère religieux : ils étaient dogmatiques, ascétiques, empreints de cet esprit de controverse
et de mysticisme , qui tendait à soumettre la raison à la foi : un petit nombre de livres purent échapper à l’oubli où tous les autres allaient s’ensevelir.
La langue latine avait passé de Rome à Constantinople, et lorsque Constantin eut fait de cette derniere ville la capitale de l’Empire, il y attira les premières familles d’Italie, et un grand nombre d'habitants de toutes les autres classes. Pendant longtemps les actes publics furent écrits en latin : Justinien publia son code dans cette langue au commencement du sixième siècle. On a même retrouvé dans l’empire d’Orient plusieurs actes du dixième siècle, composés en langue latine, mais écrits en caractères grecs. Il paraissait plus commode de n’avoir qu’une même écriture pour l’un et l’autre idiome :
cependant cette préférence donnée aux caractères grecs conduisait par une transition naturelle à préférer la langue à laquelle ils avaient toujours appartenu. Le grec n’avait pas cessé d’être en usage dans les provinces d’Orient; il rentra dans la capitale, où le latin allait bientôt tomber en désuétude.
Cette dernière langue s’était d’ailleurs dénaturée dans le pays même où tant d’illustres écrivains 'l’avaient consacrée par leurs ouvrages. On ne parlait plus à Rome la langue classique du siècle d’Auguste : les littérateurs les plus distingués n’avaient pu en arrêter la décadence ; et lorsque le godt tendait à se corrompre d’age en âge, ils partageaient les défauts de leur siècle. Un grand nombre d’anciens modèles avaient été détruits, les uns par l’ignorance et le méjiris des barbares , les autres par un fanatisme aveugle et intolérant :
on voulait faire disparaître les écrits profanes que le temps avait épargnés, et en cherchant à les effacer on en surchargeait les pages de différentes productions théologiques quidevaient un jour tomber dans l’obscurité. Mais les iconoclastes littéraires ne purent pas accomplir en entier cette dévas-
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talion : le temps devait venir où l’on retrouverait ^uelmes textes anciens, à travers les dégradations de leurs manuscrits.
Toutes les dépouilles du passé ne furent pas d’ailleurs atteintes par les barbares ou parlefanntisme. Plusieurs ouvrages de la haute latinité n’avaient pas été compris dans la commune proscription, soit hasard, soit inadvertance, soit qu’ils fussent encore protégés par quelque sentiment d'admiration ou de scrupule littéraire.
L’usage du latin servit donc aussi à l’étudede la littérature profane : il permit de consulter d’anciens modèles de odt, d’éloquence, de pureté; et les ommes les plus lettrés du moyen âge cherclièrent a s’en rapprocher dans leurs écrits. Aussi, quelle que pdt être la dégradation de cet idiome , elle était beaucoup moins sensible que l’imperfection des langues vulgaires ui commençaient à se former dans ifférents pays. Celles-ci hésitaient dans leur marche : elles avaient des règles incertaines; et leur grammaire, plus ou moins informe, se confondait avec celle de l'ancien langage. Il se fit de part et d’autre de fréquents emprunts de tournures et d’expressions :
tandis nue le peuple latinisait sa langue barbare , les clercs accoutumés à celle des Romains commençaient à la germaniser.
L’emploi de ce latin plus ou moins corrompu se conserva longtenipsdans les actes publics, dans les chartes, les traités, les autres contrats, émanés de l’autorité civile ou religieuse, et il devint un moyen habituel de correspondance entre tous les magistrats qui pouvaient l'entendre. Le code dfu droit canonique, ceux du droit romain qui venaient d'être retrouvés, et que l’on conservait dans leur langue primitive, étant devenus la bascule toutes les décisions juridiques, il fallait les bien connaître pour en faire l’application Journalière.
Cependant plus on s’éloignait des territoires que Rome avait autrefois conquis , et où de nombreuses traces de sa langue s’étaient conservées , plus
on voyait les langues du Nord prévaloir sur celles du Midi. La plupart des actes durent être dressés dans l’idiome vulgaire , partout où le peuple ne pouvait pas en comprendre dsutres ; et même on vil dériver de cette source commune plusieurs langues germaniques qui se répandirent dans le Nord, et qui servirent à l’inscription des actes publics et politiques de différentes nations de cette contrée.
La diversité de ces dialectes rend sans doute plus dilTicile l’étude des monuments historiques du moyen âge :
mais ceux dont il est malaisé de débrouiller le texte original ont souvent été reproduits dans une langue plus connue : d’autres recherches sup-
f iléent à CCS documents primitifs, et es questions obscures vieiiiieiit à s’éclaicir, quand ces différents langages ont pu s’expliquer l’un par l’autre.
Si nous voulons nous rendre compte de la marche que reiiseigneineiit suivit dans le moyen âge, nous voyons que l’école de Reims, les universités de Paris et de Bologne étaient déjà fameuses vers la fin du dixième siècle. Guillaume de Champeaux, Abailard, Pierre Lombard, auteur du livre des sentences , ensci-
f ;nèrent à Paris les humanités, la pliiosophie et la théologie. L’université de cette ville attirait des élèves d’Anleterre, d’Allemagne, du nord de Europe, d’Espagne et d’Italie ; le cardinal Robert de Courçon lui donna en 1215 un règlement’; les frères prêcheurs furent agrégés à cette institution; et ils eurent des collèges, ainsi que les frères mineurs. On fonda pour les moines les collèges des Bernardins, ceux de Clugni et de Marmoustier : d’autres furent établis par les évêques pour les pauvres étudiants : le nombredecesétablissements augmenta, et l'exemple qu’ils donnaient fut suivi dans tous les pays du rite latin.
Mais le goilt des bonnes études s'était perdu : on voulut embrasser trop de cnoses à la fois, et l’on ne pouvait prendre qu’une légère teinture de chaque genre de connaissances. On étu-
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diait la grammaire des langues anciennes, en négligeant celle des langues vulgaires qui sortaient à peine de l'enfance : la plupart des laïques ne savaient pas lire; le latin que les clercs entendaient encore se chargeait de mots barbares dont on changeait la terminaison : l'orthographe n’était pas Axée ; l'hébreu , le grec étaient à peine connus, quoiqu'on fdt entouré d'Israélites et qu’on edt des relations avec les Grecs ; l'arabe et les autres langues orientales étaient encore plus ignorées.
La rhétorique abusait des métaphores et du sens figuré. On apprenait à écrire avec recherche , sans naturel ; et ce genre de style se retrouve dans les lettres d'innocent lii , de Pierre de Blois, de Pierre des Vignes : les expressions en poésie sont encore plus forcées ; l’histoire est chargée de fables, la géographie erronée, la logique réduite à Part des subtilités et des raisonnements captieux : la physique ne s'appuie pas sur l'expérience; on étudie peu la géométrie ; on s’accoutume, en morale, au doute, à la contestation ; et l’on iure sur les paroles du maitre, plutôt qu’un ne cherche les lumières de la raison.
Dans les écoles, les maîtres étaient orgueilleux de leur savoir, et les disciples étaient turbulents : lesdisputes qu'ils avaient entre eux ou avec les bourgeois dérivaient de la différence des systèmes auxouels ils s'attachaient, de la variété des langues s'ils appartenaient à plusieurs pays, et du peu d’autorité des maîtres.
I^es théologiens , ne sachant pas la langue des Écritures saintes, ne pouvaient pas remonter aux sources : ils abusaient, pour étendre les droits de l'Église , des allégories que l'on trouve dans les livres sacrés , telles que celles des deux glaives, des deux luminaires; iis disputaient sur les traditions. Ce mauvais goût du siècle se répandit dans leurs ouvrages; le style des scolastiques devint sec et uniforme : les canonistes ne furent pas d'accord sur la jurisprudence, et l’autorité des évéques ne sufGsait pas pour les con-
cilier. Il aurait fallu un meilleur plau pour les études, des principes plus arrêtés en théologie, moins de subtilités sur la morale, un meilleur goût dans le choix des pensées, moins de dégradation dans le langage.
Les causes qui produisirent l’altération de toutes les bonnes doctrines littéraires se faisaient remarquer depuis plusieurs siècles; queloues génies avaient apparu par intervalle ; et nous devons compter dans ce nombre le vénérable ]lède,Alcuin,queCbarlemagne avait appelé près de lui pour perfectionner l'enseignement, Eginbard, qui fut son secrétaire, Paul Varnefride, historien des Goths et des Lombards, ninemar, qui dut à ses vastes connaissances son rang élevé dans l'Église , et qui fut la lumière vivante de plusieurs conciles, Gerbert, illustre par son savoir avant d’arriver au saintsiège. On voyageait alors en Espagne pour s’y instruire chez les Arabes :
Gerbert était allé y étudier les mathématiques; et quoique l'étendue de ses connaissances le fit accuser de magie, il devint successivement archevêque de Reims, de Ravenne, et souverain pontife sous le nom de Sylvestre 11.
Photius, que nous ne considérons ici que comme littérateur, s'était fait admirer dans le neuvième siècle par ses profondes recherches en histoire , en philosophie, en médecine : il eut l’éloguence d’un orateur, et lorsque son ambition l’eût fait aspirer au patriarcat de Constantinople, il devint un des théologiens les plus savants, un des plus subtils dialecticiens.
Quelques homnies s’attachaient à recueillir de nombreux passages des auteurs anciens; et dans un âge où les livres étaient rares, et où la plupart des meilleurs manuscrits avaient disparu, on dut attacher un grand prix au lexique de Suidas, qui vécut vers la Gn du onzième siècle. Cet ouvrage renfermait un grand nombre de citations des vieux auteurs qui avaient eu le plus de célébrité : il en expliquait les passages , relatifs à des niœiirs , à des événements dont la tradition s’était obscurcie. Eustatlie pu-
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blia dans le siècle suivant un coin* nientairc très-étendu sur les ouvrages d’Homère : d'autres scoliastes s'attachèrent avec le même soin à commenter les œuvres d’Aristote. Cedreiius , PseUus , Ingulpbe, qui écriraientdans le XI* siècle , acquirent quelque réputation comme historiens : d'autres mirent en crédit l’étude de la scolastique, et méritèrent les noms dedocteurs subtils, séraphiques, angéliques, irréfragables.
L'habitude d’exercer et d’aiguiser l'esprit sur des questions obscures que les lumières de la foi peuvent seules éclaircir, conduisait à faire d’autres progrès dans des sciences plus positives. Le douzième siècle vit briller plusieurs personnages fameux : S. Bernard, Abailard, Pierre le Vénérable fleurirent en même temps. Hildebert, archevêque de Tours, publia un poème latin sur la ville de Rome : Otiion de Freisingue écrivit ses chroniuues en Bavière; un répandit la publication du codede Justinien, retrouve à Aiiialfi; Gratien publia le recueif des canons ecclésiastiques; Averroès de Cordoue devint célèbre comme médecin et commentateur; Edrisi publia sa géographie qui embrassait toutes les parties du monde alors connu; on remarqua vers la fin du même siècle, comme littérateurs ou comme historiens, Jean Salisbury,Pierre Comestor, Pierre de Blois, Guillaume de Neubourg , Gervais de Cantorbérjj , Saxon le grammairien , Adam de Brême dont nous avons cité les écrits.
Presque tous les hommes qui se distinguèrent dans les lettres appartenaient au clergé séculier ou aux monastères : ceux-ci étaient tenus d’apprendre le latin ; la solitude du cloître laissait des loisirs aux religieux , et l’étude les mettait au-dessus de leurs contemporains.
Cependant tous ces écrivains ne pouvaient échapper à la corruption du goût , et en arrêter la décadence :
les Dons exemples avaient diminué de jour en jour ; et les hommes qui cultivaient leur intelligence manquaient d’appréciateurs éclairés.
Le (rlcimn et le quatricium renfermaient toutes les connaissances exigées dans le XII* siècle pour constituer un savant. Le premier cours d’études comprenait la grammaire, la logique ou dialectique et la rhétorique : le second cours embrassait les quatre facultés ou arts libéraux ; savoir : l’arithmétique , la géométrie, la musique et l’astronomie. L’érudition était le caractère distinctif des hommes qui s’occupaient des lettres; mais , en rendant compte de leurs recherches , ils avaient le désavantage d’écrire dans une ancienne langue, déjà très -corrompue par le temps , ou dans une langue vulgaire ui n’était pas encore formée, et ont les règles ne pouvaient être fixées qu’insensiblement et par un long usage.
L’Italie fut la première qui donna l'exemple de cette création d’un nouveau langage , où l’ancien idiome du pays s'était mêlé à celui des conquérants : d’illustres écrivains perfectionnèrent (le bonne heure cette combinaison ; ils l’assujettirent à des règles , et fixèrent par leur autorité et par leur exemple cette langue harmonieuse qui allait devenir cdle de toute la péninsule.
Le même génie avait animé les froubadours du midi 'de la France. I^e nord de ce royaume eut ses trouvères, l’Allemagne eut ses singers qui , cherchant à enrichir la langue vul-
Î jaire des locutions et des règles d’une angue mieux formée, s’attachaient moins à changer leur itliome national qu’à fixer son caractère et à développer sa richesse et son énergie.
Ces différents essais sur le langage n’étaient pas enseignés d’une manière dogmatique , et sous la forme d’une leçon ; mais tes Jongleurs ou poètes qui faisaient entendre leurs chants , leurs tensons , leurs ballades dans les châteaux et sur les places publiques, offraient à leurs auditeurs des modèles d'imitation. Ils avaient peu de savoir, ils faisaient de fabuleux récits qu’animait souvent une imagination mal réglée; ils peignaient les pas-
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sioiis , les orages du cœur : c'en était assez pour captiver l’attention d'une assemblée qui cherchait plutôt des émotions que des lumières , et dont il fallait amuser l'oisiveté. Les plaisirs appartenaient aux grands; le goût de l'instruction ne les gagnait point encore : ils avaient une sorte de dédain pour le savoir ; et la noblesse laissait aux clercs la culture de quelques sciences imparfaites dont elle ne connaissait pas le prix. La chasse , ou la guerre , ou des amusements frivoles occupaient tous ses moments : elle aimait les fêtes militaires, l'exercice de l’équitation et le maniement des armes ; le commerce , l'industrie , les professions utiles l’auraient fait déroger à son rang et à ses privilèges. Telle était la contagion de ses exemptes, que les clercs euxmêmes avaient souvent contracté plusieurs de ses habitudes, et qu’ils ne consacraient à leur instruction qu’une faible partie de leurs loisirs.
Les princes et seigneurs ecclésiastiques se croyaientli& par d'autres obligations ; lé soin qu’ils avaient à prendre de leurs États et de leur souveraineté temporelle les entraînait dans de fréquentes expéditions militaires; et leur présence devenait souvent nécessaire dans les conseils dumonarque dont ils étaient vassaux , ou dans les conciles généraux que ce prince avait convoqués.
, Les obligations si diverses et des distractions si fréquentes contribuaient à relâcher la discipline ecclésiastique, et a faire partager au clergé la dépravation d’un siècle barbare : elles tendaient à élever l’autorité temporelle du saint-siège au-dessus de toutes les autres puissances humaines; à faire prédominer les censures ecclésiastiques, les pénitences publiques et l’excommunicotion, sur toutes les peines inOigées ar les tribunaux civils et criminels; déposer les rois ; â délier leurs sujets du serment de fidélité; h faire enfin entreprendre et diriger par l'Église elle-même toutes les grandes opérations militaires et religieuses qui
devaient occuper dans le moyen âge les peuples de la chrétienté. i
Ces expéditions générales avaient été précédées par de longues divisions entre les papes et les autres souverains, entre le sacerdoce et l’empire. L’anarchie qui troubla si souvent le neuvième et le dixième siècle devint favorable aux empiétements temporels du saint-siège; elle accrut la dégradation des mœurs, l’ignorance et la superstition : dès lors on confondit la vérité avec l’erreur, la piété avec le fanatisme, le repentir avec les actes extérieurs d’une fausse pénitence. Si nous avons plusieurs fois à revenir sur cette peinture des mœurs du moyen âge , et sur cette tendance naturelle des opinions vers un pouvoir que reconnaissaient également toutes les nations chrétiennes, c’est que les peuples dont nous devons peindre le caractère obéirent sur ce point à la même influence que tous les autres. 11 ne suffirait pas de se borner à leurs annales particulières ; nous avons à les faire rentrer dans la grande famille de l’humanité, car leur histoire se trouve liée à celle de leur siècle , aux vicissitudes de l’opinion, et à celles du système social ; c’est par de tels rapprochements, c’est par les observations générales qui en dérivent, que la marche des événements vient à s'expliquer, et que l’on peut mieux en saisir la cause , la tendance et les résultats.
Quelque différents que puissent être les intérêts politiques ou commerciaux de plusieurs nations , il est néanmoins des opinions générales auxquelles elles se rallient, quand elles jouissent d’une même religion , qu’elles se ressemblent par les mœurs et l’organisation sociale, et qu’elles croient avoir à combattre de communs ennemis : alors une même pente les entraîne; elles obéissent toutes à l’esprit de leur siècle , s’éclairent de ses lumières , ou suivent aveuglément ses erreurs.
On désigna dans le neuvième siècle, sous le nom de millénaires un grand nombre d’euthousiastes , persuadés
que la fln du monde arriverait dans le siècle suivant : ils croyaient aussi qu’après le jugement dernier les élus trouveraient leur paradis sur la terre, et y passeraient mille ans sous le règne du Clirist. Cette opinion, devenue populaire, donna une nouvelle activité au zèle religieux ; elle détacha des biens de la terre , et toutes les vues se tournèrent vers le ciel. Cet âge fut celui des fondations pieuses; on donna de grandes possessions aux monastères ; on cherchait par des expiations à fléchir la colère divine , et a détourner la catastrophe dont le monde était menacé : le clergé, les ordres monastiques devinrent plus puissants; l'Eglise était regardée comme une médiatrice entre l'homme et la Divinité, dont elle devenait l’interorète.
Et comment des vues humaines et ambitieuses ne se seraient-elles pas mêlées au zèle pieux des pontifes? la première autorité de l’Église ne pouvait pas toujours être conférée au plus digne : plusieurs hommes portèrent sur la chaire de Saint-Pierre le caractère inquiet, les passions qui les avaient animés avant leur exaltation; et s’ils ne purent faire perdre au saintsiège le rang auguste et la majesté qui lui appartenaient, du moins ils ne surent pas constamment édifier le monde par leurs vertus. Tel est l’empire du siècle sur les fonctions les plus respectables. On ne pouvait, dans des temps d'ignorance et de barbarie , espérer que les hommes les plus éminents fussent affranchis des opinions régnantes, et qu’ils ne voulussent en tirer aucun parti pour étendre leur puissance.
I.CS erreurs des millénaires ne cessèrent pas avec le dixième siècle : un grand nombre d'hommes persistèrent a croire nue la vengeance du ciel n’était que différée , que le glaive restait suspendu sur leur tête, et qu’il fallait regarder comme précurseurs de la destruction du monde ces conquérants, ces hordes implacables qui ravagèrent pendant le onzième siècle la plupart des contrées de l’Europe. Les Sarra-
sins avaient envahi tout le nord de l’Afrique, l’Espagne presque entière et les contrées méridionales de la France : les Danois firent la conquête de l’Angleterre; les Normands établis en France allèrent s’emparer du royaume de Naples; les Turcs vinrent s’établir en Syrie , et les lieux qui furent le berceau du christianisme tombèrent aux mains des infidèles. Alors il se rendait à Jérusalem une longue succession de pèlerins, qui bravaient la p.iuvreté , la fatigue , les périls de toute nature, pour visiter la contrée où les premiers mystères de la religion s’étaient accomplis. Ces voyages étaient devenus une des pratiques religieuses du septième et du huitième siecle : on en fit en un grand nombre de lieux, pourvisiterles hommes pieux qui s’étalent acquis dans leur cellule une réputation de sainteté , et pour vénérer leurs reliques quand Dieu les avait rappelés à lui. Les longs pèlerinages, qui étaient aussi les plus pénibles , passaient pour les plus méritoires : on partait du nord de l’Europe, pour s’arrêter en Espagne à .Saint- Jacques de Compostelie, pour se rendre en Italie , soit à Rome ou au mont Gassin, soit au mont .Saint- Ange ou à Notre-Dame de Ixirette, et pour aller jusqu’en Palestine se prosterner devant le saint sépulcre.
Ces actes avaient été dans l’origine une œuvre de piété volontaire, prati-
3 uée dans tous les états, depuis le rang U monarque jusqu’à la classe la plus humble et la plus pauvre : ils devinrent beaucoup plus nombreux, lors-
3 u’on les regarda comme une expiation es fautes, quand ils remplacèrent les pénitences publiques , et qu’ils furent imposés aux criminels , pour les raclieterdu supplice.
La plupart des pèlerinages se faisaientparterre : on traversaitl’Europe entière , pour aller chercher à Jérusalem la rémission de ses fautes : les voyageurs les plus humbles vivaient de Paumône des fidèles ; et les riches, qui pouvaient acheter leur subsistance , étaient souvent exposés aux attaques des brigands, ou aux exactions du lise
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dans les États qu'ils traversaient. Les routes avaient été plus libres, quand tous les pays alors connus appartenaient à l'empire d'ürient. Les musulmans arabes, qui se rendirent ensuite maîtres de la terre sainte, n'empéelièrent pas ces pieux exercices, dans une terre consacrée , et devenue pour eux-mémes un lieu de vénération ; mais tous les califes n'eurent pas la même tolérance; les pèlerins furent souvent troublés dans la visite des saints lieux ; et l’arrivée des Turcs seijouoides les exposa, dans le onzième siècle, à de plus mauvais traitements.
Néanmoins de si (grands périls ne ralentissaient pas le aele des ^lerins :
les uns allaient a’offrir sans défense aux ennentis du nom chrétien , et ils étaient animés par l’espérance du martyre : les autres prenaient les armes, pour accomplir leur vœu avec sécurité ; et ces expéditions particulières préparaient celles où l’on tenterait d’arracher des mains des inlidèles le berceau du christianisme. Quand leur puissance menat^ait toute l’Europe occidentale, on dut s’attacher d’abord à se défendre contre leurs invasions; mais Grégoire Vil avaitconçu le projet de les attaquer en Orient, pour leur enlever la terre sainte. I.a première croisade fut prêchéo par Urbain II en f094; et ce pontife, en ralliant tous les chrétiens par une pieuse et grande entreprise, espéra faire cesser entre eux cette longue suite de guerres particulières, qui avaient troublé l’Europe pendant deux cents ans.
On accorda une indulgence plénière à tous ceux qui, avant encouru des punitions temporelles ou une pénitence publique, prendraient part à Cette croisaue. Des hommes accoutumés à des actes de violence préférèrent ce nouveau mode d’expiation aux jeûnes, aux aumônes, àrexO, auxqueu ils étaient condamnés par les autorités canoniques : la guerre n'était plus un chôtiment pour eux, et ils s’engageaient avec ardeur dans des expéditions aventureuses, qui leur offraient d’autres occasions de se livrer à la fougue de leurs penchants. Dès
lors un grand nombre d'excès durent se mêler à la dévotion : la nouvelle épreuve que l’on faisait subir aux coupables ne réformait pas leurs vices :
elleouvrait même un champ plus vaste aux désordres; et les hommes engagés dans cette vie vagabonde allaient troubler la sécurité d’un autre pays.
Nous ne confondrons point avec cette tourbe indisciplinée les hommes animés d’un zèle religieux qui prirent part à ces pieuses entreprises, ceux qui cherchaient la gloire, ceux qui etendaient les bienfaits du commerce, ou qui voulaient repousser les périls dont l’Europe leur paraissait menacée. L'Allemagne fut entralnéecomme la France dans ce grand mouvement :
les villes de la Baltique et de la mer du Nord y participèrent, et prêtèrent leurs
Î iavillons aux habitants qui prirent a croix. La voie de terre eût été trop longue, trop périlleuse pour gagner les régions (l’Orient : on préférait des vaisseaux dtqà accoutumés aux parages des côtes de l’Atlantique et même à ceux de la Méditerranée : souvent ils avaient transporté des pèlerins vers la terre sainte; ils servirent également aux expéditions des guerriers et facilitèrent leurs exploits. Si des Saxons, des Danois se firent remarquer au nombre de ceux qui fondèrent le royaume de Jérusalem , on voit aussi queles villes du Nord , où la navigation avait fait le plus de progrès , reçurent à la suite de cette conquête le prix de leur coopération, et obtinrent des privilèges commerciaux dans les ports dont les chrétiens s'étaient emparés.
Le mouvement imprimé à une partie de l’Europe avait surtout entraîné les guerriers d’Occident; mais il gagna bientôt tous les peuples qui faisaient partie de la grande famille chrétienne, et les premiers désastres des croisés leur suscitèrent d’innombrables vengeurs. Les chrétiens avaient perdu en 1 142 la ville d’Édesse , principal boulevard du royaume de Jérusalem : plus de trente mille hommes avaient péri sans pouvoir la sauver ni la reprendre, et Nourreddin allait ino naoer d’une invasion les autres do-
mai nés du royaume, lorsque le pape Eugène III invita la chrétienté à secourir la cité sainte, et chargea Bernard , abbé de Clairvaux , de prêcher contre les Sarrasins une nouvelle croisade. Louis VII et tous les barons françaisserendirentàVézelaien Bourgogne pour entendre cette prédication : une tribune fut élevée en plein champ, et l’éloquence du pieux apôtre entraîna l’assemblée entière à prendre la croix ; le roi eut bientôt sous ses ordres une armée de cent mille hommes , prêts à entreprendre cette expédition. L’empereur Conrad III venait de convoquer une diète à Spire : les puissantes exhortations de Bernard touchèrent si vivement cette réunion desouverains qu’ils résolurent de porter la guerre aux inlidèles. L’orateur .se rendit en Bavière , il parcourut ensuite différentes villes du Rhin, et partout il excita la même ferveur.
On pourrait s’étonner du succès u’obtint le prédicateur de la croisade ans un pays dont la langue lui était inconnue, si l’on ne remarquait pas que les assemblées au milieu desquelles if cherchait des prosélytes se composaient de l’élite de la'nation.
Les princes, le clergé surtout , entendaient la langue latine : elle était devenue le lien de leurs relations mutuelles; et quel que fût l’idiome vulgairedes peuples germains, ou saxons , ou slaves, dont ils avaient le gouvernement ou la direction , ils pouvaient faire passer d’une langue dans l’autre, et communiquer ainsi à la rüultitude, les leçons et les impressions qu’euxmêmes avaient reçues. Ce fut alors qu’on vit un grand nombre d'enthousiastes , pénétrés du même esprit religieux, se répandre dans les villes, dans les bourgades et au milieu des campagnes, attirer à eux des populations nombreuses, les animer de leur saint zèle; les entraîner à cette guerre sacrée, par tous les motifs qui pouvaient agir sur des caractères énergiques et sur de vives et mobiles imaginations. Ne cherchons pas dans leurs discours le même genre d’éloquence que chez les anciens; ils avaient celle
de leur siècle; ils soulevaient, ils dirigeaient les passions, et savaient émouvoir et persuader. Ce grand but ne fut-il pas clans tous les temps celui de l'orateur? Si nous condamnons quelquefois la bizarrerie de ses figures et de son langap , reportons-nous à son époque : ses images nous paraîtront moins étranges; et le fond du raisonnement et la forme du style seront justifiés par la situation où se trouvait alors l'esprit humain, et par la nécessité d’être compris et de produire une vive impression.
Les levées d’hommes qui se firent, soit en France, soit en Allemagne, avaient deux centres de réunion , fun à Metz , l'autre à Ratislionne. Louis ■yil et l’empereur Conrad s'étaient décidés à prendre la route de terre , et ils avaient à traverser la Hongrie, l’empire d’Orient, l’Asie Mineure, pour se rendre en Syrie et ju.squ’à la ville sainte. I>e nombre de leurs troupes grossissait en marchant : elles entraînaient avec elles les hommes qui cherchaient les périls de la guerre , les pécheurs repentants auxquels la rémis.sion de leurs fautes était promi.se par les bulles d’Eugène III, les débiteurs que leurs créanciers n’avaient plus le droit de poursuivre , les coupables qui avaient besoin d’échapper a la vindicte des lois. L’Allemagne, longtemps livrée au fléau de l'anarchie, vit s'éloigner une multitude de factieux; mais les pays qu’ils traversèrent furent abandonnés à leurs dévastations; et ces troupes, affaiblies de jour en jour par les maladies, la misère et une longue suite de combats dans les montagnes de f Asie Mineure, s’épuisèrent, sans avoir porté de secours au royaume de Jérusalem, dont les Sarrasins avaient déjà resserré les limites.
Une armée navale, dont les troupes s'assemblaient sur les bords du Rhin et sur ceux du Wéser, était partie en même temps de Cologne et de Brême pour gagner l'Océan : elle longea les côtes de la Flandre, de l’Angleterre , de la France , s’accrut d un grand nombre de navires sur ces ail-
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férents rivages, cl se dirigea vers la Galice, où les guerriers (>èlerins allaient recourir à i'intercessionde saint Jacques de Compostelle, avant d'attaquer les inlitièles.
Lisbonne et toute la partie méridionale du Portugal étaient alors occupées par les Sarrasins : Alphonse I" était habituellement en guerre avec eux ; et ce prince qui les avait vaincus en 1139 dans la bataille d'Uurique, et qui avait été proclamé roi par son armée, à la suite de cette victoire, était souvent dans la nécessité de partager ses forces , pour défendre contre l'F.spagne son indépendance, et pour repousser les invasions des Maures : il recherclia les secours des guerriers du Nord, les lit accueillir par l'évéque de Porto, lorsqu’ils mouillèrent devant cette place, et parvint à les associer à une expMition qu’il allait tenter contre Lisbonne. Leur flotte , composée de cent nuatre-vingts navires, avait à bord des guerriers teutoniques, flamands, anglais et français commandés par Guillaume, duc de Normandie; elle se rendit à l'embouchure du Tage, tandis que Alphonse venaitassiégercettevillepar terre : l’armée navale concerta scs opérations avec les troupes portugaises ; elle intercepta toutes les communications de Lisbonne avec la mer; et ses troupes de débarijuement canipi-rciit dans la région ou l’on a érigé dans la suite l’église des Saints-Martyrs. Cette ville prolongea sa défense pendant cinq mois; enlin elle fut prise d’assaut le 21 octobre 1117, et la plupart des Sarrasins furent passés nu lil de l’épée ; le butin appartint aux guerriers du Nord ; la ville fut occupée par Alphonse ; les Maures la perdirent sans retour, et Lisbonne redevint une colonie chrétienne.
Lcsauxiliairesd’Alphonsene'se rendirent point dans la Palestine, quoi- (lue la flotte eût été équipée dans ce dessein : la saison avancée ne permettait plus une si longue navigation ; on venait d’ailleurs de terminer une campagne contre les infidèles ; le mérite d’uuc croisade se trouvait obtenu . et
après ce premier exploit les vaisseaux regagnèrent les rivages d’où ils étaient partis.
Uneautreexpédition, dont les chefs étaient Adalbcrt, archevêque de Brême, et les princes de la maison de Sa.xe, avait été dirigée contre les Vendes. Lubeck, Brême et Hambourg prirent part à cette guerre : les Vendes, après avoir saccagé la première ville, éprouvèrent de sanglantes représailles; et lu paix ne fut rétablie avec eux que lors<|u’ils eurent consenti à devenir chrétiens. Il semblait alors que la communauté de religion pùt seule établir entre les peuples des liens de confiance et d'amitié, et qu’on dût être en état d'hostilités perinanentes contre les païens et les infidèles.
Il serait étranger à notre sujet de suivre le cours des expéditions uni se succédèrent en Orient, jusqu’à l’époque où la perte de la bataille de Tibériade, la prise de Ptolémaïs, de Césarée, de Bayrouth, des autres ports de la Palestine , et celle de Jérusalem , tombée au pouvoir de Saladin , déterminèrent le pape Clément III à publier une troisième croisade. L’empereur Frédéric Barberousse prit la croix avec son fils , duc de Souabe , avec le duc d’Autriche et le marquis de Bade : les princes, les seigneurs d’une grande partie de l’Allemagne marchèrent sous ses drapeaux : Adolphe, comte de Holstein, était du nombre; et les citoyens de Lubeck , Brême et Hambourg fournirent des vaisseaux aux guerriers du Nord et s’associèrent à tous leurs périls. Ces navires firent voile pour la Syrie, où ils devaient se réunir aux troupes impériales, qui avaient pris la route de terreau nombre de cent millehommes. Mais l’empereur périt en Cilicie dans les eaux du Sélef ; et les débris dè sa puissante armée se réduisaient à cinq mille combattants, quand la flotte du Nord les rejoignit en 1 190 prèsde Ptolémaïs, dont Philippe- Auguste et Richard Cœur de lion faisaient alors le siège.
Quelques détails nous ont été conserves sur les expéditions maritimes qui partirent des pays du Nord pour
se rendre sur les cotes de la Palestine.
Destroupesalleinandes, commandées par le duc de Gueldreet le landgrave du Tburinge, s’étalent embarquées en 1189 sur le Rhin et sur leWéser :
elles arrivèrent au commencement de
i uin dans le port de Lisbonne. Leurs lottes réunies se composaient de cinquante-cinq voiles : elles gagnèrent ensuite la côte des Al^arves , s'emparèrent sur les Sarrasins du château d’Alvor, firent main basse sur les assiégés, dévastèrent les campagnes voisines; et après avoir traversé le détroit de Gibraltar, elles naviguèrent vers la Sicile , où était fixé le rendezvous des forces navales qui se dirigeaient vers l’Orient. Jacques, seigneur d'Avesnes , prit la croix vers la même époque, s'embarqua en Flandre avec les troupes de son pays , et se rendit également en Sicile.
Une autre flotte de vingt-quatre navires, montée par des guerriers pèlerins de Frise, de Danemark et des contrées voisines de l’Elbe et du Wéser, arriva bientôt à Lisbonne; et enfin une dernière expédition de onze vaisseaux quitta l’Ile de Walcberen le 20 avril 1189 , toucha successivement aux ports d’Yarinouth , de Darmouth et à quelaues autres rivages d’Angleterre et de Bretagne , fut contrariée par les vents dans les parages de Belle- Ile, mouilla devant la Rochelle, et agna les ports de Gijon et d’Avilez ans les Asturies. Les guerriers se rendirent en pèlerinage à Oviédo , où l'on gardait un grand nombre de reliques, apportées deJérusalem ; la flotte ayant repris la mer, relâcha une seconde fois sur les côtes occidentales de Galice , où l’on voulait rendre les mêmes honneurs à saint Jacaues , et vers la fin du mois de juin elle entra dans te port de Lisbonne , où elle se réunit aux vingt-quatre navires de l’expédition précédente.
Don Sancher’ était roi de Portugal :
son prédécesseur Alphonse avait reconquis ce royaume sur les Sarrasins ; mais ils occupaient encore le pays des Algarves ; et don Sanche assemblait une armée pour faire le siège de Silvès 4* Livraiiott . (villes lksSàtiqves. )
qui était leur plus forte place : il invita les guerriers du Nord à partager les périls de cette expédition , et leur flotte quitta Lisbonne le 10 juillet.
Elle gagna la côte méridionale des Algarves, et reconnut les récentes nunes du château d’Alvor et de la contrée voisine. Les navires remontèrent le cours d'une rivière jusqu’à la vue de Silvès. Le peu de profondeur des eaux ne permettait pasd’aller plus loin , et l’on jeta l’ancre , tandis que l’armée portugaise commandée par Manuel de Souza s’avançait et venait camper de l’autre côté de la place.
La première rencontre eut lieu entre des cavaliers sarrasins et quelques Brémois qui s’étaient séparés du corps de troupes dont ils faisaient partie.
Lorsqu’on fut arrivé devant Silvès , laposition parut si forte que don Sanche n’espérait pas qu’on pùt l’emporter : il proposa aux guerriers allemands d’abandonner l’entrepriseet d’attaquer un autre poste; mais il ne put leur faire changer de résolution, et les travaux du siège commencèrent.
Cette place , plus grande alors que Lisbonne, avait quatre fortifications distinctes : la ville bosse , située dans un vallon, portait le nom de Ronvalle ; la ville haute avait celui d’AImadina : elle s’étendait sur les montagnes, ets’unissaità l’autre ville par un retranchement qui suivait la pente du terrain. Le cliâteau d’Alcaî s’élevait en avant de l’enceinte principale, et la tour d'Alviérana était placée entre l’Almadina et le Ronvalle.
Pendant ce siège mémorable, on di^loya de part et d’autre tous les efforts du courage et toutes les ressources de l’attaque et de la défense.
Les murs de la ville basse furent emportés par escalade; mais il fallut attaquer pied à pied toutes les autres positions , saper les remparts , ouvrir des brèches, renouveler les assauts , couper les aqueducs. La garnison fut épuisée par les combats et les maladies , elle fut réduite à toutes les souffrances de la soif et de la famine, et ne capitula que sur des ruines après un si^e de quarante-cinq jours.
so
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Ln prise de Silvès entraîna celle des cbiteaux de Sagres, de Lagos, de Portimâo, et des autres places de l'Algarve occidentale : don Sanehe retourna dans sa capitale, et la flotte allemande, qui avait à bord trois mille cinq cents bpmmes, reprit sa navigation. Elle passa devant Karoet Tavira qui étaient encore au pouvoirdes Sarrasins, et devant l'emboucbure de la Guadiana et du Guadalquivir. Les habitants de Cadix, où elle fut jetée par un coup de vent, avaient abandonné précipitamment cette ville, et tous les Mauresdes rivages voisins se repliaient également dans l’intérieur.
Le 39 septembre , la flotte passa le détroit de Gibraltar, et longeant ensuite les côtes d'Espagne, elle reconnut Malaga, Carthagènè, Alicante, Dénia , Valence *, elle dépassa l’embouchure de l’Ëbre, Tarragone, Barcelone, Narbonne, Montpellier, et vint relôcber à Marseille. Ici se termine la relation de l’auteur anonyme qui nous a conservé le souvenir de cette mémorable expédition, à laquelle les uerriers de Brème , de Hambourg et e Lubeck avaient concouru.
On était à la fin du mois d’octobre ; la flotte reprit la mer pour aller se joindre aux autres forces rassemblées en Sicile, et après y avoir biverné elle se rendit au printemps suivant devant les murs de Ptolémaïs , toujours vaillamment défendus contre les troupes de Richard et de Philippe-Auguste.
L’art de la guerre avait fait des progrès sous le règne de ces deux monarques; les arméesd'Occident étaient mieux composées : Saladin que les chrétiens eurent à combattre se montra souvent ennemi généreux; l’esprit de la chevalerie s’était développé; un nouvel ordre religieux et militaire fut fondé, pendant le siège, par les vertus chrétiennes et par la charité.
Les premiers citoyens de Lubeck et de Brème qui s’étaient rendus à cette croi.sade s’unirent pour donner des secours aux infirmes et aux blessés de la nation allemande. Les voiles
de leurs navires en furent détachées , et ils en firent des tentes, des pavillons, sous l’abri desquels ils recevaient et soignaient les malades. Ce zèle fut secondé par le duc de Souabe et par Conrad, chancelier de l’Empire et ancien évéque de Lubeck :
tous deux affermirent cet établissement par leur crédit et leurs libéralités ; l'bospice fut constitué sous le titre et le patronage de la Vierge Marie:
un grand nombre de guerriers voulurent y servir; et .l’empereur Frédéric II obtint facilement que cet ordre militaire de Sainte-Marie teutonique fût confirmé par le souverain pontife Honorius III. Les citoyens de Lubeck et de Brême furent admis au nombre des chevaliers militaires de l’ordre dont ils avaient jeté les fondements, quoique les autres plébéiens en fussent exclus ; et les chevaliers laïques prirent le pas sur les ecclésiastiques.
L’Ordre teutonique fut ensuite répandu dans toute rAllemagne : il eut de riches possessinns dans les pays du Rhin; et l’empereur Frédéric II lui abandonna la Prusse, pour qu’il en fît une province chrétienne ; il exigea aussi que cet ordre envoyât des troupes dans la terre sainte, toutes les foiS4]ue leurs services seraient nécessaires.
Une trêve entre les chrétiens et les Sarrasins avait suivi de près la prise de Ptolémaïs; mais après la mort de Saladin les hostilités se renouvelèrent :
Célestin 111 fit encore prêcher la guerre sainte; l’empereur Henri VI se mit h la tête de cette expédition ; et trois corps d’armée partirent d’Allemagne pour se rendre en Orient : l’un suivit le cours du Danube et se dirigea vers Constantinople et l’Asie Mineure; un autre s’embarqua dans les ports de la Baltique et de lamer du Nord; les guerriers de Danemark, de Hambourg, de Lubeck , de Brême eu faisaient partie, et Hartwick, arehevêuede Brême, partait avec eux. Cette otte longea les côtes occidentales de l’Europe , elle débarqua en Portugal , délivra une seconde fois la ville de Silvès, que les Maures avaient reprise
depuis peu , et alla se Joîadt'e en Sicile aux troupes que l’empereur y avait envoyées, et que l’ancien évéque de Lubecli fut chargé de conduire en Chypre et en Palestine. Cette campagne fut heureusement commence ; on reprit sur les Sarrasins les places de Sinon, de Sarepta, de Bayrouth; la principauté d’Antioche fut agrandie ; mais tous les efforts des chrétiens échouèrent contre la forteresse de Thoron dont ils avaient entrepris le siège, ils étaient parvenus à s'établir au pied des retranchements : ils les démolissaient par la base, et déjà quelques pans de murailles s'étaient écroulés, quand les Sarrasins, réduits à l’extrémité, demandèrent qu’on leur laissât la vie sauve, et offrirent de rendre la place à ce prix. • Nous « avons un même Dieu, disaient-Us; « le culte seul est différent : l’auteur « de notre race est Abraham , et Sara
< nous a laissé notre nom : nous som- « mes tous frères, et nous appartenons «également à l’humanité, sous un « même Dieu qui est notre père. La « vicissitude des choses humaines fait «que nous sommes 'vaincus après « avoir été souvent vainqueurs : rece- « vez-nous, quand nous noos rendons; « laissez-nous les vêtements et la vie ; « TOUS trouverez dans la citadelle des
< prisonniers et de nombreux trésors; • acceptez notre abandon et permet- « tez-iious de partir. »
I.es chrétiens ne voulurent pas accéder à ce vœu ; ils exigeaient qu’on se rendit à discrétion , et la garnison réduite au désespoir leur opposa une si vive résistance que , après avoirdonné à la place d'inutiles assauts où ils perdirent une grande partie de leurs troupes , ils furent forcés de lever le siège, •t regagnèrent en désordre la ville de Tyr. La discorde se mit bientôt dans leurs rangs. Les chrétiens de Syrie et lesguerriersd’Allemagne s’imputaient mutuellement les pertes qu’ils avaient faites : les premiers se rendirent à Jaffa, les seconds à Ptolémaïs, et ceuxci quittèrent bientôt la Palestine pour retourner dans leur pays.
Les nations du Nord ne prirent au-
cune part à la croisade suivante , qui se termina en 1204 par la fondation de l’empire latin ; mais en I2l7elles armèrent encore plusieurs flottes, dirigées vers la Sicile , l’Ile de Chypre et les côtes de la Palestine. On vit à la fin du mois de mai , de nombreux bâtiments sortir de l’Elbe, du Wéseretdu Rhin , avec les troupes de la basse Saxe, de la Westphahe et du pays de Cologne , pour se joindre aux escadres de la Frise, de la Hollande et du Brabant. Cette nombreuse flotte gagna le port de Lisbonne , qui était devenu pour les vaisseaux du Nord un lieu de relâche habituel; et Alphonse U, roi de Portugal, eutrecours aux terriers allemands, pour attaquer la place d’Alcaqar-do-sal , dont les Maures s’étalent emparés. Les Frisons et la plupart des Saxons se refusèrent à cette demande ; mais elle fut accueillie par les comtes de Hollande , de Werden et de Berg qui commandaient une partie de la flotte : ils tirent avec les Portugais le siège d’Alcaqar, dont la situation sur une montagne escarpée rendait l’accès très-difficile : les Maures qui voulurent secourir la place furent taillés en pièces ; et cette ville fut forcée de se rendre , après deux mois et demi de siège.
La flotte des guerriers du Nord hiverna dans le port de Lisbonne; elle en portit au printemps de l’année suivante, et après avoir essuyé dans la Méditerranée de violentes tempêtes, qui en dispersèrent les navires à Marseille, à Gênes, à Pise, à Messine, elle alla se réunir aux autres croisés, dans les ports de l’Ile de Chypre et dans celui de Ptolémaïs. Une tentative contre Damiette fut alors résolue; et la prise de cette place termina les travaux de la campagne. Les expéditions pour l’Orient turent bientôt interrompues, et les croisades changèrent de direction , lorsque la cour de Rome eut accordé les mêmes indulgences aux guerriers qui allaient combattre les Maures en Espagne et en Portugal , les Albigeois en France, les Stadingues en Allemagne , les païens en Prusse et en Livonie, et les différents princes frap-
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pes d’excommunication. Chacun des peuples qui prirent la croix choisit le théâtre de guerre qui se trouvait le plus à sa portée : les forces des chrétiens furent disséminées, et l’on perdit de vue le but primitif de ces entreprises. Le pape Uonorius III avait fait prêcher une croisade contre les Prussiens idolâtres , et les autres nations du Nord se préparaient à leur faire la guerre. Saint Adalbert de Bohême avait cherché à les convertir longtemps auparavant , et il avait reçu d’eux la couronne du martyre : Christian, abbé du monastère ’d’OIiva , fut ensuite l'instigateur de la guerre dirigée contre eux.
La Livonie était , comme la Prusse, occupée par des peuples païens ; mais les Saxons et les Vendes, qui faisaient le commerce de cette contrée, v avaient jeté les premières semences ou christianisme. Meynard, chanoine de Segesberg, s’y était rendu plusieurs fois avec les marchands de Brême : il entreprit la conversion du pays , et recourut , pour obtenir cette mission , à l’autorité de Hartwick , archevêque de Brême , qui érigea en sa faveur l’cvéché de Riga, sous le patronage de la vierge Marie.
Le pays était fertile : les cultivateurs y accoururent : des moines de Clteaux furent chargés de l’instruction chrétienne ; ce soin fut ensuite remis aux frères prêcheurs ; et Meynard fit élever dans une ile de la Dwina la forteresse de Kerckholm , destinée à prot^er son ouvrage. Cet apôtre guerrier fut secondé par le pape Célestin III ; le saint-siège promit eu 1193 la rémission de tous les péchés à ceux qui iraient combattre en Livonie, et un grand nombre d’ecclésiastiques et de séculiers s'enrôlèrent dans cette milice, sous les ordres de Berthold qui avait remplacé Meynard et qui périt, six ans après , dans un eombat contre les Lithuaniens. Albert, chanoine de Brême, lui succéda, et après avoir prêché la croisade dans les contrées maritimes de la Saxe et du pays des Vendes, il conserva, pendant trente ans de ministère, un zèle enthousiaste qui ne se ralentit point. Il
venait tous les hivers, rassembler dos soldats sur les rivages du nord de l’Allemagne ; au printemps illestrane»
portait par mer en Livonie , il combattait a leur tête, et revenait, à la fin de chaque campagne, faire de nouvelles levées pour l’année suivante. Cet évêque entoura de murs la ville de Riga : un grand nombre de chrétiens vinrent s’y établir : ils voulurent y créer une force permanente , et délibérèrent de former entre eux l’Ordre des frères porte-glaive, qui fut confirmé par le saint-siège. Déjà l'Ordre teutomqueavaitété introduiten Prusse; et l’uneet l'autre association étaient à la fois chargées de la défense du pays et de la propagation duchristianisrae.
Elles mirent les villes à l’abri d’une attaque, mais la sécurité des campagnes n’était pas la même : les nouveaux habitants étaient menacés par les anciens; et les deux partis furent en état de guerre, aussi longtemps que leurs forces purent se balancer. Si les chrétiens remportaient un avantage , ils obligeaient Icursennemis à recevoir le baptême et à bâtir des églises : les vaincus n’obtenaient la vie, ou ne se rachetaient de l’esclavage qu'à cette condition; mais il fallait peu compter sur une conversion forcée , et ces inconstants néophytes reprenaient souvent les armes. Alors on les combattait de nouveau : ils étaient considérés comme relaps, comme apostats; on les persécutait, et ils se soumettaient à d’autres serments pour obtenirgrâce.
Souvent il en résultait de nouveaux parjures; les missionnaires étaient chassés , les églises étaient abattues , et les guerres venant à se rallumer ne se terminaient souvent que par la ruine des populations. D’autres colonies étrangères se transplantaient dans ces solitudes : on y érigeait de nouvelles forteresses pour se défendre contre les païens, et des établissements religieux pour les convertir; car le prosélytisme accompagnait toutes les expéditions militaires des chrétiens , contre les peuples qui ne partageaient pas leurs croyances.
I..a puissance de la cour de Rome
secondait toujours leurs entreprises.
Les souverains pontifes, devenus arbitres de la domination temporelle, avaient accordé aux chevaliers porte-
Î glaive et à ceux de l’Ordre teutonique a possession et la souveraineté de toutes les terres qu'ils pourraient conquérir. En excitant ainsi l'ambition de tous les corps militaires et religieux , le saint-siège pouvait se reposer sur leur intérêt comme sur leur zèle ; il profitait, pour les soutenir dans leurs entreprises, de l'étendue donnée à la juridiction ecclésiastique : il les aidait à suivre leurs enrôlements et à maintenir leurs armées, par la concession des indulgences , par le secours des dîmes, ^r les sauvegardes dont les guerriers de la croisade jouissaient contre leurs débiteurs et contre les poursuites des tribunaux euxmémes, et enfin par les excommunications lancées contre tous ceux qui oseraient les troubler dans leurs entreprises.
L’Ordre des frères porte-glaive, que l’on avait créé en 1304, obtint, deux ans après , le tiers des domaines de la Livonie : la cession lui en fut faite par un légat du saint-siège , et l'on accorda les deux autres tiers aux évêques de Riga. Cet ordre fut successivement en guerre avec les Danois qui firent une invasion en Livonie sous le règne de Waldemar II , et avec les Lithuaniens, peuples idolâtres auxquels cette contrée avait été longtemps soumise : de fréquentes hostilités épuisèrent bientôt ses forces; et il fut tellement affaibli en 1337, par la perte d’une saillante bataille où son
Î grand maître fut tué , qu'il implora e secours des frères teutoniques de Prusse , et leur envoya des nonces , iMur obtenir d'eux qu'ils prissent la L'vonie sous leur protection , et qu’ils reçussent les porte-glaives au nombre de leurs frères. Cette institution n'eut ainsi que trente-trois années d’existence , et celle de l’Ordre teutonique étendit sa puissance de jour en jour sur toutes les rives méridionales du golfe de Finlande : cet ordre était devenu l’allié naturel des cités auxquel-
les il devait son origine : nous aurons bientôt à remarquer les effets politiues et commerciaux qui résultèrent e cette influence , lorsque les villes de Dorpat, Pernau, Revel,Narva, Koenigsberg, et d’autres places de i’Esthonie , de la Courlande , de la Prusse, furent devenues des sièges épiscopaux , des lieux fortifiés , des entrepôts de commerce, entre lesquels la similitude de religion , d'intérêts et d’institutions sociales pouvait maintenir d'habituelles communications.
LIVHE TROISIÈSIE.
Hahourc étend ses pmvn.ÉCEs. — Lgbecx
RÉSISTE AUX ARMES DES DA.NOIS. —PREMIER TRAITÉ D'ALLIANCE ENTRE CES DEUX VILLES.
— Agrandissement de la Ugiie anséati- QL'e; dé.\omrrement et situation des villes QUI EN FONT PARTIE. — UNITÉ DE LEUR SYSTEME monétaire; BANQUE DE RAMBOCRG; LETTRES DE CHANCE; ÉTABLISSFJIENT DFA FOIRES ET MARCnÉS. — COMMERCE D'ALLE- MAGNE , TROUBLÉ PAR LES INCURSIONS DES
Hongrois et parles dissensions intérieures. — Assouations formées entre
LES VILLES DU RlIIN. — AUTRES CONFÉDÉRA- TIONS EN Allemagne, en Suisse, en Italie.
— MFAUBES PRISES POUR RÉTABLIR L'oRDRE
puBuc. — Influence delà fondation de l’empire latin sur les progrès des arts EN Europe. — Direction du travail et DE l'industrie dans les villes anséati- QCFs. — Création des corps de métiers, DES MAITRISES ET DES JURANDES.
On a pu remarquer, dans le cours du moyen âge , comme on l’a fait à d'autres époques , que l'opinion des peuples subit par intervalles de puissantes révolutions, dont le mouvement se communique rapidement d'un pays à l'autre, et tend à entraîner vers un même but toutes les nations qui avaient des rapports entre elles.
Cet empire de l'opinion , qui se propageait d'une manière irrésistible et qui créait la puissance des villes , en affaiblissant celle des souverains , contribuait aussi à fonder sur les mêmes
B es l'org.anisation municipale érentes cités ; elles s’érigeaient en républiques ; et si des querelles y survenaient encore entre les magistrats et le peuple, entre les richM et les pauvres, ces débats étaient g“érâlement favorables à la démocratie :
chaque parti, après avoir épuisé ses
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forces dans une guerre intestine, où il faisait quelquefois intervenir les étrangers, signait avec ses adversaires une trêve ou une réconciliation.
Le.scliangementsde règne et même de dynastie, dans les Ktalsdont ces villes relevaient encore, n'altéraient pas les institutions civiles qui réglaient [es droits des personnes et qui s'appliquaient à leurs contrats, à leurs propriétés, à tous leurs autres intérêts : les suzerains pouvaient être changés par la conquête, sans nue l’organisation des villes en souffrît. Souvent même elles voyaient dans ces mutations un moyen tl'étcndrc leurs privilèges. Si elles se trouvaient placées entre deu.x adversaires qui désiraient les ménager également , elles cherchaient à obtenir de chacun d'eux un accroissement de prérogatives : chaque concession devenait un point de départ pour arriver à d'autres privilèges , et les améliorations se succédaient , tant qu’il restait à espérer de nouveaux avantages. Ce fut ainsique se développèrent par degrés les principales villes du nord auxquelles la ligue anséatique dut son origine et ses premiers progrès.
Les guerres du Danemark avec les comtes de Holstein, qui étaient alors maltrcsde Hambourg , avaient exposé cette ville à changer plusieurs fois de domination : elle fut priseen 1223 par le roi de Danemark , qui en céda la propriété au comte Albrecht d’Orlamundc; et les Hambourgeois ayant acheté de ce prince leur affranchissement, modilièrent la forme de leur administration. Les chances de la guerre ramenèrent bientôt dans cette place les comtes de Holstein, et Hambourg obtint d'eux la conflrmation de ses nouveaux privilèges : on peut faire remonter à cette épimue raffermissement de son indépendance.
Lubeck avait également appartenu aux comtes de Holstein, auxquels elle s'était volontairement remise en 1 192, pour se soustraire à la domination de Henri le Lion , duc de Saxe. Le roi de Danemark s’en empara dix ans après ; mais cette' ville, fatiguée du joug de
Waldemar, envoya en (22B une députation n l'empereur Krédéric 11 , pour recourir à sa protection et redevenir domaine immédiat de l'Knipirc. Cos envoyés rapportèrent des lettres de Frédéric, adressées à l'arclievêquc de Brême et aux autres princes et seigneurs voisins, pour qu'ils rétablissent à Lubeck et dans leurs propres domaines 1 autorité impériale.
Dès que le roi de Danemark eut connaissance de cette résolution , il leva une armée , et s’avança vers la place , pour faire rentrer dans le devoir les habitants qui avaient chassé de leurs murs la garnison danoise ; il avait pour auxiliaires les troupes du Dittemarketdu Limbourg; mais Lubeck se mit en état de défense : les princes appelés à son secours parurent à la tête de leurs troupes, et le commandement général en fut conflé au comte de Holstein, Adolphe IV, auquel la ville de Hambourg devait déjà sa délivrance.
Le 22 juillet 1227, jour de la Sainte-Magdeleine, les deux armées en vinrent aux mains près de Bornhœft.
Cette bataille allait décider du sort de Lubeck , et la fortune se déclarait d'abord contre ses défenseurs qui, ayant le soleil devant les yeux , étaient comme aveuglés par ses rayons ; mais l'intervention d’un nuage les sauva.
Les troupes du Dittemarck , peu attachées aux Danois , se séparèrent d'eux pendant l’action ; et les bonnes dispositions prises par le comte de Holstein assurèrent la victoire aux Lubeckois et à leurs alliés. Le duc de Lunebourg fut fait prisonnier, et le roi de Danemark s’échappa avec peine du champ de bataille , eu montant sur le cheval d’un de ses serviteurs. Les légendes des couvents ont rapporté que , dans cette journée sanglante, Marie-Magdeleine avaitétendu son manteau devant le disque du soseil, pour prêter une ombre favorable aux guerriers armés pour la cause juste : cette croyance était conforme aux opinions religieuses du siècle, et, sous ce rapport, nous l’avons crue digne d’être rapportée.
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Ce mémorable sacoès rendit à Lubeck ses privilégee, son gouvernement et le titre de ville impériale u’elle n'a jamais perdu depuis; mais ne désarma pas ses ennemis; et Waldemar II fit de nouveaux efforts
f tour troubler dans la Baltique et dans a mer du Nord le commerce de Lubeck et celui de Hambourg dont les intérêts étaient étroitement liés.
Lubeck fut attaquée de nouveau par les Danois en 1 234 ; mais elle parvint à leur résister seule , et gagna contre eux une bataille navale. La croisade entreprise par Adolphe IV, pour soumettre et convertir les païens de Livonie, suivit de prés ces événements : les forces maritimes de Lubeck, de Brême, de Hambourg, eurent part à cette expMition, et affermirent en Prusse l'établissement de l'Ordre teutonique, qui fut chaigéd'accomplir l’entreprise commencée.
Adolphe voulut alors acquitter un VŒU au'il avait fait au milieu de la bataille de Bornhœft : il déclara en 1240 aux états du Holsteiii sa résolution d'abdiquer et de se consacrer à la vie religieuse : il vint se renfermer à Hambourg dans un couvent de franc'iscains qu'il avait bâti ; et après y avoir accompli, pendant deux ans, dans une rigoureuse pénitence, tous les devoirs du noviciat, il lit à pied le voyage de Rome , et sollicita du pape Innocent IV les dispenses qui lui étaient nécessaires, comme marié et ancien homme de guerre , pour recevoir les ordres sacrés. Revenu dans leHolstein, il fut ordonné prêtre, célébra sa première messe dans un couvent qu'il avait érigé à BomiiŒft, et se retira ensuite dans un autre monastère à Kiel : ce fut là qu'il attendit lu mort, avec une profonde humilité, et sans Jamais avoir paru regretter les grandeurs humaines. Son épouse avait elle-même embrassé, depuis 1246, la vie religieuse, et avait fondé près de Hambourg le couvent de Harvestehude , où elle acheva sa oarrière.
Il n'était pas rare de chercher alors à terminer ses jours dans une pieuse
retraite. Cétait pour les eonpables un lieu d'expiation ; c'était pour les consciences pures un abri contre les tentations du siècle; et comme les esprits enthousiastes se portent aisément aux partis extrêmes , on s'attachait de préférence à la règle la plus rigoureuse. Celle de saint François d'Assise s'était nouvellement introduite : elle prescrivait une renonciation complète à tous les biens : elle imposait l'obligation de ne vivre que d'aumônes, et faisait regarder ce dernier terme d'humilité comme le comble de la perfection chrétienne. La charité publique vint en aide h ces
f )ieux cénobites ; et dans un temps où es autres ordres religieux commençaient à se relâcher, les hommes timorés embrassèrent avec ardeur celui qui ordonnait le plus de privations.
Adolphe avait été le bienfaiteur de Hambourg ; il avait étendu son territoire, ses privilèges, il lui avait assuré l'indépendance de son administration municipale, et la ville fit ériger sur une de ses places publiques un monument à la mémoire de ce
f irince. Quelles qu'aient été ensuite es vicissitudes des événements , la reconnaissance a fait respecter cette image : on aime à rencontrer, dans le cours des générations qui se succèdent, quelques familles dont le nom traverse honorablement les siècles, et qui doivent à de grands actes de bienfaisance l'hommage qui leur est rendu.
Lorsque Adolphe IV eut abdiqué , Hambourg obtint du comte Jean son lils et de la régence établie pendant la minorité de ce prince , la confirmation de toutes ses prérogatives. Sa population , son commerce faisaient de rapides progrès , et ses franchises attiraient un grand nombre d'étrangers, qui l'enrichissaient de leur industrie : Hambourg et Brême se faisaient remarquer par l’activité de leurs fabriques; celles de la bière étaient particulièrement encouragées ; on comptait à Hambourg jusqu “
cents brasseries. La bonté de leurs
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produits les faisait rechercher dans toute l’Allemagne, en Hollande, en Angleterre, dans le nord de la France, où l’usage du vin était plus dispendieux et moins répandu; et cette branche d'industrie devint pour Hambourg et pour Brème l'objet d’un monopole qu’elles ont conservé pendant plusieurs siècles.
Aussi longtemps que dura l’isolement des villes commerçantes , elles furent exposées aux attaques des Etats plus puissants. Les richesses dont elles jouissaient faisaient convoiter leurs dépouilles : souvent elles n’obtenaient que par des sacriflees pMuniaires la conservation d’une paix nécessaire au maintien de leurs relations ; l’esprit militaire y était moins favorisé que celui du commerce : on recherchait la protection d’un prince, pour s’épargner les embarras de sa propre uéfense. Cependant on avait plusieurs fois reconnu l'insuflisance d'un secours étranger : Hambourg, attaquée brusquement et à l’improviste, avait été saccagée plusieurs fois; Lubeck et d’autres villes , réduites à leur territoire, avaient éprouvé le même sort : les auxiliaires arrivés trop tard pour les secourir ne pouvaient plus que les venger : il fallait qu’une cité se relevât de ses ruines ; et ses |>ertes étaient à peine réparées que le danger d’une attaque se renouvelait. On reconnut enlin le besoin de fonder sur un autre système le principe de sa force, et d'unir pour une communedéfense les villesdontles intérêts et les périls étaient les mêmes.
Hambourg et Lubeck, habituellement exposées aux attaques de leurs voisins, ne pouvaient pas recourir à l’appui de l’empereur Frédéricll, car ses propres domaines étaient si violemment trou- Mésqu’il n’aurait pudonner à ces villes aucun secours. Alors elles prirent la résolution de chercher dans leurs
n res ressources une autre garantie ! concerter leurs moyens de défense , sans rompre les liens qui les attachaient à l'Empire germanique. Le traite d'alliance et de commerce qu’elles conclurent en 1211 devint l’origine
de cette confédération qui embrassa successivement un grand nombre de villes, et qui obtint tant de célébrité sous le nom de Ligue Anséatique.
Hambourg se chargeait d'établir jusqu’à la Trave la sûreté des communications entre les deux villes , en purgeant la route de terre des brigands qui l’infestaient : elle devait aussi protéger la navigation de l’Elbe contre les pirates.' Lubeck avait à soutenir la moitié de cette dépense : les deux villes s'engageaient à sc prêter un mutuel secours pour le maintien de leurs libertés , et à veiller en commun à la prospérité de leur commerce.
Leurs flottes s’étant réunies attaquèrent en 1 24G celle d’Eric VI, roi de Danemark : elles ravagèrent les côtes de ce royaume, s'emparèrent de la forteresse de Heckinbourg, firent une descente à Copenhague, forcèrent Eric à faire la paix , et obtinrent pour leur commerce de nombreux privilèges.
La ville de Brême, qui entretenait avec Hambourg et Lubeck des relations amicales , fit bientôt un traité d’alliance avec l’une et l’autre : celle de Brunswick entradans l’association ; et ces premiers confédérés attirèrent dans leur union d’autres villes, dont le commerce avait besoin du même genre de sécurité. WIsmar, Rostock, Stralsund, Grypswald, qu’on nommait les villes des Vendes, demandèrent avec instance à faire partie de cette ligue: leur accession allait fournir un supplément de fonds, de soldats , de vaisseaux ; et en peu d’années on vit s’accroître la hanse teutonique dont les premières bases venaient d’être établies.
Quelques indications sur l'origine des cinq dernières villes que nous venons cfe désigner, et qui s’empressèrentdes’adjoindreà la ligue de Lubeck, Hambourg et Brême, nous feront mieux connaître l’importance qu'elle acquit rapidement.
Brun.swick, Brunonis ficus, passe pour avoir été bâti par Brunon , fils d'Adolphe, duc de Saxe. Henri l’Oiseleur y résida , et lorsque son fils Othon le Grand céda le duché de Saxe à Her-
man Billing , il retint pour lui et ses successeurs la ville de Brunswick : elle était libre et impériale ; on y tenait tous les ans une grande foire , où se rendaient les marchands des contrées voisines.
Wismar, dans le pays de Mecklembourg, n’était, vers le dixième siècle, qu’un grand village. Le comte de Schwérin V transporta en 1231 les habitants die la capitale de cette province, et les immunités qu’elle obtint favorisèrent son commerce. Wismar était en 1366 au nombre des villes anséatiques ; et lorsque la Ligue eut à réunir ses forces maritimes , elles s’assemblèrent souvent dans ce port.
Rostock , situé sur la Warna , à une lieue de son embouchure dans la mer Baltique , remontait au quatrième siècle; mais il ne fut longtemps qu’un village occupé par des pécneurs; les rois de Danemark s’en emparèrent; et ce lieu, devenu plus considérable, obtint les droits de cité ; cette ville, dont le port est Warnemunde, jouissait de la naute, moyenne et basse juridiction.
Stralsund , capitalede la Poméranie, avait reçu son nom de la petite Ile de Stral et' du Sund ou détroit qui la séparedu continent. Les Danoisbâtirent cette ville en 1311, après la ruine d’Arcona , située dans l’ile de Rugen :
elle devint ensuite libre et impériale , acquit le droit de battre monnaie , et ne fut tenue dans les guerres de l’Empire qu’aux charges et aux services nécessaires à sa propre défense.
Grvpswald dut à la pèche du hareng et de l’esturgeon ses premiers accroissements : le départ pour la pèche y était toujours accompagné de cérémonies religieuses , et l’on célébrait la messe des mariniers, pour attirer sur leurs entreprises les bénédictions du ciel : des sources d’eau salée coulaient dans le voisinage, et la fabrication du sel y devenait habituellement utile à lu préparation du poisson , au commerce et à la consommation des habitants et de leurs voisins.
D’autres villes , également situées sur les rives méridionales de la Baltique, furent entraînées par l’exemple de
celles que nous venons de rappeler, et s’adjoignirent bientôt à une confédération si favorable à leur prospérité.
La position de Lubeck en faisait 1e principal entrepôt du commerce de la Prusse , de la Livonie , de la Russie avec l’Europe occidentale. Les marchandises arrivées dans cette ville étaient ensuite dirigées vers les plages de l’Océan et surtout vers les grands fleuves de l’Allemagne. Celles que l’on tran^ortait à Hambourg pouvaient aussi être expMiées par la voie de terre :
cette ligne était beaucoup plus courte ; on pouvait même l’abréger encore en ouvrant entre l'Elbe et la Trave un canal , qui fut effectivement creusé , et qui ne fut ensuite dégradé et aboli que par la jalousiecomraercialedes souverains dont il traversait le territoire.
Les passages des Belts ou du Sund , ^e l’on avait à franchir pour entrer (lans la mer du Nord , accoutumaient la marine de Lubeck à une navigation souvent orageuse : on cherchait à multiplier les points de relôche dans le Danemark , la Suède et la Norwége :
c’étaient à la fois des lieux d’abri pour la navigation et des.marcbés ouverts au commerce. De nouveaux centres de population venaient à se former ; et ces bourgs , devenant plus industrieux et plus riches, influaient habituellement sur le bien-être et la sociabilité des pays voisins. Chacune de ces places, encore trop faibles pour se défendre, était quelquefois exposée aux incursions d'un ennemi et a des changements de maîtres ; mais en pliant sous la nécessité , elle acquérait néanmoins quelque ascendant moral sur ces gouvernements variables et passagers : ceux-ci se croyaient intéressés à ménager les établissements que l'industrie et le travail avaient formés ; des règles, des institutions favorables au maintien de l'ordre public paraissaient l’être également à celui de l’autorité souveraine; et les citoyens, les artisans devenus plus laborieux , plus paisibles , portaient moins ombrage à leurs dominateurs, lorsque ces villes parvinrent à obtenir des immunités et des franchises.
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Cette transition fut progressive et les moyens n’en furent pas uniformes ; on cherchait , dans chaque lieu , a tirer parti de la position des gouvernements : on s’efforçait plutôt d’user les résistances que de les vaincre; et l’on achetait par des sacrifices pécuniaires d’autres privilèges plus importants.
Une ville agrandissait inseusibleme-nt son territoire, établissait sa juridiction propre, obtenait des garanties pour la sûreté de sa navigation , et faisait pénétrer son commerce dans tous les ports où ses bâtiments pouvaient être admis : les siècles précédents avaient donné l'exemple de cette organisation municipale, et le temps en avait fait reconnaître les heureux résultats.
En suivant ce mouvement progressif, nous avons déjà remarqué que plusieurs villes situées sur les bords de la Baltique devaient leur origine au commerce, et qu’après avoir étendu séparément leursrelations avec les Etats voisins, elles unirent leurs intérêts et entrèrent dans l'association commune.
La nouvelle Ligue, à la tête de laquelle Lubeck se trouvait placée , avait conclu des traités avec les rois de Suède et de Norwége; elle avait obtenu des rois de Danemark une liberté entière de navigation dans leurs Etats; et comme les Danois avaient étendu leurs conquêtes , soit dans la Scanie, soit le long des côtes de la Poméranie , de la Prusse, de la Livonie , de la Courlande et de l’Esthonie , les privilèges commerciaux qu’ils accordaient aux Auséates trouvaient leur application dans un grand nombre de lieux.
Lorsqu’on embrasse dans son ensemble la confédération qui se développait alors de jour en jour, on reconnaît qu'ellecomprend toutes les principales villes du midi de la Baltique, et remonte le cours des fleuves qui versent leurs eaux dans ce bassin intérieur ou dans la rner du Nord : les nombreuses cités qui lui appartiennent ont ellesmêmes établi leurs communications avec les régions du centre de l'Europe ; et ces lignes commerciales se multiplient, se croisent de toutes manières
sur une grande partie du continent.
Nous croyons devoir indiquer ici par ordre alphabétique, et comme notion indispensable , les noms des villes qui entrèrent successivement dans cette confédération.
Noms DES VILLBS. SiTUXTIO.t GÉOGRXruiQUS.
Andam
Anderoacb....
Amlidm
Ashrrleben....
Berlin
Bielfeld
Bolswe/de....
Boxtrhude....
BraudeJxMirg..
Brauiisberg...
Brunswick....
Breme
Canipen
Colberg
Cologne
Coüt^id
Culm
Dantzig
Demmin
DéventPf
Dorimund. ...
Duisbuurg....
Eimbeck
EJbIng
Elbour^
Emmène.
Francfort
Goinow
Goslar
Goettingue. . . .
Groningue....
Grypswald....
Hall
HalberstacU. . ..
Ham
HamlKHirg....
Hamelo
Hanovre
Harderwick. .
Heirosladt. ...
Uervorden. . . .
HUdesheim . . .
Klel
Koenlgsberg. . .
Lemgow
Lippe
Lul>eck
Lunol>ourg. ..
Magdebourg..
Mlnden
Munster
Nimègue
Northeim
Osnabnick.
Osterlwurg.
PaderboFD.,.,
^uedlimboorg.
Boslock
En l^>méranle.
Terriloire de Cologne.
Gueidre.
Pays d’Halberstadt .
Marotie de Brandebours.
We$tpballe.
Frise.
Territoire de Brème.
Murclie.
Prusse.
BasseSaxe.
Sur le Wéser.
Over-Ysftcl.
Poméranie.
Sur le Rhin.
Pays de Munster.
Priv.se près de la VIstule. Prusse sur la Vtslole.
Pumérauie.
Over-Yssel.
Livonie.
Westpbalie.
Pays de Clèvei.
Contrée du Hartz.
Prusse.
Gueidre.
Uêves.
Sur roder.
Poméranie.
Hartz.
Hanovre.
Pays-Bas.
Poméranie.
Prusse.
Basse Saxe.
Weslnhalie.
Sur mi>e.
Sur le Wéser.
Bosse Saxe.
Gueidre.
Duché de Brunswick.
Westpbalic.
Basse Saxe.
Holstein.
Prusse.
Westphalia.
Westphalie.
Sur la Trave.
Sur rillmeoau.
Basse Saxe.
Sur le Wéser.
Westphalie.
Gueidre.
Basse Saxe.
Westphalie.
Vieille- Marche.
Westphalie.
Près d’HalbersUdt.
Estbunie,
Livonie, sur la Dwina.
Mecklembourg.
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RugADwald. . . Poméranie.
Run^mondc ... fJueldre.
sWhansen.... Vieille-Marche.
Soltwedel Sur l'Elbe.
Sœst Westphalie.
Stade Près de PEIbe.
Stargardt Poméranie.
Stavero FrUe.
Siendal Vieille-Marche.
Stettin Sur POder.
Stoipe Poméranie.
SirauaiKl Poméranie.
SwoU Gueldrc.
Thorn Prusse.
V llzen Lauebourg.
Unna Westphalie.
Venloo Giieldre.
Warbourg.... Prusse, sur le Djinel.
Werden Vieille-Marche.
Wései Clévcs.
Wlshy Ile de Gothland.
WIsroar Mecklerabourg.
Zutphen Sur l*Yssel et le Breckd.
La nomenclature qui précède nous indique les vastes développements que la Ligue anséatique devait recevoir; elle nous fait aussi connaître à
Q uelle région géograpliique chacune e ces villes appartient; mais une désignation si concise ne sufflrait point à nos lecteurs : elle ne ferait pas connaître les rapports d'intérêt ou de voisinage qui unissaient plus spécialement entre eux les différents membres de cette association; elle n'assignerait pas leur rang véritable à ceux qui prirent plus ou moins de part à de si grands intérêts. Nous avons donc besoin de nous arrêter sur quelques noms et de donner plus de corps et de relief à ces notions premières , aQn de mieux faire apprécier |'étendue et les ressources de la Confédération.
Parmi les villes qui accédèrent à la Ligue anséatique , et qui sont situées à l’orient de Stralsund et de Grypswald , nous rencontrons Anclaro sur la Pêne ; on y tenait une foire au coramenoeroentde l'année : cette ville fut agrandie et entourée de murailles en 1193 ; elle jouissait d’une pêclie abondante; ses environs étaient assez fertiles , on élevait de nombreux troupeaux dans ses pâturages. Demmin , située sur la même rivière , était une ville ancienne , qui reçut le christianisme en 1128, fut ruinée par les
Danois, et se releva vers la fin du même siècle.
Les villes de Stargardt, Stolpen, Rugenwald , Goinow, Colberg étaient également situées en Poméranie. Rugenwald ava't été occupée par les Rugiens, avant qu'ils s'établissent dans l'ile qui a reçu leur nom ; elle fut dans la suite possédée par l'Ordre teutoiiique. Stargardt, ancienne ville des Vendes, s'élevait sur les bords de rihne, un des affluents de l’Oder ; Gobiow, bâtie sur la même rivière, avait été fortiBée en 1 180 par Bogislas , roi de Bohême. Les produits de la diasse et de la pêche y étaient abondants; il se tenait dans cette ville trois marchés annuels. Colberg, près de l'embouchure de la Persante, était une ville forte qui tirait de son commerce et de ses salines d’aboodanU-s ressources. Ce dernier avantage était commun à d'autres villes de la Baltique : on y fabriquait le sel , en faisant bouillir et évaporer les eaux qui en étaient saturées ; et l’on n'avait pas encore recours à des bâtiments de graduation , où ces eaux tombant de fascine en fascine commencent à s’évaporer dans l'air ambiant, avant d'être soumises à l'action du feu qui doit compléter cette opération.
Stettin sur l'Oder avait le droit de battre monnaie; il s’y tenait trois foires par année : cette ville jouissait du droitd’étape, et toutes les marchandises qui descendaient ou remontaient le cours de l'Oder devaient être déchargées à Stettin. Boleslas, roi de Pologne, s’était emparé de celle ville en 1121, et il v avait introduit le christianisme : elle revint.ensuite sous la domination de l'Empire , et fut gouvernée par les mêmes lois que Magdebourg,où l’on suivait l'ancien droit saxon.
La fondation de Dantzig remonte au règne de VValdemar 1", roi de Danemark. Ce prince érigea en 1165 une forteresse de ce nom sur les bords de la Vistule , dans un lieu déjà occupé par les ducs de Pomérélie : l’Ordre teutonique agrandit cette ville vers la fin du treizième siècle ; elle se gouverna
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ensuite sous la protection des rois de Pologne, et devint l'entrepât le plus considérable du commerce de ces vastes contrées, dont les principales exportations consistaient en grains.
L’neureuse situation de cette ville, dont les fortifications du Hakelsberg assuraient la défense , et qui pouvait alors recevoir dans son port ou dans celui de Weckselmunde les grands navires de la Baltique , lui réservait un des premiers rangs dans la Ligue dont elle fit partie.
Culm fut fondé en 1333 par l’Ordre teutonique, sur une hauteur qui domine la Vistule; le grand maître fit fortifier cette place , pour la défendre contre les Prussiens qui étaient encore idolâtres. Thorn, bâti huit ans après sur les bords du même fleuve , fut bientôt occupé par l'Ordre teutonique, dont la puissance, secondée arlesAnséates,qui avaient concouru sa formation , s’étendait de jour en jour. Elbingsur la rivière de ce nom, Braunsberg sur la Passarge , qui toutes deux se jettent dans le Frischhaff, furent fondées vers la même époque.
Keenigsberg mont-royat, située sur les omiines qui bordent le Prégel, fut bâtie au treizième siècle par lt)rdre teutonique , et reçut ce nom , en l’honneur d’Ottocare , roi de Bohême, qui avait secouru cet ordre contre les païens. Le commerce y était florissant : les contrées voisines y envoyaient des bois , des cuirs , des fourrures, du miel, du lin, du chanvre.
L’occident y expédiait des draps, des viris, de la bière, du plomb, de l’étain, du fer et un grand nombre d’objets manufacturés.
Riga, située sur les rives de la Dwina,étaitdevenue, dans ledouzième siècle, la métropole de toutes les églises qui s'établissaient en Prusse, en Livonie et en Courlande. Cette ville, commencée et accrue par des négociants de Lubeck et de Brême, continua de favoriser les relations . commerciales de ses fondateurs; et Dorpat et Rével , situées encore plus à l’orient, ouvrirent également leurs ports à la navigation des Anséates,
et s’unirent à la même association.
Cette longue chaîne de stations maritimes et commerciales, qui s’étendait jusou’au fond de la Baltique, se liait à a’autres lignes de communication, dont les unes partaient des bords de la Trave, pour gagner l’Elbe , le Wéser, le Rhin et leurs affluents, et dont les autres suivaient les rivages de la mer du Nord , ou remontaient le cours de ses principaux fleuves , pour atteindre les différentes villes de l’Europe occidentale, qui étaient alors les plus avancées dans les arts, et les plus intéressées à la prospérité et au développement de l’industrie. On avait vu s’agrandir, sous le règne de Henri l’Oiseleur et de la famille desOthons, la plupart des cités qui devaient un jour appartenir à la Ligue anséatique; leurcommercefut soutenu par les privilèges dont elles jouissaient : elles durent à leur union un nouveau principe de force, et leur bien-être vint accroitre celui des contrées environnantes. Peut-être il n’est pas inutile d’indiquer par quelques remarques particulières, comme nous venons de le faire pour les rives de ta Baltique , le degré d’importance que pouvaient acquérir dans la Ligue anséatique la plupart de ses principaux membres. Sans nousarrêter à de nombreux détails , il faut du moins rappeler ceux qui peuvent nous aider à classer et à développer sans confusion les événements auxquels chacun des associés eut à concourir.
Cologne , destinée à jouir d’une si grande influence dans leurs délibérations, était une des plus anciennes villes du Rhin. Quand elle devint chrétienne, son émise dépendit d’abord de l’archevêché de 'Worms : le pape Etienne III l’érigea en métropole vers le milieu du huitième siècle, et les évêques d’Osnabruck, de Munster et de Liège devinrent ses suffragants.
Cette ville fut brdice en 881 par les Normands ; Othon le Grand la rétablit; un frère de cet empereur en fut nommé archevêque, et il accrut les privil^es de ses habitants. Ce prince ecclésiastique ne relevait, dans son
gouvernement temporel, que du chef de l'Empire : un de ses successeurs acquit le titre Ànti-bellateur entre le Rhin et le Wéser : il y veillait au maintien de la paix ; il exerçait le droit de conduite et d'escorte dans les pays situés entre les deux fleuves , et l’on ne pouvait y ériger sans son aveu aucune fortiheation.
Si nous descendons le Rhin et l’Yssel jusqu’au Zuydersée, et si nous gagnons l’entrée de cette mer intérieure, nous voyons que Stavern était un des
S orts les plus anciens et les plus célères de la côte de Frise ; les anciens ducs y résidaient : sain t Odulfe y prÂ;ha l’Evangile en 830. Cette ville où relâchaient la plupart des navigateurs devint le centre d’un commerce étendu :
elle communiquait vers le nord avec les places de Bolswerth, deüarlingen, de Dockum, de Groningue, d’Emden, et vers le midi avec celles de Campen, de Zwoll, de Déventer, de Zutphen, que l’on rencontrait en remontant rYssel.
Nimègue, déjà connue des Romains BOUS le nom de Noviomagus, était située sur le Wahal : le château de cette ville fut rétabli en 774 par Charlemagne ; elle fut successivement soumise aux rois d’Autrasieet aux empereurs.
Frédéric Barberousse étendit ses privilèges; elle devint ville libre et impériale.
Le même titre fut accordé à Venloo , à Ruremonde sur la Meuse , à Emmerich, Wésel, Duisbourg, baignées par le R hin . Emmerich était l’ancienne £mMci-vilUi , et un des principaux lieux de passage entre les deux rivesdu Rhin; Wésel fut toujours un des boulevards de cette frontière : Duisbourg eut des foires considérables qui furent ensuite transférées à Francfort; il s’y tint un concile sous l’empereur Henri F' , et une diète sous Othon le Grand.
Munster en Westpbalie reçut son nom d'un monastère que Charlemagne y établit ; cette ville devint bientôt la résidence d’un évéque : elle était libre et relevait immédiatement de l’Empire.
Osnabrück fut également érige en évéebé par Charlemagne : l’école de
grec et de latin que ce monarque y fonda en fit un centre d’instruction pur cette partie de l’Allemagne, et lui procura un rapide accroissement.
Paderborn était d'abord un camp retranché de Charlemagne et un point de départ dans ses differentes expéditions contre les Saxons : il en fit ensuite un établissement permanent. Plusieurs diètes y furent convoquées par ce prince et par Louis le Débonnaire ; l’empereur Henri III y mourut en 1056 : cette ville était libre et impériale : la navigation de la Lippe en rendait le commerce florissant, et son lit traversait un pays fertile. Les villes de Lipstadt et de Ham acquirent de l’importance; celle de Soestfutia plus belle et la plus riche de la Westphalie : un comptait ensuite au nombre des places remarquables Warbourg sur le Dymel, Dortmundsurl’Ems, Coesfeldprès des sources du Berkel, Min den, ancienne forteresse de Wittikind; son pont sur le Wéser était une des communications les plus fréquentées. Hildesbeim, bâtie pr Louis le Débonnaire, se gouvernait par ses propres lois : Henri l’Oiseleur et l’impératrice Mathilde son épouse fondèrent l’abbaye de Quedlimbourg, et ils y furent inhumés l’un et l’autre : cette ville avait une école qui devint célèbre; l’empereur Henri IV y tint des conciles en 1085 et 1105. Asherleben SUT la Leine n’était d’abord qu’une chapelle : on bâtit des maisons dans le voisinage pour les pèlerinsqui s’y rendaient, et il s’y forma bientôt une ville qui relevait'directement de l’Empire. Halle, Dobre-sttla, déjà connue avant Charlemagne, tirait son nom de ses salines. Plusieurs sources dont on extrait le sel sont situées dans l’intérieur de la ville, et il s’en trouve un très-grand nombre aux environs.
Othon II y bâtit une ville en 983. Goetingue était renommée par la bouté de son territoire : Henri l'Oiseleur, qui vainquit lesHunsen935, les poursuivit jusqu’à cette ville et y célébra son triomphe : les privilèges qu’il lui accorda furent accrus par les trois premiers Othons, et par Henri II, Lo-
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thaire III et Othon IV. Goslar n’était d’abord qu’un village, situé sur la Gose ; Henri 1*' y bâtit une ville au commencement du onzième siècle :
elle devint dans la suite une des plus grandescitésde l'Alleroagne ; plusieurs empereurs y établirent leur résidence et y convoquèrent des diètes : cette ville n’a jamais relevé que de l’Empire, et ses souverains l’ont toujours maintenue dans ses droits. Uainein, sur la rive du Wéser, n’avait été dans l’origine qu’une métairie et une église, Bâtie en 712, après les conversions faites par saint Boniface : elle dépendit longtemps de l’abbaye de Fulde, et la ville qui s’éleva dans le même lieu appartint ensuite au duc de Brunswick qui lui accorda de nombreuses franchises. Hanovre, située sur la Leyne, reçut ses privilèges dans le douzième siècle de Henri Te Lion , duc de Saxe : son commerce prit des accroissements rapides : on y tenait quatre foires par année; elle devint la principale villede la Westphalie. Nortneim dut sa fondation à un chapitre de Saint- Biaise ; une ville se forma autour de ce monastère; elle fut agrandie par le commerce, et il s’y tint également plusieurs foires annuelles. Halberstadt dans la basse Saxe fut une des premières villes où l'on érigea un évêché : elle s’éleva de bonne heure au rang des cités les plus remarquables par leur industrie.
Les principales villes de la Marche qui s’étendait au nord de cette contrée, et dont on recula progressivement leslimites, étaient Magdebourg, Brandebourg et Berlin. La première ville fut revêtue de murailles par Othon le Grand : ce prince lui accorda tous les privil^es des villes impériales; un évêché y fut fondé en 968 : cette, ville était dans l’origine un boulevard pour la frontière et un poste de missionnaires pour la conversion des païens.
Brandebourg, sur les rives du Havel, qui va se jeter dans l’Elbe, eut d’abord une destinatioosemblable: Henri l’Oiseleury avait bâti Une^lise sur les débris d’un temple païen; Othon le Grand y érigea un évêché. La navigation du
Havel facilitait le commerce de cetto ville, et l’on y établit un margrave qui fut chargé de la défense des frontières. Berlin sur la Sprée fut entourée de murailles par Albert l’Ours Beer, comte d’Anhalt et margrave de Bran.debourg. Les villes de Werden, de Stendal, d’Osterbourg, étaient situées dans la même marche. Werden sur l’Elbe était une forteresse élevée par Henri 1", qui remporta près de ce lieu une victoire sur les Vendes : l’empereur Henri H y tint une diète dans la première aimée de son règne , et Conrad leSalique y érigea un nouveau fort. Stendal était placé entre Werden et Magdebourg : le nom et la position d’Osterbourg rappelaient l’ancien pays des Ostpbales, qui reçurent aussi le nom d’Osterliiigs.
Nous n’étendrons pas davantage ces notions locales; elles doivent se borner aux villes qui avaient le plus d’importance lorsqu’elles entrèrent dansla Ligue anséatique. Bientôt leur exemple entraîna dans la même association d’autres lieux moins considérables, qui se trouvaient placés sur la ligne de leurs communications, et que le transit des marchandises devait également enrichir : il leur était facile de se prêter de mutuels secours contre l’ambition de leurs voisins ; et lorsque tous les membres de ce vaste corps se furent étroitement liés, leur prospérité s’accrut et se maintint pendant plusieurs siècles.
Cette Ligue était parvenue à fonder
privilégiés qui lin assuraient un commerce florissant ; ses principaux comptoirs étaient situés à Novogorod, à Bergen, à Londres et à Bruges :
chacune de ces factoreries avait sou administration , ses règlements, ses officiers, une maison principale et d’autres habitations, où les négociants trouvaient un logement et où de jeunes élèves étaient formés au commerce. On recevait dans les magasins de la Hanse toutes les marchandises destinées aux pap environnants, et toutes celles quon en avait exportées : les négociants de chaque ville confédérée
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avaient le droit de jouir de cet entrepôt; ils avaient celui d'acheter ou de vendre en gros eten détail, de fréquenter les marchés voisins et d’y porter les différentsarlicles qui pouvaient y trou* ver quelque débit. La Ligue anséatique ne faisait pas le commerce en son nom propre; mais elle dirigeait celui des individus qui voulaient l'entreprendre, et, sous ce rapport, elle était supérieure aux corporations qui l’exercent elles-mêmes : les intérêts généraux et particuliers ne se trouvaient pas en rivalité.
Les Anséates reconnurent de bonne heure l’avantage de faciliter, pr une législation commune, leurs relations de commerce; et Hambourg vit adopter dans tous les marchés de la Ligue ses règlements sur la valeur, le titre et la division des espèces monétaires. Lé marc d’argent pesait alors une demilivre ; deux marcs valaient vingt schellings, et le schelling se divisait en douze deniers. Ces diverses évaluations correspondaient à celles de la livre tournois , qui se composait de deux marcs , et se part^eait en vingt sous, dont chacun renfermait également douze deniers. Les monnaies anglaises ont aussi conservé les mêmes divisions; la livre sterling, qui équivalait dans l'origine à deux marcs pesant, se divisait en vingt schellings, et chacun d’eux en douze penny. En Danemark, en Suède, en Horwége le marc représentait également la moitié d’une livre tournois.
Le numéraire en circulation avait ainsi des valeurs uniformes; et cette proportion ne vint è changer ensuite dans chaque Etat que par l’altération successive des monnaies, qui fut effectuée partout , mais qui ne le fut pas d’une manière semblable , et qui baissa plus ou moins les évaluations primitives du marc d’argent , admis d’abord comme type monétaire.
L’établissement de la banque de Hambourg, dont l’origine remonte à une charte accordée en 1 189 par l’empereur Frédéric Barberousse, donnait au commerce de nouvelles facilités pour les payements et les transports de
fonds. Cette banque, dont les bases avaient été empruntées de celle de Venise, la plus ancienne de toutes celles d’Europe, était un lieu de dépôt où les négociants pouvaient placer leur numéraire. Ils n’avaient à retirer aucun intérêt de ces capitaux ; mais la banque leur ouvrait un crédit proportionné aux sommes qu’ils avaient déposées; et lorsqu’ils avaient à faire un payement ils pouvaient remettre des délégations à leurs créanciers, lesquels devenaient ain^ acquéreurs et propriétaires des valeurs qui leur étaient transmises. La banque ne cherchait point ù faire valoir les fonds qui lui étaient confiés; il fallait qu’elle fût constamment en état de les représenter, puisque chaque créancier avait le droit de reprendre les valeurs métalliques qui lui appartenaient, soit en lingots, soiten especes monnayées. Cet étanlissement dont les fonds étaient morts ne représentait donc qu’une caisse de sûreté; mais ses papiers jetés dans la circulation tenaient lieu d'espèces métalliques; et comme la valeur et le crédit en étaient reconnus dans les autres villes qui avaient des relations commerciales avec cette place, on pouvait ne pas faire transporter le numéraire d’un lieu ù l'autre, avantage précieux sans doute, dans un temps où il régnait si peu desA;urité dans les communications : OU était également dispensé de garder diez soi dès sommes considérables qui auraient pu tenter la cupidité des malfaiteurs.
La banque était placée sous la protection du gouvernement, quoiqu’il restôt étranger à ses opérations , et qu’il ne pût y puiser aucun fonds pour son ropre usage ; son devoir était de la éfendre , comme étant la propriété de tous; et sa vigilance désintéressée donnait aux dépositaires de la banque une nouvelle garantie.
L’utilité de cette institution se trouva complétée par la création des lettres de change , à l’aide desquelles les négociants des différentes places uni.csaient leur crédit, se déléguaient
mutuellement leurscréances, et sub^
tituaient à des envols effectits ne
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numéraire un simple mandat revêtu de leurs signatures. Os facilités, ces garanties tendaient à siinplifler et à multiplier les relations des différents pays ; et si elles furent spécialement avantageuses aux négociants des villes anséatiques, l’influence qu’elles exercèrent sur la situation de l'Europe entière est trop généralement reconnue, pour que nous ne nous arrêtions pas quelques momentsaux diflérentes causesde cette grande puissance commerciale qui fut le plus remarquable phénomène du moyen âge.
Les pays situés au centre du continent, et privés d’une communication directe avec la mer, formaient une zone commerciale, (|ui s’étendait d’occident en orient , et où venaient aboutir les relations des peuples qui jouissaient d’un littoral maritime et des ressources de la navigation. Les négociants du bassin de la Méditerranée y faisaient passer leurs marchandises par les routes de terre : ceux de la Baltique, de la mer du Nord et de l’Océan gagnaient également ces contrées intérieures : on cherchait de part et d’autre les moyens d’approvisionner leurs marches, et l’on y venait acheter les productions du pays , ou les articles que d’autres néociants étrangers pouvaient y introuire. Il se forma plusieurs entrepôts remarquables dans les villes les plus favorablement placées , et où se rendait une plus grande affluence de voyageurs. Les rendez-vous du commerce y avaient ordinairement lieu à des époques déterminées et qui revenaient régulièrement ; ces marchés, ces foires s’ouvraient avec solennité ; on y rassemblait tout ce qui pouvait offrirquelque attrait, quelque distraction à la multitude , et on les entourait de tous les moyens de sécurité , propres à protéger les opérations du commerce. Des garanties, des saufsconduits étaient donnés aux négociants, soit pour letransport et l’arrivée de leurs marchandises , soit pour le retour.
Ces voyages ne pouvaient d’abord s’effectuer que par caravanes ; souvent
même il fallait prendre une escorte de troupes : il se faisait chaque année une ou plusieurs expédititions , et l’on indiquait les époques de départ , aGii que les négociants pussent se réunir.
Souvent on parcourait successivement plusieurs marchés , qui offraient , à des époques différentes, les moyens d’enchaîner l’une à l’autre les opérations du commerce.
Quelques-unes de ces réunions avaient commencé par des fêtes religieuses, où se rendaient un grand nombre de pèlerins , pour adorer des reliques, faire des processions, et pratiquer d’autres actes de piété en l’honneur des saints. Ces lieux , consacrés par ta dévotion, le furent aussi par des miracles ; le commerce vint accroître ces concours; on vjoignit des spectacles pour attirer la foule ; on accorda des francliises , des immunités aux gocinnts , des grâces , des indulgences aux pèlerins; et comme on y venait chercher les biens de la terre et du ciel, l'affluence allait en augmentant.
Quelques saints avaient acquis plus de célébrité, et les réunions auxquelles ils présidèrent devinrent plus solennelles. La foire de Saint-Marc à Venise avait été la première; celles des autres villes eurent des patrons particuliers : l’usage de ces grands marchés s’éteiiditdans toute l’Europe, et partout il favorisa les progrès du commerce et des relations sociales.
Néamnoins les entraves étaient nombreuses; on avait souvent à lutter contre la barbarie et le brigandage : la plupart des marcitands cliercliaient moins à résister à la violence qu'à lui échapper par des subterfuges ; s’ils avaient a craindre un pillage, une rançon ou des péages onéreux, ils pouvaientquelquefois s’en affranchir, en conduisant avec eux des charlatans, des jongleurs, des bateleurs, des singes, qu’ils étaient tenus de faire jouer ou danser devant les receveurs de l’impôt : ce spectacle remplaçait la taxe; mais les exceptions ^ étaient aussi arbitraires que l’impôt lui-même : elles dépendaient de la fantaisie et du caprice des au-
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torités dont il fallait traverser le territoire.
Le commerce était soumis h des redevances plus réelles et plus régulières dans les villes où les marchandises devaient être vendues; mais la valeur de l'impôt se trouvait acquittée par l’acheteur ; et quand les négociants n’avaient pas eu à subir d’avanies, ils s’enrichissaient aisément par leurs spéculations. L’accroissement de leur fortune était d’autant plus rapide , que les arts et l’industrie étaient moins généralement répandus , et ne faisaient encore fleurir qu’un petit nombre de villes. Celles du midi avaient donné l’e.xemple ; le commerce destiné à répandre au loin leurs richesses avait remonté de proche en
P roche vers le nord, ainsi que nous avons déjà remarqué, et avait établi dans I intérieur du continent plusieurs grands marchés où se faisait l’échange des articles qu’on y apportait de part et d’autre. Les plus célèbres lieux de réunion étaient les villes de Beaucaire, de Lyon, d’Augsbourg, de Vienne en Autriche ; on trouvait, en s’avançant plus au nord, celles de Reims, de Francfort, de Nuremberg, de T.eipzig. La foule de négociants qiii s’y rendaient de toutes parts tendait à vivifier, à étendre dans toutes les directions letravail etl’industrie. D’autres villes avaient commencé à se grouper autour de ces centres de réunion : séduites par un spectacle de prospérité, elles cherchaient à participer aux mêmes avantages; elles rivalisaient d’efforts pour mettre en valeur leurs propres ressources; et comme elles étaient intéressées à obtenir des garanties pour leur sécurité et leur commerce, les unes faisaient des sacrifices pécuniaires pour s’asfranchir de leurs liens féodaux , les autres formaient entre elles des confédérations, et prenaient l’engagement de se prêter des secours mutuels , que la situation de l’Allemagne vendait nécessaires.
A l’orient de tous' ces pays qui étaient entrés dans la civilisation , s’étendaient alors d’autres contrées bar- 6* XiiTdùan CVui.es eBSÉATlQOES.)
bares, dont la population nomade et conquérante inquiétait souvent les villes de la frontière et portait la désolation dans les campagnes cultivées.
Les en vahisseu rs pénétrèrent quelquefois jusqu’au centre de l’Allemagne, et ravagèrent par le fer et la flamme tous les beux de leur passage; mais ces dévastations, si fatales pour les villes exposées à la fureur des barbares , ne purent pas du moins anéantir l’esprit des institutions civiles et les principes de l’industrie. Le petit nombre de fugitifs qui s’échappait des cités en ruine allait porter dans d’autres lieux les débris des arts et des lettres : les racine de la civilisation sont vivaces, et leur tige s’élève et se ramifie partout où l’homme les a transplantées : ce mouvement progressif, ce grand travail de l’humanité se développe et tend sans cesse à s’accomplir.
Aussi quand une invasion passagère désolait une partie des contrées de l’Europe, le commerce, les arts, les lettres se dirigeaient vers les pays plus tranquilles où ils espéraient un refuge ; et cette espèce de fluctuation dans les masses déplaçait leur mouvement commercial et Intellectuel , mais elle ne le détruisait pas : quelques moments de paix allaient lui rendre son activité.
Les plus redoutables ennemis de r A llemagne étaient alors les Hongrois, , peuples d^escendus des Scythes, comme les Huns qui avaient déjà occupé la Pannonie plusieurs siècles avant eux.
Sous le règne de l’empereur Louis III ils ravagèrent la Bavière et la Souabe :
l’empereur Conrad 1" les repoussa; mais après sa mort ils renouvelèrent leurs incursions, s'avancèrent jusqu’au Wéser, et, après avoir incendie Brême, ils pénétrèrent jusqu'aux rives de l’Océan. Henri l’Uiseleur les vainquit, conclut avec eux une trêve de neuf ans, et profita de cet armistice pour faire de nouvelles levées et construire plusieurs forteresses. Au commencement du règne d’Olhon le Grand , ils portèrent le fer et la flamme jusqu’en Franconie; mais Othon les attaqua et remporta sur eux près de Worms une victoire plus complète que celle de
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TIenri l'Oiseleur, son père. Avant la bataille, il avait adresse cette exhortation à ses soldats ; • Vous voyez ae- < courir contre vous l'ennemi : recueil- « lez vos forces , songez à vos épouses.
« Ilappelez-vousquevousn'avez jamais « tourné le dos, et qu'aucune armée « ne vous a tenu tête sans que vous
• l’ayez vaincue. Voilà ces Hongrois
• qui n'ont de ronliance que dans la
• njite; ce glaive doit les faire plier ou « tomber. » A ces mots Othon prit sa lance sacrée, poussa le premier son cheval contre l'ennemi , et remplit à la fois les devoirs du chef le plus prévoyant et du plus vaillant soldat. ^
Cies peuples firent, par intervalles, d'autres incursions en Allemagne jusqu'au comnienceinent du douzième siècle : ils massacrèrent, pendant les premièrescroisades , un grand nombre d’hoinmes qui traversaient la Hongrie pour gagner l’Orient; mais ils entrèrent eiilin dans la famdledes nations civilisées, se convertirent au christianisme et empruntèrent les loisde leurs anciens ennemis. Alors ils devinrent les intermediaires du commerce qui se faisait entre l'empire grec et le centre de l'Allemagne. La ligne de navigation du Danube aidait à ces relations :
Sendim, situee sur la frontière méridionale de la Hongrie, était devenue l'entrepôt principal des marchandises qu’on y envoyait de part et d’autre; et, dans un siècle où le transit en pays étranger était devenu aussi |>érilleûx que pénible, chaque nation effectuait ce transport sur son propre territoire.
Les marchandises grecques étaient
B rises à Semlim par les traliqiianls de longrie , qui les transportaient à l'abbaye de Lorrisch , second entrepôt situe sur le Danulie, vers la frontière d’Allemagne. Les négociants du pays remontaient le lleuve jusqu'à Katisbonne, point central rruù ils se dirigeaient par de nouveaux rayons , les uns vers Forebeim, Erfurt, Magdeboarg, Leipzig, UreMle, Soest, Brunswick, les autres vers Francfort, Mayence, Coblentz, Cologne et les Pays-Bas : unetroisicme ligue gagnait Strasbourg ; une autre peuetrait à tra-
vers la Suisse , et allait aboutir aux rivages du Rhône.
L’activité du commerce intérieur, et ses nombreuses relations avec l'O rient, l'Italie et les peuples du Nord , auraient rendu florissantes un grand nombre de villes , si d'autres principes d’anarchie n'avaient arrêté les progrès de leur prospérité. La querelle des investitures divisa longtemps les empereurs et les papes, surtout depuis l'année 1073, époque de l’avénement de Grégoire VII. L’Empereur donnait alors l'investiture aux évêques de ses États, en leur remettant Panneau et le bllon pastoral : les évêques ne pouvaient entrer dans l’exercice de leur ministère qu’aprés cette cérémonie; et il en résultait que leur élection, quoique faite par l’autorité ecclésiastique, était en effet à la disposition de l’Empereur, et qu’il devenait nécessaire de s'assurer d’avance de son adhésion.
G régoire V 1 1 ne voulut pas recouiia Itre la prérogative impériale, et il lança l'excommunication contre tous lés princes qui osaient s’en prévaloir. Sa politiquedevintcelledeses successeurs qui , sans agir avec la même violence que lui, contestaient néanmoins aux empereurs le droit d’investiture. Ce ne fut qu’après une longue suite de discussions et deguerres, occasionnées par les prétentions contraires des souverains pontifes et des empereurs , que Calixte II et Henri V convinrent en 1122 d’un arrangement, pris dans le concile de W irtzbourg , sur la manière de conférer les biens des évêchés et les autres bénélices. Il fut stipulé que les élections se feraient en présence de l’Empereur : celui-ci accorderait aux évêques élus les droits de régale c-t les biens qui relevaient de l'Empire et qui leur imposaient des obligations envers lui. Cette collation ne se ferait plus par la crosse et Panneau pastoral , mais par le sceptre. F-lle ne s'étendrait pas aux biens qui appartenaient en propre à l’Église et dont le titulaire pouvait jouir librement. Quant aux domaines qu’il tenait de PEmpire , ils se trouvèrent alors assimilés aux bénéfices laïques et aux autres fiefs, dont l’Empe-
renr conservait U suzeraineté, et qui entraînaient l’obligation de le servir à la guerre et de partager les charges publiques.
Les ducs, les comtes, les éréques, devenus grand vassaux et princes de rEinpire, n'exer^ient pas toujours une autorité iininMiate sur leurs Befs.
Nous avons vu qu'ils inféodaient à leur tour une partie des villes et de.s terres dont ils étaient seigneurs; qu'en accordant à leurs arrière-vassaux un cotmnencement de juridiction ils les préparaient à se gouverner séparément, et que les empereurs cherchèrent à les affranchir de toute autorité intermédiaire, aiin qu'ils relevassent directement de l'Empire, sans avoir à remplir d'autres devoirs de vassalité.
On comptait au nombre des villes les plus privilégiées Augsbourg, Aix-la- Cliapelle, Metz et Lubeck. Elles avaient droit de suffrage dans les diètes, comme les princes et États de l'Empire; elles jouissaient de la supériorité territoriale, des droits de régale, de justice et de police; elles pouvaient battre monnaie, lever des impôts, contracter des alliances; et lorsqu'elles s'unissaient pour résister aux entreprises des princes dans le territoire, desquels leur banlieue était enclavée, elles étaient soutenues par les secours et la protection des empereurs. Elles pouvaient^ recourir également lorsqu'elles avaient étédépotiillees de leurs privilèges pendant la guerre , et qu'elles demandaient à rentrer dans la jouissance de leurs franchises.
Toutes les villes impériales n'avaient pas obtenu la meme étendue de prérogatives : plusieurs devaient quelque forme d'hommage aux princes du pays où elles étaient situées , et qui avaient été leurs seigneurs : on pouvait, en diverses occasions, en appeler à eux . et on leur reconnaissait différents droits de juridiction. Quelques-unes des villes étaient regardées comme mixtes; elles jouissaient du droit de s'administrer; mais elles relevaient d'un prince pour leur territoire; elles n'assistaient pas aux diè-
tes, et n’étaient pas considérées comme États de l'Empire.
Cette différence de situation explique comment les ligues particulières
? |ue plusieurs villes commençaient à ormer ne reposaient point sur une base semblable , et pouvaient renfermer Quelques principes de dissolution.
Ces ligues avaient pour but d'échapper aux troubles de l’Empire; elles devinrent plus nombreuses à mesure que les malheurs publics se développaient davantage. La licence était à son comble vers le milieu du treizième siècle : e'était l'époque d’un interrègne qui dura vingt-deux ans , et qui donna lieu au décliatnemeot et aux violences de tous les partis.
Cette anarchie était particulièrement nuisible aux relations du commerce, souvent interrompues par des troupes d'aventuriers qui parcouraient les provinces, arrêtaient les voyageurs et s’emjiaraient de leur dépouille. La s^urité et la paix publique étaient troublées dans l’Aflemagne entière, lorsque les villes de Mayence, Spire, Worms, Bingeii Oppenheim se liguèrent pour protéger daos les pays voisins les transports par terre et -la navigation.
Bientôt le comte palatin, les archevêques de Mayenee, de Cologne, de Treves, lesévêquesdeBfetz, de Strasbourg , de Bâle, se joignirent à cette confédération, qui, en 1264, comptait soixante villes ou bourgs et un grand nombre de seigneurs. L’année suivante , les députés de la ligue s'assemblèrent à Mayence, dressèrent un règlement , et en demandèrent la confirmation à Guillaume, comte de Hollande et roi des Romains , qui la leur accorda.
Chaque membre de la ligue conservait ses prérogatives, et ne devait recevoir aucune loi de ses alliés ; mais quoiqu'il eût le droit de régler luimême l'organisation’ de ses États, tous les associés formaient ensemble un même corps, pour agir en commun contre les ennemis de leur commerce. . ,
' S’il survenait un différend entre
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f ilusieurs membres, la ligue employait a voie de représentation pour les rapprocher; elle choisissait aes arbitres, chargés de les concilier, ou de prononcer sur les questions en litige.
La guerre et la paix ne se faisaient que parle consentement unanime des confédérés : ils devaient s'entre- secourir : aucun d'eux ne devait fournir des vivres ou des munitions à Tennemi; aucun ne pouvait s'allier avec lui , sous ^ peine d’étre exclu de la confédération.
Tous les bateaux qui passeraient devant une ville du Rhin seraient visités : on saisirait ceux qui appaftiendraientà l'ennemi.
Chaque seigneur, chaque vülepourrait envoyer quatre députés aux assemblées générales de la ligue.
Toutes les villes situées dans le bassin du Rhin devaient équiper sur ce fleuve cinq cents bâtiments , et les munir d'équipages, d'armes et de vivres, pour protéger la navigation.
Les villes du haut pays, depuis la Moselle jusqu'à Bâle, devaient également y entretenir cent bâtiments armés.
Tous les faux-bourgeois étaient obligés d'acquitter les charges publiques dans les villes où iis avaient leur domicile , et de renoncer à leurs droits dans tout autre lieu.
On comprenait dans l’association du Rhin les villes suivantes situées sur les rives de ce fleuve ou de ses principaux affluents :
Andemach Sur le Rhin.
Aschaffeobourg . SurleMayn.
Bnccheracb Sur le Rhin.
BAle idem .
Blngeo idem.
Bonn idem.
Boppart idem.
Braunbach idem.
Brhiach Brtigaw.
Colmar Haut-Rhin.
Coio;me ^ Sur le Rhin.
Dielxmrc / He»se-T>armsladi.
Francfort Sur le Mayu.
Fribourg Bri&fiaw.
Frhlborg Prés Francfort.
Fulde Sur la Knîdi*.
Geiiihausen Sur In Kinlxic.
Hapienau Ba.<-Rhin.
Ha»se-ft’ld Graod-daché de Bade.
Heidrlbere
Hirschreld.
Raysersberg. ...
Lamiau
l^ulerbourg....
Marbourg
Mayence
Metz
Mulbau&eo
Munster..
Nuys
Heu«üidt
Oberbenheim. ..
Oppenbeim
Roabeim
Scbéicstadt
Sélingstadt
Spire
SiroAbourg
Trèvei»
Turckbeim
WeLsfieinbourg. .
Wésel
Wetilar
Wimpfen
Worms«
Pré&du Necaer.
.Sur !a Fulde.
Haut-Rbin.
Sur la Quesch.
Ba.s-Rhin.
Sur la Labn.
Sur le Rhin.
Sur la Moselle.
Haut-Rhin.
Bas-Rhin.
Sur le Rhin.
Bas PalaUnat.
Bas-Rhin.
G. -duché de Hesse.
Bas-Rhin.
Sur nii.
Uesse-DarmsUdt .
Sur le Rhin.
Bas-Rhin.
Sur la .Moselle.
Haut-Rhin.
Bas-Rhin.
Duché de Cièves.
Près CobJenti. Hesse- Darmstadt .
Sur le Rhin.
D’autres lieux moins considérablei entrèrent dans la confédération du Rhin; et une semblable association fre forma entre les principales villes situées sur les rives du Danube ou de ses affluents, et généralement comprises dans les limites des bans de Souabe et de Franconie : on en pourra reconnaître l'importance par la nomenclature que nous joignons ici :
Augsbourg
BUwrach
Buchau
Bueborn
DlDckeisplél. ...
Donawert
EaUDgro
Gemuiiden
Gengfubach. ...
Gtengt'ii
HaiibroDD
Hall
Hallein
Êâuffbeuren ....
Kemptein
Leutairch
Ltndau
Méningeo
Hordiingen
Harfmberg
Offenbourü
Pfulleodorf
Popfiagen
Ratisboiine
Ravpo.sbourg . . .
Keuliingrn
Rotembourg ....
Roth
Schweüifurt ....
Sur le Lech.
Sur la Rpuks.
Wurtemberg.
G. -duché de Bade.
Sur la WeroiU.
Sur le Danube.
Sur le Necker.
Sur le Mayn.
G. -duché de Bade.
Sur la Brenlz.
Wurtemberg.
Sur le Rokher.
Sur la Saltza.
Sur le Werdach.
Sur rtUer.
Pré# de Hser.
Sur le lacdeConstaDca.
(;. -duché de Bade.
Bavière.
id.
G. -duché de Bade.
Sur l'AndeUpach.
Sur
Bavière.
Wurtemberg.
Prés du Necker.
Bavière.
id sur la RedniU.
Si* r Je Rhin.
Uberlingm O.-dachéde Bade.
llUn Sur le Danube.
Wangen Wurtemberg.
Weil Sur ta Wurm.
WelA^enboui^ . . Sur la RedniU.
Wertbeim Franconle.
Zdl Sur le lac de Zell.
La confédération du Rhin et celle du Danube embrassaient toutes les villes de l’une et de l'autre région, qui avaient le plus d'importance par leur population et leur commerce, et qui pouvaient le plus aisément se porter secours, dans un temps de désordre et d’anarchie, où leur nom de villes impériales n’était plus qu'un vain titre , et ne pouvait leur assurer aucune protection.
Le voyageur qui parcourt ces contrées y retrouve encore les vestiges d’un grand nombre de forteresses qui servaient alors de repaires aux violateurs de la paix publique : on voit aussi dans le voisinage de ces ruines les places fortes qui furent érigées par la confédération, pour défendre le pays et garantir la sûreté des communications. Ces monuments servent de preuves aux traditions historiques qui nous rappellent les violences exercées contre le commerce, et les moyens mis en usage pour s’en préserver.
D’autres ligues se' formèrent, à l’exemple de celle du Rhin ; et il s’établit en Allemagne une nouyelle confédération entre plusieurs princes, qui, craignant de ne pouvoir se maintenir isolément, s’unirent par une confraternité héréditaire : ils se promettaient les uns aux autres , et par une donation éventuelle, la succession de celui dont la postérité masculine viendrait à s’éteindre. Pour que cette convention fût valable, il t’allait y faire intervenir les trois ordres des provinces intéressées à un tel changement, et obtenir la confirmation des empereurs et des États de l’Empire , sans l'aveu desquels on ne pouvait disposer d'un lief; mais les empereurs se prêtaient àdesarrangemcnts qui tendaient à rétablir l'ordre public.
La plupart de ces confédérations avaient été faites pendant le long in-
terrègne ; elles furent ensuite confirmées par Rodolphe r', quoiqu’en effet elles réduisissent les prérogatives du suzerain ; car il en exultait qu’un grand nombre de seigneuries et de principautés, qui auraient dû revenir à l’Empire par droit de déshérence, eurent dXormais des héritiers qui empêchaient ces réversions.
L’établissement des austrèguet remonte aussi au grand interrègne.
Plusieurs seigneurs, plusieurs villes, voyant les lois sans force , l'Empire sans chef, les démêlés sans juges, instituèrent et nommèrent des arbitres, qui connaissaient des procès des seigneurs, soit entre eux, soit avec leurs vassaux ou avec les villes franches : ces austrègues étaient renouvelés tous les six mois : leur juridiction avait d’abord été indépendante, elle fut ensuite subordonnée à celle de l’Empire.
On cherchait, pendant l’interrègne, tous les moyens d’arrêter les désordres publics : plusieurs princes firent rédiger les lois de leurs Etats : la plupart des villes libres eurent le meme soin : elles suivaient, pour assurer leur indépendance , les mesures qu’elles avaient d'abord prises pour se défendre contre l’anarchie. On voyait s’élever ainsi dans toute l’Allemagne et sous différents noms une foule de prétendants à la souveraineté. Un si grand nombre d’autorités distinctes n’avaient pas alors de centre commun autour duquel elles pu.ssent se réunir; mais tous ces éléments épars allaient bientôt aider à réorganiser l’Empire; et les villes libres qui ne relevaient plus que de lui constituèrent une partie essentielle de sa puissance, lorsqu’un chef lui eut été rendu.
La ligue que ces villes avaient formée dans les vallées du Rhin et du Danube était distincte de celle des villes anséatiques. Les unes et les autres fleurirent en même temps; et quoique leurs intérêts fussent souvent en rivalité, parce qu’elles aspiraient également à des préférences commerciales, elles contribuèrent
ro
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toutes à propager en Europe les progrès des arts, à multiplier entre les wuples les voies de communication , a donner à l’état social de plus rapides développements.
Si l'on se représente en effet les différents membres de ces grandes associations , épars sur un vaste territoire, enclavés dans d'autres Etats, et souvent exposés à leur jalousie, à leurs hostilités , on reconnaît le besoin où ils étaient de s’entendre, de se concerter sur de communs intérêts, sur les périls de leur situation et sur les moyens de s’en préserver.
Attaquer un membre de la confédération c’était la provoquer tout entière:
chaque ville devait se mettre en état de défense ; on lui donnait une enceinte de fortifications ; on organisait ses milices , et il fallait aussi qu’un contingent militaire fût prêt à marcher au secours des coniMérés dont on aurait violé le territoire ou les droits. La navigation des fleuves facilitait quelquefois l'arrivée et la réunion de ces secours : on rencontrait plus d'obstacles dans les communications par terre ; mais on cherchait à se ménager des intelligences dans les pays quil fallait traverser, afin A'j obtenir un libre passage : on trouvait des auxiliaires, on unissait ses forces ; et s’il fallait céder à celles d’un ennemi, le vainqueur lui-même pouvait se croire intéressé à épargner les villes qu'il avait soumises. La puissance qui s’empare d’un pays ne tarirait pas impunément les sources de sa prospérité; elle en éprouverait elle-même le premier dommage. I.a richesse publique ne lui prête-t-elle pas une force nouvelle ? N’accrolt-elle pas l'éclat de sa gloire, les ressources de ses finances , le bien-être des nouveaux sujets dont la paisible soumission lui devient nécessaire? Cette situation et le besoin même des gouvernements nous expliquent comment les villes commerçantes du moyen âge ont pu prospérer et se maintenir, à travers les guerres et les révolutions auxquelles elles ont survécu.
Cette époque commerciale est d’au-
tant plus digne de remarque qu’elle est aussi celle où plusieurs principes du droit des gens commencèrent à se fixer, et où ceux du droit de guerre reçurent d'importantes modlGcatious qui tendaient à en diminuer la rigueur.
L'intensité des guerres prirée.s, dont le fléau avait si longtemps désolé l’Europe, se trouvait déjà restreinte par l’établissement de la trêve de Dieu, qui avait réduit à deux nuits et trois jours par semaine le temps où deux ennemis pouvaient se poursuivre, et qui leur avait interdit tout acte d’hostilité pendant l’aveiit , le carême , les quatre-temps, et à l'époque des principales fêtes de l’Eglise. Un armistice de cent quatre-vingts jours par année était le résultat de cette première institution , dictée par la religion et l'humanité. La paix de Dieu fut ensuite proclamée. Elle devait constamment s'observer envers les femmes, les enfants, les prêtres, les religieux. On l’étendit bientdt aux négociants qui se rendaient d'une ville à l'autre; et les marchandises qu’ils transportaient avec eux jouirent d'une égale sécurité.
Ce privilège accordé au commerce dut contribuer à ses progrès, non-seulement dans les villes qui s'étaient confédérées, mais dans celles qui, sans jouir d'une même protection, désiraient participer à ce grand développement (tes relations sociales et du travail.
La plupart des villes que nous avons indiquées dans le tableau de la ligue du Rhin et dans celui de la ligue de Souabe sont encore remarquables aujourd'hui par l’activité et le nombre de leurs manufactures. L'origine de leur industrie est ancienne; il existait entre elles dans le moyen âge une utile émulation. Chacune éprouvait le. besoin de concourir à la prospérité commune; et comme leur association n'avait (l'abord été formée que pour quelques années, elles eurent soin, pendant toute la durée de l'interrègne, de renouveler et de prolonger une ii-
Î ;ue défensive devenue si nécessaire à eur sûreté ; mais lorsque Rodolphe de la maison de Habsbourg eut été pro-
clamé empereur, et eut prisd’uneinain ferme les rénrs du gouvernement, la compression de l'anarchie et la sécurité rendue à l'Allemagne y firent cesser les confédérations particulières auxquelles on avait eu recours pour suppléer à la force publique.
Mais il ne pouvait pas en être ainsi de la ligue Aiiséatique, formée entre les villes du nord. De nouveaux rapports qui dérivaient de leursituatiod, de leurs périls , de leurs intérêts , les liaient plus étroitement. Les villes les plus importantes voulaient Jouir de l'indépendance, et ne se croyant pas as-sez fortes pour sesou tenir isolément, elles avaient besoin de s'assurer une mutuelle garantie.
Au commencement du quatorzième siècle et lorsque le centre de l'Allema-
f iie voyait cesser les confédérations 'un grand nombre de villes, les contrées encore plus méridionales , désignées alors sous le nom de haute Allemagne , allaient être bientôt liées par des associations semblables contre cette maison de üabsbourg qui avait reçu la couronne impériale. Les domaines qu'elle possédait dans les vallées des Alpes , baignées par les lacs de Sch witz et des quatre cantons , étaient durement administrés par des gouverneurs, dont les violences et les exactions révoltèrent un peuple pauvre, intré|iide et ami de la liberté. La révolution fut commencée par trois hommes, Melclital, Stauffacher, Waither-furst, qui, s’étant engagés par serment à délivrer leur pays , entraînèrent dans ce noble dessei n les vi I lages de Sch witz, d'Ury, d'Underwald. Le nom du lieu où cette ligue sainte prit son origine devint celui de la confédération , qui devait successivement réunir et embrasser toutes les régions séparées île la Souabe par le cours du Rhin, et bornées sur les autres points par la Bavière, l'Italie et la chaîne du mont J ura. Cette association primitive, promptement affermie par la victoire de Morgarten et par de nombreux actes d'héroïsme et de dévouement dont Guillaume Tell et Arnaud de Wiiikelned avaient donné l’exemple, devint
la base d’une république fédérative et indépendante, qui prit un honorable rang dans la famille des puissances européennes. Il s’est écoulé plus de cinq siècles depuis la première proclamation de ses libertés; et cet édifice social, toujours majestueux et respecté , n'n pas encore été ébranlé sur ses fondements.
D’autres confédérations subsistaient en Italie, dans le treizième et le quatorzième siècle; elles avaient également été formées entre les \illes qui désiraient échapper à la domination d'un souverain , ou opposer une digue à l’anarchie; mais ces différentes ligues ne pouvaient pas avoir un même caractère de durée. Elles n’étaient pas protégées par le boulevard des montagnes et par cette énergie que donnent la simplicité des- moeurs et la vie pénible et laborieusedes habitants.
Les fartions, la jalousie, l'esprit de conquête portaient le trouble au milieu de ces associations; ils en affaiblissaient les liens, et soumettaient à quelques villes plus importantes les cités voisines qui d’abord avaient été placées au même rang. Les droits n’étaient plus égaux entre elles; et de nouveaux gouvernements monarchiques ou populaires succédaient à ees réunions premières, qui n'avaient eu pour but que de mettre en commun tous les droits, tous les intérêts des confédérés.
Deux spectacles très-divers, dont l’origine était cependant la même , purent donc s’offrir en même temps , fun vers le midi . l'autre vers le nord de l’Europe. L’indé|>endance de la plupart des villes d’Italie allait se perdre a la suite des longs efforts qu'elles avaient faits pour la garantir; et tandis u’elles se rangeaient sous l'autorité e quelques chefs, la ligue anseatique parvenait au contraire à consolider sa propre existence , en multipliant le nombre de ses membres, eti réglant leurs obligations et leurs droits, en concluant de nouveaux traités avec les puissances étrangères, surtout en faisant pénétrer dans l’intérieur de l’Allemagne le commerce qu’elle faisait
ra
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sur tous ses rivages, et en attirantdans ses ports les productions des pays les plus éloignes. Cette circulation entre les ridiesses de la mer et de la terre s'étendait incessamment : elle établissait de proche en proche de nouveaux lieux d'entrepôt , de nouveaux moyens d'échange; et de même que la navigation sur l'Océan et la Méditerranée aidait aux relations des peuples du nord et du midi , de même les routes de terre et le cours des fleuves ouvraient également entre eux de nombreuses lignes de communication. Les nations les plus industrieuses ne l'ét.iient pas de la même manière. La variété de leurs produits offrait de nouveaux aliments à leur commerce; elles empruntaient les unes des autres les différents procédés des arts ; et quelques événements politiques vinrent, au milieu du moyen ^e , favoriser ce mouvement progressif.
L'influence que la fondation de l'empire latin avait eue sur la direction et l'activité du commerce fut également sensible dans plusieurs branches d'industrie qui n'avaient jusqu'alors 11 -uri qu'en Orient. Le temps où Baudouin régnait à Constantinople, où Guillaume de Champlitte était prince de Morée, Villehardouin seigneur de Coron , Othon de la Roche grand sire de Tbèbes et d' A thènes, Louis de Blois duc de Mccc, et Venise maîtresse de nie de Chypre et d'une portion de l'Archipel , ce temps fut celui où la plupart des manufactures des Grecs furent établiesdansdifférentes parties de l'Europe. On était à portée d'en connaître, d'en imiter les procédés, et de transplanter ailleurs des colonies d'artisans. L'exemple de ces émigrations avait été donne immédiatement après la conquête. Un grand nombre d'objets d'art furent alors emportés par les Occidentaux qui retournaient dans leur patrie : la plupart restèrent à Venise , plusieurs lurent envoyés en France ou dans d’autres parties de l’Europe; et ces premiers fruits de la victoire servirent de modèles aux imitateurs. On établit dans quelques villes des manufactures d'étoffes de laine ou de soio;
l’art de travailler le fer et de fabriquer des armes, des ustensiles de toute espèce, fut perfectionné. Les arts libéraux , l'architecture surtout, flreiit des progrès; les églises devinrent plus somptueuses; le style byzantin fut imité dans les plus grands édifices qu i appartiennent à cet âge et aux siècles suivants.
Mais ce n'est point encore dans l«s villes du nord et de la Baltique que l’on remarque ces dernières imitations.
Avant que les arts de luxe y fissent des progrès, on avait à se livrer aux arts nécessaires. Les premiers de tous étaient ceux qui pouvaient servir aux constructions maritimes et avancer les progrès de la navigation :
aussi voyons-nous ce genre d’industrie se multiplier avant tous les autres, dans les ports de la Baltique et dans ceux de l’Elbe et du Wéser. Il suffirait , pour en avoir la preuve , de parcourir les nomades tues et des quartiers de chacune de ces différentes villes ; car alors on donnait le nom d'une profession aux rues où les ouvriers d’une même classe se trouvaient cantonnés. La plupart de ces arrondissements ou de ces lignes d’habitations étaient occupés par les charpentiers, les ferronniers, les tisserands, les cordiers, les fabricants des divers agrès, utiles à l'équipement des navires. Il serait superflu d’en indiquer ici la nomenclature, et nous n'avons point à détailler la statistique industrielle de tous ces établissements.
L’histoire doit .s'attacher plutôt à peindre l’esprit des institutions nu’à relever pièce à pièce tous les échafaudages qui ont servi successivement à l’élévation et au couronnement de l’édifice social.
Pour favoriser dans chaque ville les différentes branches de fabrique et de travail , on érigeait en corporations les artisans. L’effet de ces assemblées d’arts et métiers était de mieux surveiller la main-d'œuvre, de la perfectionner, d'assurer à chaque individu la protection et les secours de ses associés. Cétait dans la même vue qu’on avait assigné à cha-
que profession un quartier spécial : ce rapprochement deniagasins et de marchandises analogues servait en même temps de guide aux acheteurs, et l’on pouvait aisément reconnaître le genre d’industrie auquel chaque ville s’était attachée.
I.es apprentissages, les maîtrises, les Jurandes furent au nombre des institutions du moyen âge; et pour les juger sans prévention, il convient de se reporter au temps où elles furent établies et aux avantages qui en résultèrent. Si elles exigeaient l'instruction desouvriers, elles imposaient aussi des engagements aux chefs d’ateliers; elles uns et les autres étaient soumis à de nombreux règlements. Les communautés d’artisans avaient d’abord choisi dans leur sein un ou plusieurs arbitres , chargés de concilier leurs différends et de faire l’application de leurs statuts.
Chaquecorporationformait une tribu, d’où l’on pouvait exclure ceux qui avaient commis un crime. Les apprentis étaient surveillés dans leur travail, encouragés dans leurs progrès : ils passaient dans la classe des maîtres, lorsqu’ils avaient exécuté un chef-d’œuvre, approuvé et reconnu pour tel par les jurés : l’examen qu’ils avaient à subir portait sur leur conduite , comme sur leur degré d’habileté , et l’on conservait ainsi l’honneur de la corporation à laquelle ils appartenaient. Les jurés étendaient aussi leur droit de surveillance sur les articles destinés au commerce, soit pour en vérifier la qualité, soit pour en constater le mesurage ou le poids, quand il fallait les évaluer ainsi. On ne pouvait exercer un métier, sans qu’ils eussent reconnu qu’on appartenait à une corporation : cette réglé écartait la concurrence des étrangers et devenait exclusivement favorable à l'industrie des nationaux ; mais elle empêchait aussi les pauvres d’acquérir des maîtrises qui leur auraient imposé des charges pécuniaires. Ces frais a admission s’accrurent progressivement, et les abus de vente et de monopole qui s’introduisirent plus tard dans le régime des jurandes en devaient en-
traîner la réforme ; mais elles avalent eu quelque utilité temporaire; c’en est assez pour les recommander a nos souvenirs.
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— Etat du commerce des ansEates dans
LES DIFFÉRENTES PARTIES DE L’EUROPE
Remarques sur les productions et l’industrie DE CHAQUE CONTRE^.
Le code maritime des villes anséatiques reçut , comme la ligue elle-même, plusieurs développements successifs. Les principes oe ce code furent emprunté de la législation particulière de quelques villes, assez avantageusement situées pourétendre leur commerce et leur navigation ; nous retrouvons d’anciennes traces de ce droit dans quelques règlements publiée à Lubeck en 1340, dans les
f iremiers statuts de'Wisby, dans ceui de Hambourg qui parut en 1370, et dans les lois maritimes qui étaient alors en vigueur soit en Hollande et en Flandre, soit sur les rives plus méridionales de l’Océan.
Les règlements de Lubeck étaient surtout applicables à la navigation de la Baltique : ils furent successivement adoptés, avant l’année 1284, à stralsund , à Grypswald, aCxilberg , àDangarten, à 'VVolgast. Les navigateurs de Lubeck qui fréquentaient le port de Stralsund ne pouvaient, dans leurs contestations juridiques, être jugés que d'après leurs propres lois : ils obtinrent en 1208 de semblables privilèges h Dantzig, et les statuts de Lubecky furent introduits.
Les mêmes règles s'établirent dans les autres villes voisines de la Baltique: elles étaient toutes intéresser à jouir d’un code imiritime qui fut
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uniforme et qui pât simplifier et faciliter leurs relations.
Mais Lubeck ne bornant point ses vues au commerre de la Baltique, reconnut la nécessité de joindre à son code de nouvelles dispositions, et ce
f 'ouvernement emprunta en 1299 de a législation maritime de Hambourg un grand nombre d'articles, publiés en 1270 dans les statuts de cette dernière ville. Quelques-uns de ces articles étaient relatifs au commerre de Hambourg avec la Hollande et la Franre, d'autres s'appliquaient d'une manière générale à la navigation, à la conduite (les bomnies d'équipage et au.x intéri'ts du commerce.
On avait établi que les négociants hambourgeois, arrivant avec des marchandises à Utrechtoù ils avaient un comptoir, devaient y payer un droit pour l'entretien de cette factorerie. Ils n'étaient pas justiciables du bourgmestre de cette ville ; leurs nationaux devaient v jouir du droit de juridiction, et l'appel de leurs jugements était déféré au sénat de Hambourg, l^e port d'Osterken, voisiu de Damme, leur était également ouvert, et c’était par ce port u'ils faisaient le commerce de Flanre, avant que leur comptoir fût fixé à Bruges.
Chaque matelot d’un équipage hambourgeois jouissait d'un port franc , pour la pacotille qu'il pouvait avoir à bord du navire. La nature et la quotité de cette part de cargaison étaient déterminées suivant les lieux de départ ; elle consistait en vin ou en sel de la Rochelle , en laines d'Angleterre ou d'Irlande, en bière de Hamboug, en goudron, en cendres, en pièces de bois, en douves ou merrains pour la fabrication des barriques , en blés de différentes espèces.
On avait déterminé le prix du fret des navires qui seraient employés à la pèche des côtes de Norwege et de Scaiiie.
Aucun matelot ne devait être abandonné dans une Ile, à moins qu'il n'ertt commis un délit très-grave.
On lie devait pas mettre un navire
en hivernage avant la Saint-Martin, et il ne fallait pas prendre la mer après cette époime.
D'autres articles fixaient les droits à payer pour le déchargement d'un navire; les salaires dont les matelots devaient jouir pour un voyage en Hollande; le droit à percevoir sur les objets naufragés; la répartition des pertes causées par les abordages, ou par le jet des marchandises à la mer; les droits des associés qui possédaient en commun un navire et sa cargaison.
Si un bâtiment faisait naufrage, le patron devait d'abord .sauver les hommes, ensuite l'argent et les agrès,
Î iuis aider avec sou canot à sauver es marchandises.
l..es dis|M)sitlons du droit maritime de Hambourg que nous venons d'indiquer ici, et que le sénat de Liilieck crut devoir adopter, passèrent également dans la législation de Brème:
le code où elles sont réunies fut confirmé par un acte publié en 1303 et par plusieurs dérisions judiciaires, ui furent considérées comme autant e règles obligatoires.
Avant d'adopter le code maritime de Hambourg, Brème avait quelques lois moins complètes sur la navigation , et ses règlements étaient sans doute les mêmes que ceux des anties villes de la basse Saxe : mais lorsque le commerce de cette place s'étendit sur tous les rivages de l'Occident et du Nord, il eut besoin d'une législation maritime mieux proportionnée à son importance, et ses relations habituelles avec Hambourg le portèrent à suivre une marche semblable.
I.es exemples que nous venons de rappeler montrent que les principales villes qui commencèrent la ligue anséatique avaient déjà plusieurs règlements maritimes, et qu'elles cherchèrent alors à les rassembler et à les modifier de manière à n’y laisser subsister aucune disposition contradictoire. Il nous reste à indiquer les motifs de la préférence qu'elles donnèrent à la législation de Wisby.
' Lorsque nous avons rendu compte dee rdalions de commerce établies entre les peuples voisins de la Baltique, nous avons déjà fait remarquer que leurs armateurs avaient choisi pour lieu d'entrepôt, et comme point de relâche de leur navigation, i'ile de Gothland, où était située 1a ville de Wishy. Les Allemands, les Slaves, les Suédois, les Danois y occupaient des quartiers séparés : chacun de ces peuples y avait des magistrats dont la juridiction s'étendait sur leurs nationaux ; et ce partage d'autorité amenait quelquefois des collisions entre les etrangers de plusieurs pays, surtout quand leurs gouvernements étaient en guerre; mais, pour assurer les droits de chaque nation, on ne connaissait alors d’autre moyen que de les laisser jouir toutes du privilège de s’administrer : on multipliait leurs sauvegardes, au lieu d’étendre sur chacune d'elles la protection et la surveillance d'une seule et même autorité.
Wisbv, devenu le centre du commerce dé la Baltique, acquit une nouvelle importance, quand la navigation de cette mer intérieure se fut liée avec celle de l'Océan, et qu’elle eut ouvert des communications habituelles et faciles entre les côtes occidentales de l’Europe et l'extrémité du golfe de Finlande. Le port de Wisby fut encore plus fréquenté : les navires de toutes les nations commerçantes s'y réunirent; on chercha les moyens de foire jouir chacune d’elles de l’application de ses propres lois ; et les négociants étrangers ne cessèrent pas d'être sous la protection du code maritime adopté dans leur pays. Ce code entra dans le recueil des coutumes qui furent publiées à Wisby, et qui devinient ensuite communes à tous les autres ports.
La législation particulière dont cette ville jouissait depuis le treizième siècle lui avait été accordée par lUagnug Ericson, loi de Norwége et de Suède : elle servit de base à une compilation qui se fit dans le siècle suivant et qui fut généralement dési-
gnée sous le nom de code maritime de Wisby : mais cette compilation ne pouvait être regardée, ni comme un acte du gouvernement local , ni comme une convention faite entre plusieurs puissances. Criait plutôt un règlement, adopté de concert et de gré à gré par les navigateurs de toute nation qui fréquentaient cette place.
Ou y rassembla les usages qui étaient alors suivis dans les principaux ports de la Baltique et de l'Océan, et les traces de cet emprunt, de cet amalgame, se reconnaissent dans un rand nombre d'articles où les noms e plusieurs ports occidentaux sont indiqués comme lieux de départ ou d’arrivée. Ou voit ainsi que de nouvelles clauses furent successivement ajoutées , comme supplément, à celles qui avaient été adoptées les premières. On ne chercha point à en coordonner les formes et le style, comme si elles étaient émanées d'un même acte de législation, et l’on conserva textuellement les divers articles que l'on avait tirés de plusieurs autres codes pour les faire entrer dans celui de Wisby. Les douze premiers articles furent empruntés du code de Lubeck ; les vingt-quatre suivants le furent des rôles d'Oléron et Aes jugements de Damme et Westcapelle ; la plupart des autres clauses étaient conformes aux coutumes d'Amsterdam, d’Enchuysen, de .Stavern. On joignit ainsi aux lois suivies par les navigateurs de la Baltique celles qui étaient en vigueur sur les côtes de France, dans les Pays-Bas méridionaux et dans les ports de Hollande.
Ces différents codes avaient entre eux une grande analogie , et les premiers actes avaient servi de modèle aux âges suivants. La date des rôles d'Oléron était la plus ancienne, elle remontait au commencement du douzièjne siècle; et nous retrouvons, en suivant l'ordre des dates , les codes maritimes de Westcapelle, d'Amsterdam et de Lubeck.
Sans entrer dans le développement de chacun de ces actes , qui allaient tous, se combiner et se résumer dans
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la compilation de Wisbv, nous croyons devoir offrir l'analyse des principales dispositions de ce dernier code, afin de mieux faire connaitie quel était l'es-
f )rit de.5 transactions maritimes que es villes nnséatiques observaient, soit entre elles , soit avec les autres pays, lorsqu'elles eurent adopté un droit commun, et qu'elles eurent mis sous la protection de la ligue entière les intérêts de chacun de ses membres. L’abrégé du code maritime de Wisby est donné article par article : nous le regarderions comme un tableau moins fidèle des actes du moyen âge , si l’ordre de ses difîésentes clauses était interverti.
1. Un contre-maître , un pilote ou un matelot engagé ^ur un voyage, est tenu de l’accomplir.
2. S’il est déclaré incapable, il est obligé de rendre le prix d’engagement qu’il a reçu.
3. On ne peut renvoyer un matelot, sans lui payer une indemnité.
4. Il est défêndu de passer la nuit hors du navire, sans la permission du patron.
5. On flxe les droits de prime et de palan , pour les chargements et les décliargements à faire en Scania.
6. Aucun homme, engagé pour un voyage , ne peut être arrêté pour dette, à bord d’un navire mouillé à Travemunde.
7. Si la tempête oblige de jeter des marchandises à la mer, le fret doit cependant en être payé par le proprietaire , comme si elles avaient été conservées.
8. I>es navires affrétés pour la saison de l’été doivent être rendus à l’époque de la Saint-Martin , à moins qu'ils ne soient retenus loin du port par des causes indépendantes du fréteur.
9. On ne peut se servir, à l’insu du propriétaire, d’un bateau mouillé dans la Trave, excepté en cas d’incendie ou d’autre force majeure.
10. I^ patron peut prononcer, d’après les principes du droit maritime, sur le payement des dettes qui sont réclamées à bord d'un navire.
11. La valeur des marchandises jetées à la mer, en cas de détresse , doit être payee, au marc la livre, par le navire et par les gens qui ont conservé d’autres marchandises à bord.
12 . L’affréteur d’un navire ne peut ni le mettre en gage ni le vendre, mais il peut le sous-louer.
13. En cas de naufrage par fortune de mer, les affréteurs d’un navire doivent payer à son propriétaire la moitié du diommage.
14. Si des mâts ou des voiles sont coupé.s et jetés à la mer par détresse , les négociants et le patron doivent en payer la valeur, au marc la livre.
16. Un navire, arrivé à l’Ecluse , à Bordeaux, à la Rochelle, à Lisbonne ou ailleurs , ne peut être vendu sans le consentement des propriétaires; mais s’il a besoin de vivres, le patron peut engager une partie de ses agrès.
16. Un patron doit prendre l’avis de son équipage, avant d’appareiller et de mettre à la voile, aflu déjuger si le temps est favorable : il se règle sur l’avis de la majorité; et s’il ne le suit pas, il est responsable, en cas de peite, du prix du navire et des marchandises.
17. Les hommes d’équipage sont tenus d’aider au sauvetage des marchandises d’un bâtiment naufragé, sous peine de perdre leur salaire s’ils ne prêtent pas assistance.
18. Si un navire part de l’Ecluse ou d’un autre lieu, et s'il vient à se briser, les négociants peuvent retirer leurs marchandises; mais si le patron peut réparer promptement les avaries du vaisseau, ou en louer un autre pour achever son voyage, il reçoit son fret en totalité.
19. Lorsqu’un navire est en partance, ou qu'il estarrivé dansun port, les hommes d’équipage ne doivent pas le quitter, à moins qu’il ne soit amarré sur ses quatre câbles.
20. Si des matelots sortent du navire , s’enivrent et sont blessés dans quelque dispute , le patron n'est tenu, ni de les faire guérirj ni même de les garder; mais s’il les a envoyés à terre
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pour le service du navire, et s'ils reoivent alors des blessures, il leur oit des secours.
21. Lorsque des matelots tombent malades à bord du navire et doivent être portes à terre, le patron est obligé de les faire nourrir et soigner, comme s'ils continuaient de servir.
S'ils guérissent , il leur remet leur salaire entiens'ils meurent, il le fait remettre à leurs veuves ou à leurs héritiers.
22. Si un navire, parti de l'Écluse ou d'un autre lieu, est accueilli par la tempête, et s'il faut jeter à la mer quelques marchandises , les négociants doivent d'abord être consultés. Le jet peut cependant être iustifié malgré leur avis, si, après l'arrivée au port , deux ou trois hommes de l’équipage affirment que le jet a eu lieu pour sauver le navire corps et biens. Ije dommage doit être réparti entre les proprietaires des marchandises sauvées.
23. Si le gros temps oblige de couper les mâts ou les câbles des ancres, le dommage est également à la charge des affréteurs.
24. Les avaries occasionnées dans le déchargement des navires , par la rupture des cordes de guindage, sont supportées par le patron et féquipage, si ces cordes* n'ont pas été montrées d'avanceaux affréteurs pour qu’ils puissent juger de leur force.
25. Si les futailles d’une cargaison, partie de l'Écluse ou d’un autre port, se défomjaient, parce qu’elles n’auraient pas été bien assujetties dans leur arrimage et qu'on n'aurait pas fermé les écoutilles, le patron et son équipage seraient responsables des avaries.
26. Les patrons doivent maintenir la paix entre les hommes de leur équipage. Un matelot qui frappe son patron doit payer une amende de cent schellings où avoir le poing coupé.
27. Lés frais de lamanage ou de pilote côtier se perçoivent sur la côte de Bretagne pour passer l’ile Bas, sur celle de Normandie pour passer Calais, sur celle d'Angleterre pour pas-
ser Yarmouth , sur celle de Flandre pour revenir en deçà de Calais ; ces frais sont acquités par les marchands.
28. Le patron peut faire retirer la nappe devant un matelot avec lequel ila eu quelque dispute, et il peut le chasser du navire; mais si le matelot répare sa faute, à la satisfaction de ses compagnonsde table, ses excuses sont admises.
29. et 'JO. Si un vaisseau amarré dans un port est abordé par un autre navire, entrant avec la marée, le payement des avaries éprouvées par celle secousse est supporté par les deux vaisseaux, dans une proportion équitable.
31. Lorsqu’un navire vient mouiller dans un port, trop près d'un autre bâtiment, il est tenu de jeter l’ancre plus loin, si on le prévient que quelque choc peut résulter de son voisinage. Celui qui jette l’ancre doit aussi placer une bouee; et s’il est dans un port sec, il doit également indiquer la place de ses ancres.
32. Les matelots bretons ont du vin et un repas par jour : les Normands ont deux repas sans vin ; mais le patron doit leur en donner, sur les côtes des pays qui en produisent.
33. Chaque matelot, arrivé à Bordeaux ou dans un autre |K>rt, peut placer dans le navire le poids de son port franc; et il doit en être dédommagé , livre pour livre, dans le cas où le tonneau qui représente la valeur de son droit serait jeté à la mer pour cause de détresse.
34. Si un matelot, arrivé dans le lieu de déchargement, exige le pave-* ment de ses loyers, on peut néanmoins les retenir, a moins qu'il ne laisse dans le navire quelques effets, comme caution qu'il achèvera son voyage.
35 Les matelots sont engagés pour l’aller et le retour, les uns au fret, les autres à loyer.
36. Un matelot, arrivé à Bordeaux ou ailleurs, peut emporter du navire la ration de pain et de vivres qu'il mangerait dans un repas; mais il doit promptement revenir à bord, et il est punissable , pour les accidents
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qu'aurait occasionnés son absence.
37. Lorsqu'un négociant frète un uavire, sans le charger dans le délai dont il est convenu, il doit dédommager le patron et l'équipage des torts
que
leur cause ce délai.
38. Un patron qui a pris un char getnent et qui est retenu dans un port ou l'argent vient à lui manquer, Mut faire vendre, pour subvenir aui besoins du navire, une partie des vins ou des marchandises-, mais il doit en dédommager les affréteurs, au taux du prix où se vendra le reste des vins et oW autres articles.
39. Le locman, pilote côtier, loué pour conduire un navire au lieu de
déchargement, doit le diriger jusqu’au delà des chaînes, barrières ■qu autres obstacles qu'il aurait à franchir avant d'enirer dans le port. La i«spoDsabilité du navire, et des câbles d’amarrage et de guindage, appartient ensuite au patron et à l’équipage.
40. Si un navire a fait naufrage, le patron le fait réparer s'il est possible; et, dans le cas où il ne pourrait pas le faire, il reçoit le prix du fret ce toutes les inarctiandises sau-' vëes.
41. On peut, en cas de détresse, procéder au jet des marchandises si les affréteurs v consentent , et même contre leur gré , si deux ou trois matelote déclarent, comme le patron, que le jet est nécessaire. On prend un pilote avec le consentement des affréteurs, ou si le patron et la majorité de l'équipage le jugent indispensable.
, 42. Si un navire, parti d'Amster-
dam, de Tenseer ou d'autres lieux, est en danger de périr, et s'il faut, pour le sauver, couper un mât, un câble ou d'autres agrès, le dommage est réparti sur toute la Mrgaison, comme dans le cas du jet a la mer.
43. Si un patron vend des marchandises en cas de b«oin, en affectant la valeur du navire a leur remboursement, cette valeur répond du prix, soit que le patron garde son bâtiment, .soit qu'il le venue; et dans ce dernier cas l'action du négociant con-
tre le navire peut être suivie pendant un an et an jour.
44. Le patron qui viendrait à man' quer d’argent pour subvenir aux besoins de l'equ i page est autorisé , comme par l’article 38, à vendre une partie des marchandises; lien tient compte ensuite aux propriétaires, d'après le prix moyen ou heu où les autres marcliandises se seront vendues.
45. Quand un patron aura pris un chargement complet, il ne pourra cliarger aucune autre marcliandise, à moins que les négociante n'v consentent, ou à moins qu’il ne les en ait prévenus avant de recevoir leur cargaison.
46. Cet article est une répétition de l'article 30 , relatif aux matelots
2 ui sortent des navires, et s'engagent ans des rixes où ils sont blessés?
47. Un patron qui congédie un matelot, sans motifs valables, lui doit la moitié de ses gages : il lui ,en doit la totalité, s’il est déjà entré dans le Uarsdiep pour revenir au-port.
48. 1-e$ matelote sont tenus, comme le patron, de prendre soin des marchandises embarqures : ils reçoivent un gros, pour décharger le blé à la pelle, un grospourdeux cents feuillets de chêne, autant pour cent planclies de sciage, pour un baril de cendre, un lasle de hSrengs, un laste de goudron ou de brai. Leur droit est également flxé. pour les iiiarchandLses oui exigent l'emploi d’un palan pour «re chargées : on leur paye pour un baril de lin deux gros, autant |iour une balle de draps, autant pour une barrique de vin.
49. Si un bâtiment , parti d'un port danois, est abordé involontairement par un autre navire, le dommage est payé par moitié : si ce vaisseau l’a aborde à dessein, le dommage est au compte de l'agresseur.
50. Si un naviie qui se trouve à Amsterdam ou dans un autre port dérive sur un autre bâtiment, on paie les avaries par moitié.
51. Un patron qui ne fait pas placer une bouée sur son ancre doit payer.
la moitié du dommage que cet accident aurait occasionoé.
53. Un navire qui a doublé le cap Schagenoü qui vient de Norwége doit étreuécharge dans les quatorze jours.
53. ('.elui qui vient de Hambourg ou d'un rivage de la mer du fiord doit l'étre dans huit Jours.
54. Si un navire expédié de Scania ou d'ailleurs, pour la Flandre ou pour un autre lieu, est forcé de reldelier à Amsterdam sans qu'on puisse réparer ses avaries, le patron envoie les marchandises à leur destination, par les routes ou les canaux, et à ses Irais ; mais les droits de douane sont payés par les négociants.
55. Les matelots arrivés à Amsterdam sont tenus de rester dans leur navire , jusqu'à ce qu'il soit déchargé et qu^il ait repris du lest.
Si un navire prend fond, et
u'il faille se procurer des allèges,
es prames , des bateaux légers pour
enlever la cargaison, le prix doit en être payé par le navire et le chargement.
57. Si un bâtiment, arrivé dans le Marsdiep ou dans le Flie, tire trop d'eau pour pouvoir le remonter, le prix des allèges doit être payé, deux tiers par le navire, un tiers par la cargaison.
‘>6. Un patron qui a déchargé son navire [leut garder les marchaudisos près de son bord, pour garantir le payement du fret qui lui est dd.
59. Les bateaux qui auraient allégé en mer un navire, et auraient gagné la terre avec les marchandises qu'ils auraient prises à bord , doivent les décharger dans les cinq jours de leur arrivée.
60. Si un patron, poussé par le gros temps vers une cote oifGcile dont il ne connaît pas les parages , prend un pilote côtier, ces nouveaux frais sont payés par le navire et la cargaison.
61. Si les navires, après avoir doublé Pile d'Ameland et être entrés dans le Flie ou le Marsdiep, prennent un pilote pour les conduire à Amsterdam , ce pilote est uourri par
le patron , et son salaire est payé par t’es négociants.
63. Tout matelot qui abandonne son patron, en emportant les avances qu’il a reçues, encourt In potence.
63. Un matelot, pris en grave et flagrant délit, peut être congédié sans recevoir de gages ou de loyers.
64. Si un contre-inaitre ou un matelot qui s'est engagé achète un navire pour son propre compte , il est Ubre de ses engagements envers son patron, en lui remboursant les avances qu’il a reçues.
65. Si un liôtimpiit cause des avaries à un autre en l'abordant, et si le patron jure par les saints qu'il n'a pu empêcher ce dommage, il en payera la moit.é; s’il ne jure pas, il en payera la totalité.
66. Les contre-maîtres, pilotes, matelots , loues |iar un patron , doivent faire en entier leur voyage : en cas de refus, ils remboursent au patron toutes les sommes qu'ils ont reçues.
Tel est le précis du dioit maritime que les négociants et patrons avaient rédigé ou adopté à Wisby. Ce rode devint la règle commune des navigateurs qui fréquentaient la Baltique, la mer du Nord et les parages de la Hollande et de la France, et l'on en retrouve les principes et la conGrmation , non-seulement dans les codes des difl'érentes villes , mais dans les actes et les recez qui furent publiés ultérieurement par la ligue elle-même, et qui avaient pour but de rendre uniforme sa législation maritime.
Mais cette confédération avait encore d'autres règles à établir pour la protection et la sécurité de chacun de ses membres. Si une ville était attaquée, la ligue aiiséatiqiie devait employer sa médiation pour lui rendre la paix, ou ses forces pour la défendre. Quelquefois cette obligation ne s'étendait qu’aux alliés les plus voisins, lorsque leur concours |K)uvait sufllre : aussi nous voyons que quelques villes étaient plus souvent exposées à la guerre. Celles des ri-
so
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vagesde la Baltique, menacées par les puissances du Nord , avaient à résister aux premiers efforts d'une invasion , et plus d’une fois elles vainquirent l’ennemi et le forcèrent à la paix, avant d’avoir pu recevoir les secours des villes plus éloignées. Cette communauté de périls rapprochait plus intimement les villes de Lubeck, de W ismar, de Rostock , de Stralsuiid , qui étaient très à portée de s mitre -secourir et de combiner l’emploi de leurs forces maritimes. I>es inunes dangers déterminèrent promutemeiit I accession des autres villes de la Baltique.
L obligation de fournir un contingent de troupes, pour assurer des moj-ens de défen.se à cha(|ue confédei'c, était la même pour tous les membres de la ligue, lorsque la sûreté commune ou particulière l’exi- ®“l5aeements de tous les î®‘='P''oques , et les chard’iinp féparties entre eux ,
ressourc^*^'^ proportionnée à leurs
Z oui situation politi-
I action , 1 » ?®'”J>Jable et qui laissât à üleine Buu'ernement une
ïairal souverain, et qui Valeurs pr^îjprès Çoîr‘^*® ‘*® disposer a I». ’ -“® Pouvaient pas
ressource^‘^,“'' •«.'■« t*® toutes leurs admise.s dans V-fi- *®”«|u’elles étaient “e l'étaient in» *' 8 oe anséatique elles médiats pIIm membres im-
de délibi;p„,:„„ ]} avaient pas droit de la diète «lans les assemblées valent placés ‘®t"‘s intérêts se trouvilles plus *® patronage des
de ce droit, qui jouissaient
prendre uà-t ®J'es ne pouvaient
«lue par u* charges de la guerre •noms de sacrin '*^®’ faisait aussi et en .ménajjeanfP J*®'*'" Je® défendre ; "ferciaux on »’#, ®ors avantages comcissitudes de t'oins des vi-
®t «les variaiinnJ" ®'tualion politique er leur Kouvernpn®® P°**''“‘t éprou- ^.-cs cxplic-,n“®"'®nt «lu 11 y avait elfe*»* reconnaître ^®ct,vement dans la li-
gue anséatique plusieurs degrés d’association : les villes indéjiendantes en formaient le véritable corps , et les autres alliés ne participaient qu’à une partie de ses avantages; c’en était assez pour qu’ils désirassent lui appartenir plus immédiatement. Protégés par sa considération et son influence, ils répandaient nu loin les bienfaits du commerce; les relations entre les peuples du littoral et du centre de l’Europe se multipliaient; et oes associations, qui d'abord ne s’étaient formées que sur les frontières de l’Allemague. favorisaient la prospérité de l’intérieur, où elles faisaient pénétrer le goût du travail , et où leur exemple excitait une utile émulation.
La ligue formée entre les villes anséatiqiies était à la fois offensive et «léfensive; mais pour empêcher qu’une seule ville ne suscitât des guerres imprudentes, on avait établi qu’aucune ne pourrait déclarer la guerre sans 1 approbation des quatre villes voisines : la paix ne devait être faite qu’avec 1 aveu de la ligue entière , et aucun membre de 1 association n’avait le droit d ouvrir des négociations, pour obtenir des prérogatives qui lui tussent propres, et qui n’appartinssem pas également à ses confédérés.
On retrouve constamment la preuve de cette communauté d’intérêts dans la longue série des traités qui furent conclus par les villes anséatiques avec les puissances du Nord et de l’Occideiit , depuis le commencement du heizieme siècle. Les premiers actes intéressent seulement quelques villes isolées; maïs dès que leur association commence, ils s’appliquent à plusieurs cités. Lubeck et les villes “®? y«n«Jes ont d'aburd obtenu des privilèges spéciaux de la part du lianemark et de la Suède : on voit bientôt comprendre dans une même convention d autres places des rives de la Baltique ou des contrées plus iiiéridionales ; leur nombre suit les progrès lie la ligue qui s’est formée , et cette suite de traités permet d’observer les progrès d'une corporation qui ein-
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brassa un si grand nombre de villes.
Pour donner à cette république fédérative des moyens de cohésion, on établit une juridiction semblable dans chacune des villes anséatiqiies , non-seulement sur les lois à suivre pour régulariser la navigation , laq>otice des équipages, toutes les 0 |>érations du commerce , mais sur les moyens de concilier ou de juger les différends qui pourraient survenir entre les confédérés.
Ce fut par cette unité de vues et cette communauté de lois que les villes anséatiques affermirent leur association et constituèrent une puissance assez forte pour faire respecter ses droits : d'autres principes de stabilité dérivaient de son organisation intérieure.
Le soin de maintenir les liens de la confédération appartenait aux diètes où chaque ville envoyait en députation un membre de son conseil et un négociant. Les assemblées ordinaires étaient convoquées à Lubeck tous les trois ans : elles étaient présidées par le bourgmestre de cette ville : à sa droite étaient les députés de Lubeck, de Cologne, de Brème et des différentes villes de Saxe, de Westphalie, de Poméranie et des autres rivages de la Baltique; à sa gauche étaient ceux . de Hambourg , Lunebourg , Brunswick et ceux de la Marche et des Pays-Bas. La salle immense où se tenaient les diètes de la Ligue Anséatique a été partagée depuis en plusieurs pièces, et ces divisions intérieures ôtent à l'édifice entier son caractère monumental ; il serait à désirer qu'on lui rendit ses dimensions premières, et qu’on put admirer encore dans le chei-lieu dp la Ligue Anséatiue cet antique et vénérable vestige e sa grandeur.
Les liens des membres de la confédération se renouvelaient tous les dix ans : la diète admettait dans la Ligue d'autres associés, lorsqu’il ne pouvait résulter de leur concours aucun embarras pour elle-même : elle pouvait aussi écarter ceux qui n’avaient pas rempli toutes leurs obliga- C* UvraUm. ( tiixes xnsésTiQiT.s. )
tions fédérales; et il fallait, lorsqu’une ville avait été séparée de la Ligue, une nouvelle décision de la diète, pour qu’elle fdt réintégrée dans ses droits.
La nécessitéde pourvoir aux communes dépenses avait fait imposer un subside a chacune des villes anséatiques : il était annuel et Gxe pour la plu part d’entre elles; mais lorsque les circonstances l'exigeaient on pouvait lever une contribution extraordinaire sur les villes les plus riches et les plus importantes : de ce nombre étaient celles de Lubeck, Cologne, Dantzig , Brunswick, Hambourg, Brême, Lunebourg, Magdebourg, Kostock, Stralsund, Stettin, Koenigsberg, Riga, Rével, Dévenler, Campen, Munster. Si les traités à conclure avec une puLssance étrangère devaient s’appliquer à la Ligue entière, la diète en nommait les négociateurs; lorsqu’ils intéressaient quelques villes seulement, la diète avait à examiner s’ils ne renfermaient aucune clause contraire à ses propres droits, et aux devoirs que chacun des membres de la confédération avait à remplir envers elle.
En suivant les premières relations de la Ligue Anséatique avec d’autres États, nous avons déjà reconnu que les concessions particulières, faites à quelques villes seulement, s’étaient étendues à leurs confédérés; et si nous cherchons à justifier cette remarque par un exemple, nous voyons que les traités faits avec la Suède furent d’abord conclus par Lubeck et par quelques autres villes de la Baltique, avant d’embrasser la Ligue entière.
Le commerce des Anséates avec la Suède se faisait par Calmar, par file de Gothland, par Stockholm, qui était alors désigné sous le nom d’Holmia.
La Ligue jouissait des mêmes privilèges dans ces différents lieux; elle accordait aux Suédois la réciprocité dans ses propres domaines.
Un des principaux avantages que les villes anséatiques obtinrent do la Suède et des autres peuples du IS'ord fut l’abolition du droit de naufrage, et celle de différentes exactions cona
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traires au droit de propriété. Avant cette époque, tout ce que la mer ou les fleuves rejetaient sur leurs bords était la proie des riverains, et ces hommes avides venaient saisirla dénouille des malheureux échoués sur la plage :
ceux-ci étaient même réduits en servitude; on les supposait frappés de la malédiction du ciel, et livrés, en punition de quelque crime, à la merci de leurs ravisseurs.
Les mêmes violences s’exerçaient sur la terre. Si une voiture avait versé, le chargement appartenait au seigneur du sol où l'iiccident avait eu lieu. Les compatriotes d’un débiteur étaient arrêtés comme otages et devenaient responsables de la dette; on adj'ugeait au fisc les choses volées que l'on avait retrouvées ensuite; on conflsquait les biens d’un homme qui était mort en pays étranger.
Toiis ces actes entravaient les relations du commerce : il fallait craindre de s’éloigner de sa patrie; on n’osait pas voyager sans avoir obtenu des transit, des saufs-conduits du souverain dont on avait à traverser le territoire : ces concessions étaient d ispendieuses ; souventelles nesufllsaient pas; et partout où ne s’était pas établie une autorité régulière, on risquait sa fortune, sa liberté et quelquefois sa vie.
Ce fut un des bienfaits du commerce d’adoucir graduellement et de faire abolir ensuite ces différents actes de violence et d’injustice. La sécurité rendue aux voyageurs devint un des principaux éléments de civilisation : elle rapprocha les peuples, améliora les moeurs, les institutions, et fit naître ces règles du droit des gens , fondées sur la nature comme sur l’intérêt général, qui seules pouvaient donner a toutes les relations sociales une solide garantie, mais qui ne se développaient que par degrés, et que les ténèbres du moyen âge tendaient encore à obscurcir.
^ Si les institutions qui eurent le plus d’inlluence sur le commerce de TEuet sur les progrès de l'esprit liuméritent d’attacher les regards
de la postérité, l’association des villei anséatiques et les résultats qui la suivirent étaient dignes d’être proposés pour modèles aux peuples qui commençaient à démouiller l’ancienne barbarie, et cette Ligue mérita la reconnaissance de tous les amis des arts, de la raison et de l'humanité.
Les avantages politiques et commerciaux qui lui étaient accordés dans la Baltique le furent ensuite dans la mer du Nord et dans l’intérieur des pars voisins : elle avait acquis sur les cites de l’Océan de nouveaux confédérés dans les villes du pays d’Oldenbourg, de la Frise, de la tlollande et de la Flandre.
A l’extrémité de cette ligne de navigation, les vaisseaux anséates entraient dans le port de l’Écluse, et In cargaisons étaient transportées à Damme et à Bruges qui était devenue le premier entrepdt du commerce d’Occident, ainsi que nous en avons fait la remarque. On y échangeait les marchandises, arrivées de différents pays. Ce port était un centre de réunion, où se rencontraient les armateurs de la Méditerranée et de la Baltique, et où se terminaient généralement leurs expéditions.
IjCs premiers privilèges accordés par l’Angleterre aux villes anséatiques remontent au règne de Henri III. En 1256 les négociants de Lubeck obtinrent de ce prince une chartequi leur assurait le droit de commercer dans ses États. Cette concession qu’ils avaient obtenue pour sept ans fut bientôt prolongée u’une manière indéfinie :elle s'étendit en 1259 à tous les négociants de la Ligue Anséatique; leur comptoir futétabli à Londres sous le nom de Guild-hall; et ce lieu devint un vaste établissement où ils déposaient leurs marchandises et suivaient toutes les opérations du commerce.
Le même monarque confirma en 126® leurs prérogatives, qui furent également reconnues en 1273 par Édouard I"'. Les négociants leutoniqiies n’^ taient soumis dans ce comptoir qu* leur propre juridiction.
Déjà en 1235 la ville de Cologne
avait obtenu à Londres de grandes prérogatives, pour prix des secours qu’elle avait accordes à Henri III. La Ligue Anséatique ne subsistait pas encore ; mais Cologne, qui devait un jour y être admise, appartenait alors à une autre association commerciale, formée entre plusieurs villes d’Allemagne ; elle avait prêté une flotte à l'Angleterre, à condition qu’on lui rembourserait la valeur des bôtlments qu’elle aurait perdus; et laplujiartde ces navires ayant péri dans une tem-
f iête, Henri III, qui ne pouvait en payer e prix, consentit, par une transaction avec les marchands teutoiiiques, à leur permettre dans ses États une entière liberté d’importation et d'exportation.
Leur privilège fut confirmé deux ans après; il devint la base de ceux qui furent ensuite accordés à Lubeck; et les autres villes d’Allemagne, même celles qui ne faisaient pas partie de la Hanse, purent continuer de s’en prévaloir.
Les Anséates possédaient en Norvège, dès les premières années de leur confédération, un comptoir, dont l’établissement fut conflrme, en 1285, par une convention conclue entre Eric VII et les villes de Lubeck , Rostock, Wismar, Slralsund, Grvpsvald, Riga, et la colonie allemande qui résidait à Wisby. Il fut stipulé que les habitants de ces différentes villes, lorsqu’ils viendraient traflquer en Norvège, auraient, comme les indigènes, la faculté d’acheter les marchandises du pays à Bergen et sur son territoire, qu’ils pourraient librement les en extraire, à moins que la défense d’exportation ne fût générale, et que les Norvégiens et les Danois jouiraient d’une ^ale liberté dans les ports de la Baltique.
Eric VIII conclut en t3!)4un autre traité de commerce avec les mêmes villes, auxquelles se Joignirent celles de Brême, de Campen et de Stavern. La convention précédente fut confirmée, et les Norvégiens obtinrent dans les villes confédérées les privilèges suivants : celui d’étaler léars marchandises daus des maga-
sins particuliers, pourvu qu’on ne les vendit que dans les lieux déterminés par la loi; celui de noliser librement leurs navires, sans être forcés de les conduire en d’autres lieux; celui de ne pas être arrêtés pour amendes judiciaires, lorsqu’ils avaient pour cautions de payement leur hôte et deux Norvégiens propriétaires de navires.
Les navigateurs, naufragés .sur une plage pu les villes étendaient leur juridiction, conservaient leurs droits sur le bôtiment et la cargaison.
Les négociants n’étaient tenus à aucun service de garde pendant leur séjour : leurs registres ne devaient pas être visités, lorsqu’on n’avait aucun motif évident pour soupçonner le dol et la fraude. .Si un inarehand commettait un délit, il devait seul en subir la peine, et on ne pouvait la faire porter sur aucun autre individu, à moins qu’il n’eût témérairement protégé le délinquant et qu’il ne l’eût soustrait h l’action de la justice.
Les prérogatives que les Anséates avaient obtenues dans le comptoir de Bergen , et la juridiction indépendante dont ils y jouissaient, mirent bientôt entre leurs main.s tout le commerce de celte place ; le port était couvert de leurs navires; la multitude de leurs nationaux les rendit turbulents : Bcrgeii était devenu pour eux une colonie : il .s’élevait souvent des conflits d’autorité entre eux et les Norvégiens; et Haquin II chercha tout à la fois h restreindre l’étendue et la durée de leurs privilèges. Une ordonnance qu’il publia en t3l2 régla les droits de douane qu’auraient a payer les marchandises importées par des étrangers. Si l’on vendait dans ce port quelques parties de la cargaison d’ün navire sans en acquitter les droits J le vaisseau et les marchandises étaient dévolus au fisc. II n’était pas permis aux négociants étraners de passer l’hiver h Bergen ou dans 'autres lieux du royaume , sous peine de confiscation des marchandises ; et le maître de la maison où ils auraient e.
L’UinVERS.
logé était condamné à une amende.
On voit par cet acte que tes négociants des villes anséatiques ne pouvaient plus établir de domicile à Bergen , et nue leur prépondérance avait porté ombragrau gouvernement. Mais le terme imposé a leur voyage était devenu si nuisible au commerce et à la navigation, que la Ligue prit les armes pour obtenir le rétablissement de ses anciens droits.
Le commerce des Anséates avec la Korwége donna lieu en 1316, 1321 et 1327, à d’autres conventions, dont le but fut de faire conQrmer par Hauin II et Magnus V les privilèges ont ils jouissaient dans le port de Bergen. Le roi des Lithuaniens et des Ruthéniens invita les marchands et les artisans de Lubeck, de Rostock et des autres villes anséatiques, à venir dans ses États en 1323, et Guillaume III, comte de Hollande, accorda à leur commerce de nouvelles franchises , par un acte publié quatre ans après. Ce rapprochement de dates et de concessions fait reconnaître avec évidence quelle était alors l’étendue de leurs relations soit dans la Baltique, soit dans la mer du Nord. On a conservé une assez longue suite de traités où les mêmes prérogatives sont reconnues ; car il était d'usage de les faire sanctionner à chaque nouveau règne : un prince contractait rarement des obligations pour ses successeurs , et il laissait au libre arbitre de son héritier la continuation de ses engagements.
Sans avoir à mentionner tous ces différents actes qui ne renfermaient aucune clause nouvelle, nous devons du moins indiquer ceux dans lesquels on consacra plus explicitement les droits dont le commerce et la navigation devaient jouir.
D’importantes prérogatives furent accordées en 1336 aux maichands de Lubeck par Magnus III , roi de Suède, qui possédait alors la Scanie. Si un Luoeckois faisait naufrage sur les cdtes de Scanie et de Halland , personne ne pouvait ravir et usurper ses biens ; ils appartenaient de droit à leur ancien
maître, et, en cas de mort, ils devaient être conservés et rendus à ses héritiers. Les Lubcckois pouvaient vendre librement , dans les inarcliés publics de Scanoër et de Falslerbode, des étoffes de laine, des toiles, tous les autres articles mesurés à l’aune , toutes les marchandises qui s'achètent au poids et tout autre objet de commerce : ils pouvaient acquérir et exporter tout ce qui était mis en vente, nonobstant toute prohibition : ils avaient dans les mêmes lieux de marché un juge ou un avocat, qu’ils choisissaient entre eux , et qui prononçait sur leurs différends, conformément à leurs propres lois. La même autorité jugeait tous les délits qui n’étaient pas capitaux ou qui n’exposaient pas à perdre les mains.
Lorsqu’un Lubeckois venait à mourir, ravocat ou les personnages notables de sa nation assignaient ses biens aux héritiers , et les leur transmettaient s’ils étaientabsents. Les navires lubeckois, en quelque temps qu’ils arrivassent, pouvaient débarquer leurs cargaisons , et les propriétaires devaient paisiblement Jouir en Scanie de leurs marchandises et de leurs biens. L’acte dont nous venons de rapporter les clauses principales fut publié au château de Stockholm , la seconde férié après l’octave de la fête de saint Laurent. Les traités de cette époque rappelaient souvent par l’indication religieuse de leur date quelques-unes des fêtes de l’Église; on esperait leur donner ainsi une espece de consécration , dans la vue de les faire respecter davantage : mais les passions humaines venaient ensuite à prévaloir; et ces promesses de paix et d’amitié perpétuelle n’étaient que des engagements temporaires, dont la prudence humaine, l’intérêt et la politique pouvaient seuls prolonger la durée.
Les Anséates avaient obtenu , par leurs traités avec la Suède , la Norwége et le Danemark , la confirmation de leurs établissements à Wisby, à Bergen , en Scanie , et celle de leurs anciens privilèges, de commerce : ils
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assurèrent par d'autres conventions les franchises dont ils jouissaient dans le comptoir de Novogorod.
Les relations de cette ville avec les trois puissances du Nord étaient déjà très-étendues vers le milieu du douzième siècle. Les négociants, les navigateurs de Wisby en étaient les intermédiaires habituels; et leurs bâtiments, arrivés au fond du golfe de Finlande, gagnaient Novogorod , par les eaux de la Néva, du lac Ladoga, et du Wolkoff , dont ils remontaient le cours. Les Allemands établis dans rile de Gothland prenaient part aux mêmes expéditions : leurs privilèges commerciaux avaient été consentis en J 318 par Constantin Usewolodovitz, czar de Masovie ; et ils furent confirmés en 1380 par un traité auquel le czar Vasili F', le burgrave et les notables de cette cité apposèrent leurs signatures. Ce traité accordait aux Allemands la garantie de leurs personnes et de leurs propriétés, le droit de règlement et de corporation , et différentes réductions dans les taxes de douane. L’acte qui fut ensuite publié, pour organiser le comptoir des négociants gothlandais et teutoniques , était leur propre ouvrage; ilsétaient convenus entre eux des usages à suivre, soit dans leurs relations mutuelles, soit dans leurs rapports avec les négociants de cette ville et des autres parties de la Moscovie. On peut réduire aux clauses suivantes les règlements qu’il avaient adoptés:
Les anciens , choisis par les négociants, sont à la téta du comptoir; ils ont auprès d'eux quatre assesseurs qu’eux-mémes ont désignés :
une maison leur est assignée pour eux et leurs adjoints, et ils ont le droit de choisir encore d’autres assesseurs , si le nombre ou la complication des affaires l'exige. Les maisons que les négociants allemands doivent occuper sont situées dans un même quartier; ce voisinage les met plus à portée de se prêter une assistance mutuelle. Ils ont des jours de réunion , pour traiter de leurs com-
muns intérêts, et tous les membres de la corporation allemande doivent se rendre a ces assemblées. D'autres articles sont relatifs à l’entretien et aux fonctions des chapelains de la colonie, à l’ordre qui doit être maintenu dans les réunions, à la garde du quartier des Allemands, aux règles à suivre dans la navigation de la Néva , aux contrats de commerce à passer avec les Russes , aux comptes que les négociants doivent régler avant leur départ. Plusieurs clauses sont empruntées de l’ancien code maritime de Wisby , où les négociants de Novogorod ont également un comptoir, et où ils sont autorisés à jouir de leur propre juridiction.
Ou voit par ces dispositions quelles étaient les relations de Novogorod avec les nations qui avaient dans l’ile de Gothland leur principal entrepôt de commerce. La marclie à suivre envers les villes anséatiques se trouvait ainsi tracée; elles obtinrent les mêmes avantages , et y trouvèrent une des plus solides bases de leur prospérité.
Aucun établissement ne fut plus propre à simplifier les relations commerciales de la Ligue Anséatique avec les puissances étrangères que l'organisation des comptoirs qu’elle avait élevés sur leur territoire, et où se concentraient les principales opérations de commerce. Les lignes tiabituelles de navigation et de communication se trouvaient ainsi tracées :
elles aboutissaient à quatre points différents, où les Anséates jouissaient des nombreux privilèges que leur avaient assurés les souverains du pavs. Si leurs navigateurs s’étaient indistinctement rendus dans tous les ports étrangers où le commerce pouvait espérer quelques échanges, ta multiplicité de leurs relations les aurait aussi exposés à de plus nombreuses difficultés avec les populations et les autorités locales ; ces collisions habituelles auraient fatigué la Ligue, troublé sa sécurité, ébranlé peut-être son crédit; et les protecteurs du commerce , ayant à surveiller un si grand nombre de points.
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n'auraient pu y maintenir aussi aisément leurs privilei'es que lorsqu'ils n'avaient à les aU'erinir que dans un petit nombre de comptoirs, où ils étaient sous la garantie des traités, et où ils jouissaient de leur propre juridiction.
Ces comptoirs étaient placés entre les Anseates et les autres pays , comme des lieux de marché , ou les intérêts des uns et des autres pouvaient se concilier et se reunir : la plupart des villes d'Angleterre venaient s’approvisionner dans le comptoir de Londres; celles des Pays-Bas et d’une partie de l'Alleinagne, de la France et même des pays plus méridionaux, dans le comptoir de Bruges; celles des pays Scandinaves dans celui de Bergen; celles de la Moscovie, de la Tartarie et de plusieurs autres contrées orientales , dans le comptoir de Kovogorod.
La situation de ces grands entrepôts de commerce éprouva dans la suite quelques changements ; celui de Novogorod fut momentanément transféré a Narva , et il le fut ensuite à Moscow; les privilèges du comptoir de Bruges furent bientôt partagés par celui d’Anvers; mais ces déplacements, ce part.ige n'alteraient point la base du système commercial des villes anséaliques. Leurs navigateurs et leurs négociants continuaient de se diriger vers le petit nombre des comptoirs de la Ligne ; ils y consommaient leurs opérations, ils y trouvaient toutes les marchandises d’échange, dont ils avaient à faire l’exportation. Ainsi l’on apportait dans lesentrepôtsdeBruges et de Londres les chargements expédiés des pays du Nord sous les pavillons de Brénïe, de Hambourg et de Lubeck , ceux des villes de Rostook, Wismar, Dantzig, Riga ou des autres ports de la Baltique , ceux de l'tle de Güthland et des places de Novogorod ou de Bergen. Ces deux derniers entrepôts recevaient également toutes les marchandises des Anséates, de quelque port qu’elles eussent été ex- ^diees. I.a simplicité de cette marche commerciale aidait à en maintenir
la régularité : il en résultait que toutes les villes anséaliques pouvaient également concourir a l'approvisionnenient des quatre comptoirs , et que la sécurité de leur commerce avec ce petit nombre d'entrepôts se trouvait garaiitie par la Confédération entière.
Aussi la Ligue Anséatique regarda constamment comme la base essentielle de sa prospérité les privilèges qu'elle avait obtenus dans ces comptoirs, a l’aide desquels son commerce et son iiilluence s'étendaient dans toutes les contrées de l'intérieur. Cette iniluence devint si grande que le monopole du commerce du Nord et de l'Occident lui appartint bientôt d’une manière exclusive, non -seulement dans les ports qui se trouvaient com-
f iris dans cette association , mais dans es comptoirs dont elle exportait les marchandises sous son propre pavillon, sans avoir à craindre la concurrence des négociants du pays , qui lui remettaient eux-roémes le som de leurs intérêts.
Les communications maritimes ne pouvaient plus suflire à des relations d'affaires qui se développaient de jour en jour; mais les Anséates avaient obtenu d'égales facilités sur les routes qu’ils s'étaient ouvertes à travers le continent.
Les expéditions du commerce de terre étaient devenues plus fréquentes, plus régulières ; et la plupart des châteaux, d'où l’on avait commis tant d’agressions contre les paisibles voyageurs , leur offraient alors des lieux de refuge. L’opinion, les mœurs avaient changé ; et les gouvernements dont on avait à traverser le territoire regardèrent enlin comme un droit ihhérent à la souveraineté celui de faire escorter par leurs propres soldats les transports du commerce, et de ne pas souffrir qu’une autre troupe s’introduisit sur leur territoire. Cet empiétement avait souvent donné lieu à des actes de violence : il était diflicile que des étrangers en armes n’i.busassent pas de leur force contre des hommes sans défense : leur arrivée était un sujet d’inquiétude : quelquefois même oa
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■vSU eu recours à un semblable stra- gioa que dans le siècle suivant le s^ tagème,poursurpreadre une place fai* tèine des assurances à prime, qui se ble ou mal gardee, et pour s'y établir fonde sur le calcul des probabilités, en maître. et il fallait de longues années d'obser*
£n organisant dans chaque pays le rations , pour reconnaître, d'une roadroit d’escorte , il devint plus facile nière approximative, à combien de de le surveiller : on pouvait l'exercer sinistres la navigation de chaque pad’une ville à l’autre; et les milices rage pouvait être annuellement expobourgeoises contribuaient à ce ser- sée. Les accidents de mer avaient été vice. L'Ordre teutonique remplit les beaucoup plus fréquents, dans un dge mêmes obligations dans les contrées où l’art de la construction des navires dont il était devenu souverain ; son était moins avancé, où leur forme, bienveillant secours ne doit pas être leurs agrès n'étaient pas si exactement passé sous silence, lorsque nous cher- calculés, où leur voilure était moins chons à rassembler toutes les circons- maniable, et moins propre à tirer parti tances, tous les faits qui concouru- de tous les vents .-chaque progrès ofrent à donner au commerce plus de frit de nouvelles sûretés aux négosécurité, et lorsque nous nous re- ciants et aux navigateurs, portons au temps où ces chevaliers, La nature du gouvernement des encore animés du génie de leurs fon- villes anséatiques était généralement dateurs, se liaient étroitement aux favorable au commerce : il était deintérétsde la Ligue Anséatique,$’atta- venu le principe de leur grandeur, et chaient à étendre ses relations dans l'inclination dominante de leurs habileurs propres domaines, et lui pré- tants.U’anciennesfamillesqui l'avaient talent l’appui de leurs armes et de la d’abord dédaigné et qui se tinrent considération politique dont ils jouis- longtemps à l’écart, perdirent insensisaient. Ces remarques générales , sur blement leurs préjugés, s'unirent, dans lesquelles nous n'avons pas à nous la décadence de leur fortune, avec les arrêter en ce moment , trouveront maisons qui pouvaient la relever, et bientêt leur application. se signalèrent ensuite elles-mêmes par
Le commerce fut également favo- d'importantes opérations commerciarisé à cette époque , par le nouveau les : on vit les anciens et les nouveaux système de numération qui vint à riches confondre leurs prétentions ris'établir, lorsque l'usage des ehilïres vales, se mêler dans les plus hautes arabes eut remplacé celui des lettres ; magistratures, et porter dans la gesles combinaisons de nombres , deve- tion des affaires ces règles d’honneur nues plus simples, rendirent les cal- et de probité qui concoururent a la culs plus faciles; et l’emploi de ces fois à la puissance et à l’illustration signes idéographiques qui n’apparte- de la Ligue Anséatique. naient à aucune langue les lit plus Qui pourrait méconnaître dans la promptement adopter. marche de ces institutions celle de la
Nous devons aussi classer parmi civilisation même? A mesure que les les établissements les plus utiles au relations du commerce s'étendent, on commerce celui des boursen qui fu- voit se développer les sages principes rent instituées au commencement du de l’ordre public. L’homme ne fut Quatorzième siècle pour les réunions pas placé isolément sur la terre ; ses des négociants, celui des sociétés rapports avec ses semblables lui imcommerciales qui unissaient leurs res- posent des devoirs, de même qu'ils lui sources pour agrandir leurs expédi- garantissent des droits. L’accord fions , celui des assurances mutuelles, des uns et des autres serait-il indéterdestinées à parer aux chances de la miné, et comment de si longs débats navigation et à subvenir aux pertes ont-ils pu s’élever sur leur étendue et d'un associé, par un léger sacrifice sur leurs limites? Cette branche des imposé à tous les autres. On n'ima- counaissanceshumaiuesestsansdouto
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la plus iinportante : peut-être elle est la plus dilucile ; et parce qu’elle tient à l’étude de rhomme, nos passions, nos intérêts en ont contrarié le développement; cependant il se fait remarquer de siècle eu siècle : l’histoire qui nous occupe en offre la preuve, et l'on est frappé de son évidence, en voyant l’enchaînement qui s’établit entre les institutions du commerce et les lois les plus utiles à la société. Ici nous n’assistons pas à la lutte des grands empires , et l’ambition guerrière de quelques hommes ne vient pas troubler le monde; mais nous voyons une association formée dans des vues généreuses, et prête à défendre les intérêtsdes peuples, étendre sur l’Europe son inOuence civilisatrice. Un grand sujet d’étude nous est proposé , et les événements que nous avons à parcourir ont constamment pour but d'accroitre la prospérité commune et les progrès de l’ordre social. Ces améliorations successives ne se bornent point à quelques lieux; elles se transmettent d’un peuple à l'autre, et passent enfin dans la législation de tous.
La Ligue Anséatique u'avait pas uniquement pour but de maintenir entre ses membres un code maritime et commercial qui filt uniforme et qui facilitât d’une manière égale leurs relations mutuelles ; elle cherchait aussi à régler par des principes semblables ses rapports avec l’étranger, et à simplifier par cette similitude de droits toutes ses opération^ de commerce.
En négociant leurs traités avecd’autres puissances, les Anséates ne pouvaient pas obtenir d’elles quelnue avantage sans leur accorder la réciprocité : cette égalité de droits était légitime, et il ne s’établirait aucune relation durable entre les gouvernements si les cluirges n’en étaient pas balancées par de justes compensations :
mais la navigation des Anséates avait une telle activité qu’ils ne craignaient alors la concurrence d’aucun pavillon étranger : ils suffisaient à tous les transports dueominerce, et ils en attiraient à eux toutes les opérations.
Le cr^l dont ils Jouissaient dans les
différentes places de l’Europe n’était encore ébranlé par aucun événement :
l’empire de l’habitude l’avait affermi , et l’on suivait par un entrainement involontaire les relations où l’on était engagé.
Ce ne serait pas offrir une juste et complète idée des progrès de ce commerce, que de ne pas indiquer les principales espèces ne productions et les différents genres d’industrie qui devenaient la base de ses échanges. Cette partie des annales du moyen âge a été moins remarquée que ne l’ont été les expéditions militaires qui ravageaient alors l’Europe et changeaient les destinées des nations; mais une plus solide gloire appartenait aux villes anséat'oues: elles tendaient à recueillir de toutes parts les débrisdes arts utiles, et des établissements échappés à la dévastation : elles rendaient la vie au corps social que la guerre avait épuisé; et en pourvoyant a ses premiers besoins, elles ne négligeaient pas les progrès de l'industrie, si propres à développer son bien-être.
Le commerce des régions du Nord fournissait aux Anséates des grains, des huiles de poissons et de cétacés, tous les produits de la pêche, de celle des harengs surtout, une ^ande quantité de sel, des cuirs, des murrures de toute qualité. Les habitants retenaient pour leurs brasseries de bière une partie des grains, et les autres étaient expédiés vers le Midi :
leurs procédés pour la conservation des viandes et du poisson leur permettaient de les transporter dans tous les marchés : les travaux de leurs tanneries, de leurs mégisseries, occupaient uu grand nombre d’artisans ; enfin, ils augmentaient par la main-d’œuvre le prix de la plupart des produits bruts qu’ils avaient reçus.
On tirait de*Norwége, de Suède et de Russie les chanvres, le goudron, le fer, le cuivre, les bois de construction , nécessaires aux chantiers des villes anséatiques: un grand nombre d’artisans les mettaient en oeuvre, et l’activité des travaux so réglait sur l’importance des opéra-
lions commemales dont ces villes étaient occupées. Leurs négociants ne se bornaient pas au trafic et à l’échange des productions du pays; ils devenaient aussi les /acteurs des autres nations; iissechargeaientdu transfert de leurs marchandises de port en port, et ce commerce de commission et de cabotage , (]ui leur assurait des avantages positifs, sans leurfaire courir aucun risque, devenait la source la plus importante de leurs bénéfices.
La confiance avec laquelle d'antres peuples recouraient au pavillon anséatique était la récompensed'une grande probité. Les villes de la Confédération avaient pour but d'étendre et de consolider leur prééminencecommerciale; mais le monopole qu’elles cherchaient à conquérir ne pouvait être conservé que par le crédit, qui ne se commande point et que l’intégrité seule peut maintenir. Les nombreuses cargaisons qu’elles envoyaient en Hollande, en Flandre, en Angleterre et en France, v servaient d’objets d’échange contre fes produits naturels ou manufacturés que ces régions pouvaient fournir.
' Les villes de Flandre offraient, dans le treizième et le quatorzième siècle, le tableau d’industrie le plus brillant et le plus animé. On y fabriquait des étoffes de laine, des tapisseries , des velours, des soieries :
la plupart de ces manufactures avaient été empruntées des Orientaux ou des Italiens; et les peuples d’Occident y trouvaient à leur portée, et à des prix beaucoup plus faibles, tous les articles nécessaires à leur vêtement et à d’autres usages de la vie. On citait au nombre des villes de Flandre les plus manufacturières, Bruges, Cana, Courtray, Ypres, Oudenarde, Louvain, Bruxelles, Malines, Anvers, Tournai, Lille, Cambrai, Douai, Arras, Valenciennes ; il s’était élevé entre toutes ces populations industrieuses une salutaire émulation; et uelle que fût l’activité de la main- ’œuvre, celle du débit était si grande qu’il n’v avait dans les magasins aucun encombrement.
I.a plupart des laines que l’on consommait dans ces manufactures venaient d’Angleterre, où l’on était alors très-occupé de l’éducation des troupeaux : on recevait du Nord des chanvres et des lins, dont la filature et le tissage occupaient un grand nombre d’ouvriers : les toiles , les dentelles de Flandre étaient très-recherchées : la fabrication des armes et celle d’un grand nombye d’ustensiles en fer ou encuivreavaient une grande activité, particulièrement à Liège, et dans les régions où l’on était à portée des mines de charbon et des mines de fer qui étaient en exploitation.
L’industrie des Pays-Bas s’était d’abord développée dans les régions de l’Escaut et ne la Meuse : bientôt elle s’étendit au nord ; les lies de la Zélande eurent de nombreuses manufactures de draps ; on fàbriq^ua des toiles fines à Harlem, des étoffes de soie à Poperingue, à Utrecht, à Amsterdam : cette dernière ville n’était encore que manufacturière, avant que la mer en fit une grande place maritime, en brisant les digues qui séparaient le Zuydersée de l’Océan.
Le principal entrepôt de toutes les fabriques de Flandre et de Hollande était la ville de Bruges ; et comme elle ne touchait point à la mer. on avait établi à Damme un magasin subsidiaire entre Bruges et la petite ville de l’Ecluse qui lui servait de port, et où les navires opéraient leur chargement et leur déchargement :
des bateaux ou des chariots établissaient les communications entre l’une et l’autre ville.
Lorsque la Flandre et la Hollande furent séparément gouvernées, que l’une appartint aux nues de Bourgogne et que l’autre eut ses comtes particuliers , Anvers devint à son tour un vaste entrepôt commercial , que la navigation de l’Escaut ouvrait à toutes Tes nations maritimes ; mais si cette ville halanra l’importance de Bruges, elle ne l’enaça point; et l’une et l’autre place purent prospérer à la fois.
L’Angleterre, avant d’avoir créé
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soa induttrie manufaeturière, pro- commerçants étrangers; mais nous flta de celle des étrangers et encoura- n’avons pas encore a nous en occu*
gealeurs importations. Les Anseates, qui étaient alors plus souvent désignés sous le nom générique de Teutoniques, ou sous celui d'Osterlings, parce qu'ils venaient d'une contrée
? lus orientale, furent spécialement avorisés, soit pour l'entrée de leurs marchandises, soit pourrexportatiou des produits du sol. Les principaux articles qu'on exportait d'Angleterre étaient les laines , le plomb , l'etain de Cornouailles, le fer, le charbon de terre , dont les mines étaient abondantes, Plusieurs chartes publiées en 130S et jusqu'à la lin du même siècle accordèrent à la Ligue entière les privilèges que quelques-unes de ses villes avaient séparément obtenus : le comptoir qu’elle avait à Londres correspondait avec les différents lieux d'étape situés dans l'intérieur du royaume, et destinés à recevoir en entrepôt les articles que l'on devait exporter.
Telle était l’influence des premières relations de commerce, formées par l’Angleterre avec les Flamands etaveo les Anséates ,que l'industrie de cette île commençait à s’éveiller, et qu’elle entreprit d'imiter une partie des manufactures étrangères dont elle était alors tributaire. Les Anglais eurent dans le quatorzième siecle des fabriques de draps : ils avaient recueilli ou attiré dans leur Ile des ouvriers de Bruges, de Louvain, de la Zélande, ui y transportèrent leurs métiers :
'autres fabriques de soierie et de chapellerie y furent établies par des artisans italiens. Mais ces premiers essais étaient loin desuflire a la consommition du pays; les Flamands, les Anséates continuaient d’y pourvoir, et, en échange de leurs marchandises, ils exportaient du comptoir de Londres une grande quantité de laines et d’autres produits bruts.
Les efforts et la concurrence d’one industrie qui commeouit à se développer dans les tics Britanniques devaient amener plus tard quelques attercatimis entre l’Angleterre et les
per ; ce serait trop anticiper sur l’avenir, et le tableau des diiférentsi siècles ne peut être développé que successivement.
Quoique les principales opérations du commerce des Anséates se terminassent dans le comptoir de Bruges et dans celui de Londres, néanmoins elles embrassaient aussi le commerce de la France, soit qu’on trouvât dans l'un et l'autre entrepôt les produits du sol de ce royaume ou ceux de ses manufactures, soit que les Ansi-ates continuassent leur navigation vers le midi, pour chercher eux-niémes dans les ports de France les différents articles qu'ils pouvaient en exporter.
L’industrie avait fait en F'rance des progrès sensibles, et l'on devait aux sages institutions de saint Louis l’ctat de pro.'perité où un grand nombre d'ateliers étaient parvenus. C’était en Provence et en Languedoc que ces travaux avaient commencé , et des manufactures d’étoffes de laine et de coton y avaient été établies dans les princi-
f iales villes. I.'industrie s’étendit vers e nord ; et les fabriques de soieries
? |ui enrichissaient Avignon et Lyon urent imitées à Tours. L’art de la verrerie s’etait introduit en Provence-, on perfectionna la coutellerie et la fabrication des armes à Toulouse , à Poitiers , ù Caen , à Rouen ; plusieurs villes de France étaient renommées par l’art de ciseler les métaux et par leurs ouvrages d'orfèvrerie. La plupart de de ces fabriques avaient été apportées en France par des Italiens, généralement désignés sous le nom de Lombards ; et les corporations qu’ils formaient entre eux, les droits et les privilèges dont ils jouissaient, étaient favorables au développement d'uns industrie qui offrait aux nationaux de nombreux objets d'imitation.
L’exercice des arts et métiers était spécialement encouragé dans la capitale , par la présence et les bienfaits du souverain : les plus habiles artisans venaient a Paris; et l’on peut juger, d’après la nature des prot^ions qui
étaient le plus accréditées dans cette ville, de la situation où se trouvait alors l'industrie de la Frnnce.
Paris occupait un grand nombre de tisserands en laine et en fil : l'art de la teinture se ioignait à celui du tissage : U y avait oes fabricants pour les couvertures, les étoffes de diverse nature , et les tapis sarrasinois , des brodeuses pour les bourses etaumôuières, des fripiers pour la vente des habits, pour celle des chapes, cottes et surcottes; des pelletiers chez qui l'on trouvait de l'hermine , du vair et d’autres fourrures; plusieurs corporations de cliapeliers, distinguée par la forme des couvre-chefs et des chaperons qu'elles fabriquaient; des merciers qui tenaient tous les articles de parure, et toutes les espèces de menus ustensiles dont on faisait usage.
Les orfèvres , batteurs d'or, émailleurs, joailliers, fabricants d'outils de fer ou de cuivre, tenaient à d’autres corporations; il s'était établi des communautés d'armuriers, divisées en plusieurs branches, selon l'espèce de leur travail : la fabrication des casques, des armures de toutes pièces, des épées, des lances de différente forme, occupait de nombreux ateliers ; la m^isssrie, la sellerie, les différents travaux en cuir, formaient autant de professions séparées. Les artisans d'une même classe occupaient un même quartier, et plusieurs rues empruntaient leurs noms des métiers et des professions qui s’y réunissaient.
On ne vendait que pendant le jour; et les boutiques se fermaient le soir au signal de r Angélus. D’autres ventes se faisaient dans les halles affectées à différents étalages : elles avaient lieu àjour fixe dans chaque semaine.
Paris avait trois foires par année , celle de Saint-Gernuiin-des-Préa, à côté de l’abbaye de ce nom, celle de Saint-Ladre dans le faubourg Saint-Lazare , et celle du Lenditdans la plaine de Saint- Denis. Ces foires attiraient un grand nombre de voyageurs étrangers ou régnicoles ; et une partie des marchandises qu’ils achetaient Était portée, par un commerce direct ou de commis-
sion , dans les ports où les Anséates venaient habituellement se pourvoir.
Les vins d’Aquitaine et les sels qu’ils tiraient des ports de Franee étaient ordinairement expédiés de la Rochelle : les salines ou littoral voisin et surtout celles de l’ile de Hé leur fournissaient d’abondantes cargaisons.
Ils fréquentaient aussi en France les ports de Calais, Rouen, Saint-Malo, Bordeaux, Bavonne et Marseille; en Portugal, Lisbonne; en Espagne, Cadix, Séville, Barcelone; en Italie, Livourne et Naples; Messine eu Sicile, et quelques autres ports plus avancés vers le Levant. Ces diverses relations avaient été formées ou maintenues pendant les croisades ; et différentes villes du Nord continuaient d'y suivre leurs opérations de commerce, quoique la Ligue Anséatique n'eilt pas de comptoirs dans ces régions éloignées, et qu’elle nepût pas y protéger d'une manière si eliicace les intérêts de ses membres. Quelques traités particuliers servaient de base aux privilèges dont plusieurs villes y jouissaient :
ailleurs ces prérogatives n’étaient fondées que sur des concessions volontairement faites par le souverain, ou sur de communs uspges qui dérivaient d’un droit maritime généralement adopté, et qui protégeaient d'une manière implicite la navigation , les propriétés, la personne de tous les négociants étrangers, à quelque nati qu’ils appartinssent.
Rappelés par notre sujet à examiner les relations commerciales des Anséates avec le centre de l'Europe, nous reconnaissons que les principaux marchés des bords du Rhin étaient Bêle, Strasbourg, Spire, Mayence etCologne.
Le droit d'étape dont jouissait cette dernière villaétait d’autant plusimportant qu'elle recevait, par la navigation de ce fleuve et de ses tributaires , toutes les mareliandises d’une vaste contrée, remarquable par sa fertilité et par le développement de son industrie.
Si l’on passe aux régions du centre de l’Allemagne qui jouissaient de ce dernier avantage, on voit au premier rang Nuremberg, qui était devenu
Fentrepôt général de la Franconie.
Les relations de cette ville s’étendaient par de nombreux rayons, vers Lyon, Strasbourg, Cologne, Lubeck , Dantzig , Cracovie , Vienne et la haute Italie : on fabriquait à Nuremberg des pièces d’orfevrerie, des ustensiles de toute nature , les objets de mercerie les plus variés, d’ingénieux ouvrages de mécanique et de sculpture en bois : on y avait établi des fonderies, et l’art de traiter les métaux y était très-avancé.
Augsbourg était réputée pour ses manufactures: elle avait Jusqu'à sept mille métiers pour le tissage des draps et des toiles : on citait aussi ses ouvrages en verrerie, en glaces et en Joaiilerie.
L’exercice des arts et métiers avait donné lieu , en Allemagne comme en France , à l'établissement d’un grand nombre de corporations ; celles de Brème paraissaient placées, en 1246, sous la surveillance de l'arcbevéque; et une charte de cette époque maintint ses droits sur les tisserands, les boulangers, les bouchers, les cabaretiers et sur d’autres professions où l’on avait une boutique ouverte.
Les villes de la Marche de Brandebourg avaient, dans le treizième siècle, des statuts de communauté pour les tailleurs, cordonniers, corroyeurs, tisserands, manufacturiers -et marchands de draps et d’étoffes de laine : les mêmes corporations et celles des meuniers, des boulangers, des pelletiers, Jouissaient à Berlin do leurs règlements particuliers.
On trouvait a Gérardsdorf 'des communautés de forgerons , cordonniers, tailleurs, tisserands, boulangers, bouchers, fourreurs, brasseurs, cabaretiers , manufacturiers de tout genre : il était défendu aux artisans qui n’appartenaient pas à une corporation d’exposer leurs ouvrages dans les marchés publics.
En 1283 l'empereur Rodolphe F' accorda des statuts à plusieurs communautés d’Augsbourg, à celles des orfèvres, roégissiers, cordonniers, corroyeurs, cabaretiers, sauniers.
pécheurs, meuniers. Les chaufourniers de Pirna obtinrent en 1292 un statut de l’évêque de Meissen.
L’exploitation des mines du Hartz et celle des riches débris de l’ancienne forêt d'Uercinie favorisaient dans cette contrée l'établissement des usines et la fabrication de tous les ustensiles de fer destinés aux usagées domestiques. Les verreries et les cristaux de Bohême étaient généralement recherchés, et formaient un des principaux articles du commerce de Prague. D’autres villes d'Allemagne, favorisées par leur situation, telles que Francfort, Ratisbonne, Bamberg, Erfurt, Leipzig, devaient aussi leur richesse à l'industrie et au travail.
Plusieurs mines d’or et d'argent étaient exploitées en Bohême et dans lusieurs parties de l’Allemagne. Un chantillon d'or massif, du poids de dix marcs, fut ofl'ert en 1232 à Venceslas, roi de Bohême, par le directeur des mines d'Eule : le même monarque publia en 1248 une ordonnance sur l'exploitation des mines de Moravie; il accumula, par la perception de leurs produits, un riche trésor, qui s’accrut sous le règne de son successeur, et l’on reconnut, vers la fin du même siècle, qu’il y avait plus d'or et d'argent en Bohême que dans tous les autres royaumes. En 1305 on tirait des mines de Kuttenberg Jusqu'à mille marcs d'argent par semaine : ces mines et celles d'Eule étaient généralement exploitées par des Allemands, qui payaient une redevance aux rois de Bohême.
Les travaux des mines de Goslar étaient beaucoup plus anciens : ils avaient été interrompus pendant les guerresdu duedeSaxe Henri le Lion, mais ils furent repris eu 1209, et il s'établit dans le Hartz des fonderies, sur lesquelles le monastère de Walkenried avait des droits à percevoir.
L'inspection des mines de Goslar et du Rammeisberg appartenait en 1243 au duc Othon , qui l'avait obtenue de l'empereur Fr^éric II. Les habitants de Freyberg, de Scharfenberg , de Mansfeld, étaient particulièrement
intéressés à rette exploitation. Il v avait des mines d'or près de Heidelberg. Le même empereur permit , en 1234, à l'évéque de Bâle d'exploiter les mineji d’argent du Brisgaw.
Les mines d'or, d'argent et de cuivre du Plassembera ne furent mises en valeur que dans le siècle suivant ,
Î >ar le burgravede Nuremberg, auquel 'empereur Louis V de Bavière les avait affermées. D'autres mines d’or et de cuivre furent ouvertes dans le Fichtelberg, près de Goldcronach, Goldadern, Kupfernerze, qui tirent leur nom de la présence de ces métaux. Les mines du Hartz continuaient d’étre exploitées; mais en 1353 quatre cents ouvriers y furent ensevelis par un éboulement. D’autres mines avaient été ouvertes en Misnie, à Saltzbuurg et dans le Wurtemberg.
Chaque partie de l’Allemagne jouissait de ce genre de richesses , et des différentes branches d’industrie que pouvait faire naître cette exploitation.
En pénétrant dans la Silésie on trouvait quelques manufactures ; Bre^ lau était déjà réputée par ses fabriques de toiles et d’étoffes de laine, et la navigationdel’Oderfacilitaitses relations de commerce. Lecoursdes fleuves était en effet la ligne de communication la plus régulière et la plus assurée, dans un siècle où les routes de terre étaient encore peu nombreuses , et où elles étaient embarrassées par tant d’obstacles. . .
Lorsqu’on avait franchi les limites de la Silésie, l’industrie paraissait moins avancée et plus languissante.
Le commerce des villes situées sur la Warta et sur la Vistule, telles que Posen , Gnesne , Varsovie, Cracovie, comprenait peu d’objets manufacturés : les grains, les bois, les mines de sel , les métaux , les chanvres , d’autres productions de la terre, formaient la principale richesse de la Pologne. Le plus grand entrepôt de son commerce était la ville de Dantzig :
les navires venus de la haute mer y faisaient leurs Changes ; d’autres s’avançaient jusqu’à Thom ; mais ils essayaient rarement de remonter au delà;
on dépeçait les barques qui avaient descendu le lit du fleuve; et leurs débris servaient à d’autres usages.
Dantzig, Elbing et les autres ports plus orientaux trouvaient à la fois dans les productions de l’intérieur et dans la pêche des parages voisins une source de commerce inépuisable. L’ambre était une richesse particulière à ce littoral : on venait y recueillir, après les temps d’orage, celui que les flots de la mer y avaient rejeté : cet article était regardé dans les autres pays comme un objet d’agrément et de luxe ; il entrait dans la parure des femmes, dans la monture des bijoux, dans la fabrication de quelques objets d’art.
Les accidents qui s’y rencontraient le faisaient encore plus rechercher ; des insectes, de légers débris de végétaux, une goutte d’eau , une bulle d’air s’p trouvaient emprisonnés. On en avait de plusieurs nuances qui étaient préférées tour à tour ; la mode , le caprice , la rareté donnaient un nouveau prix à cette substance transparente et parfumée, que les anciens avaient déjà connue, et dont les Grecs et les Romains appréciaient la valeur.
Le commerce d’ambre très-affaibli depuis la chute de l’empire romain, reprit de l’activité dans le moyen âge, et il se forma, vers la fin du treizième siècle , une association pour l’exploiter. On en faisait de nombreuses expéditions pour les Pays-Bas ; et le duc de Brabant, Jean III, établit en 1315 sur chaque tonne d’ambre un droit d’entrée de quatre gros tournois.
Les productions les plus importantes de la Livonie étaient le froment , le seigle, l’orge, l’avoine, le lin, le chanvre. On exportait une grande quantité de bestiaux, de salaisons, de bois , débités en mâts, en planches, en courbes pour la construction des navires : le miel, la cire, les laines brutes ou filées , les peaux de chèvre . les
J ielleteries , le houblon , les houilles , es cendres fournissaient d’autres cargaisons. La Livonie avait un grand nombre de lacs d’eau douce, dont
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la pèche était abondante; et l'on avait fait celle du hareng dans ses parages maritimes, avant que les hanesdeces poissons voyageurs se fussent dirigés vers la Scanie.
La principale ville de commerce de ces contres était Riga , dont nous avons déjà indiqué l’origine. Cette ville avait d anurd adopté l'ancien code de Wisby, elley joignit en 1 270 la plupart des articles des statuts de Hambourg :
sa navigation fut florissante; et son pavillon noir, orné d'une croix blanche, se montrait dans tous les parages : un fanal attaché au mât le faisait encore reconnaître dans la nuit.
Le code maritime de Riga avait imposé l'obligation d’éclairer ainsi tous les navires, afln qu'ils ne fussent pas expos^ a se rencontrer, à se heurter au milieu de l’obscurité.
deWindau, deLibau, de Rével, de Narva avaient un commerce analogue à celui de Riga : elles receles productions de la Lithuanie, de la Russie, et en envoyaient une partie dans l’Ile de Gotfiland, ° dans les villes anséatiques.
Ueja nous avons fait connaître I importance des relations de Novotoutes les contrées de I urieiit. Ce commerce prenait une extension toujours progressive; ilattirait par autant de routes différentes Pelleteries du Nord, 1 m l?!n o” Moscovie,
de nùr f^tracan, les lins tiss.ii perles aromates du Midi , les
Sfr a • Ofien'ales, et jus- Ce fut leurs archipels.
l’AncIpPà'*^ ^ *** Novogorou que
«le soieries^Xf*”*.* P'^
•les aromatps épiceries,
“te iinmifr*! ®" “ Bruges en 1313
»re , do safran, de pol-
Produits de gingembre. Les
utent en pu Orient arrivaient égale-
UTKE Ciyt)ITÏi fK
ue OU
"tout en pu\.j arri> aient
'a Médit», poo Baltiq “ne de suivait par
ooniinüni»,,- 15"®® commerciales les torrornDups*»”"* "’”f‘’ntanément innpues Dar une autre voie.
Mœrvs do neinéaE sitcLs. — Siapucrrd
DES RVBITtTIOIIS ET DES VÈTS««ST8. BM-
TRAVE» de Ut CCLTt RE ET DE L’PIDCaTIlIB.
— ClRCURSTASÇEA DEVFJVl'ES PLOS PAVURA- Rt.Es. — PrikrIs de la I>OeiLATIO?l DAlrS LB RORD. — AETLCE.'iCE DE» ETRARCERS. — SÉ- CURITÉ RERDUR Aü\ VILLES ET AOR CABPA- ORES. — MaRI'PACTT'RE», CORSTRLCTIOBS BARmBES, ACCROIS.»EBiarTS DE LA RAVICAtupit* ' RFLCERCE des différertes classbs DR LA SOCIÉTÉ SUR LE DÉVEloPPEBERT DBS
ART» HRUEESSIOR MILITAIRE ET CHETALB-
EIE. — OPIRIORS BT IRSTITLTIO.RS RELICIEOâ SRS. — CORSTRl'CnoRS DES TF.MPLES , LECM ARCOrTECTURR , LEURS SCCLITURES. — DA.
ooyr- T •'••'■■acatior d'em- PRÉJUGÉ*. — MaCIOERS, S0B« CIRR8, SECTAIRE», É.TniOUSIARTFA. — Rp.
BARQUES .SUR L'état DU OOMMERCE.— Ex PUM- TATIURS RT TRAVAUX QUI LE PAVORISEKT CHARGE ^ INTÉRÊT dT. L’ARCE.iÎ.'^ll^RjcZ TES l EBSÉClTIO.RS CORTRR LES JUIF» — nUATIONS DE L'uRDHE TEUTOMQUR AVEC LES ” eUlSEARCB
L’obligation où nous sommes d« revenir quelquefois sur différentes duestions qui nous ont occupé précérAf*'»”5"* ’ '’*®‘'*to des variations que sciences et la direction de I esprit humain durent éprouver d’âne
îüiff • A “"''■«"f que leur marche soit tracée, car nous avons à suivre a travers ces périodes historiques, les ^ogres de l’intelhigence des nations fâ I humanité même : le ta-
bleau des siècles qui nous ont précédes nous explique par quelle transition les arts, le commerce, le Rénie des peuples qui durent leur célébrité a leurs institutions, à leurs travaux , à l'activité de leur industrie se Mnt successivement développés
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fitoirc était cultivé se trouvaient distribuées comme des oasis dans de Tastes solitudes, et la barbarie de quelques usages , dérivés du système féodal et des servitudes domaniales, tendait à frapper la terre de stérilité.
I,a chasse était l’exercice habituel des classes de la nation qui avaient le droit de porter les armes. Les seigneurs, les châtelains, les familles privilégiées la regardaient comme une image de la guerre; ils s’essayaient a ses fatigues , à ses périls , et maintenaient ainsi cet esprit militaire qui les entraînait à de plus hautes entreprises. Ce fut un coup mortel pour l’agriculture : on ne pouvait rendre la cha.sse abondante qu'en laissant en friche de vastes territoires et en conservant aux animaux sauvages le profond abri des forêts , sans leuel ils auraient manqué d’asile et e nourriture. On obligeait même le laboureur d'épargner ceux qui venaient dévaster ses récoltes ; il ne pouvait se défendre de leur agression que par des cldtures, souvent trop D.isses ou trop faibles pour arrétbr ces agiles ou puissants ennemis.
Quoique la quantité des bêtes fauves auxquelles on faisait la guerre offrit longtemps un moyen de subsistance aux habitants qui pouvaient se pourvoir de gibier dans les marchés , cette ressource était bien moins assurée que celle qu’on put tirer ensuite de Véducation des animaux domestiques : on remplaça insensiblement Tune par l’autre ; et l’on put aisément se convaincre des avantages d’un tel changement, lorsqu’on eut sous les yeux Te spectacle d'un grand nombre de métairies, où le cultivateur rassemblait dans ses étables cette nombreuse famille d’animaux privés , qui , nourris autour de lui , accoutumés à sa voix et à son empire, lui Tendaient le prix de ses soins par leurs services et leurs travaux journaliers, par la tonte de leur toison, ar leur lait, par des engrais favorales à la culture. Cette nouvelle ressource devint plus générale , quand ,
l’exercice de la cbasse fut plus restreint, que de vastes forêts furent essartées, abattues, et que l’agriculture s'emparant de ses conquêtes rendit toutes les classes d’une nation plus laborieuses , plus sédentaires , plus propres ,i donner à la terre toute sa valeur.
On avait commencé à mieux sentir le prix du travai I, et les masses entières obéirent à cette première impulsion ; mais la marche de l’industrie était lente, indécise, et l’on se borna longtemps a subvenir aux simples nécessites de la vie.
D’abord on ne connaissait dans les ménages ordinaires aucune espèce de luxe : la plupart des hommes étaient couverts de vêtements de peau; la poterie était rare; on mangeait en commun dans la même jatte; une seule coupe suffisait, comme dans les anciennes agapes, et l’usage de la faire circuler à la ronde dans quelques festins solennels s’est longtemps conservé chez différents peuples.
Si une grande simplicité régnait aussi dans les maisons des riches, c’est à l’imperfection des arts qu’on peut attribuer une partie de leurs privations : ils ne connaissaient pas la lumière des bougies; on avait des torches résineuses pour éclairer les festins du soir : les boucheries étaient plus rares : la cherté du vin obligeait de s’en sevrer fréquemment, et l’on n’en buvait pas pendant l’été. On bâtissait en bois les maisons particulières , et la coutume de les construire en pierre ou en brique ne fut reprise que dans le quatorzième siècle. L’usage des cheminées s’établit vers la même époque : la fumée du foyer ne s’échappait auparavant que par une ouverture pratiquée au milieu du toit. Il était rare d’avoir plus de deux lits , et souvent on se réuuisait h un seul , quand on avait à recevoir un étranger.
Les maisons des seigneurs n’ayaient d'abord été qu’une tour, un simple donion , recevant le jour par quelques étroits soupiraux : on y ^
suite une hanitation plus vaste , éciah
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rée par dei fenêtres donnant' sur une cour intérieure ; le donjon n'en était plus que la citadelle. Quelquefois ces maisons étaient flanquées ou surmontées de plusieurs tourelles qui leur donnaient des moyens de défense.
Quoique l’invention du verre soit très-ancienne, et que le hasard ait pu conduire à cette découverte en faisant remarquer la vive action du feu sur quelques substances vitriflables , il se passa un grand nombre de siècles avant qu'on fit usage de sa transparence pour éclairer les maisons : on se wryait de talc, de gypse réduit en feuille, et d'autres substances outissus amincis, qui laissaient passer les rayons du jour. L’iisnge des vitres fut trouvé ou perfectionne à Venise, d’où il se répandit dans les autres pays :
on l’appliquait d’abord aux fenêtres deséglises.et l’on en trouve des exem-
f )les en France et en Allemaigne dès e milieu du sixième siècle. On s’en servit ensuite jusque dans les régions du Nord, pour éclairer les simples habitations et se préserver de la r’gueur du froid ; mais la composition du verre y_ fut longtemps grossière , avant de s’épurer dans les creusets et les usines de la Bohême,
Pour maintenir la simplicité dans les meubles et les vêtements , on publia quelquefois des lois somptuaires; elles aidaient à distinguer par les costumes et les usages les différentes clas.ses de la société; ces lois pouvaient prévenir les caprices de la mode; mais en établissant une routine immuable, elles nuisaient au développement de l’industrie. Cet état stationnaire se faisait remarquer dans la plupart des régions du Nord, et l’on ne pouvait y répandre l’aisance et le hien-etre, avant d’y avoir attiré une pliM nombreuse population.
Nous avons indiqué précédemment la cause de l’affaiblissement et de la dispersion des premiers habitants de ces contrées. Les uns avaient péri au milieu des fl^ux de la guerre , d’autres avaient été expatriés par le vainqueur, ou s’étaient volontairement exiles pour chercher d’autres établis-
sements ; mais depuis cette époque il s’était opéré dans le déplacement des populations un mouveiiieiit contraire, qui tendait a réparer les pertes des contrées du Nord , et à rét ili^r une espèce de nivellement entre tous les pays propres à la culture. Une régiun abandonnée par ses anciens habitants devait naturellement en attirer d'autres si la bonté du sol leur offrait des moyens de subsistance; et il sctrouvait dans toutes les parties de l’Furope un assez grand nombre d’hommes mécontentsde leursituntion, inquiets, misérables ou persécutés , pour qu'ils cherchassent une nouvelle patrie et qu’ils pussent y espérer plus de bienêtre. Desfamilles indigentes quittaient jeiir pays où elles n’avaient plus rien à perdre ; des artisans, chargés des ustensiles de leur profession , allaient de ville en ville , cherchant du travail et du pain, et terminaient leurs courses cosmopolites dans la cité qui pouvait leur offrir quelques ressources permanentes. Chaque ouvrier cherchait un lieu de refuge et des moyens d’existence,conformes à ses penchants:
il trouvait un emploi dans la classe des hommes de guerre, dans celle des artisansou des laboureurs :1a culture avait besoin de bras, le commerce en s’agrandissant pouvait nourrir un plus grand nombre de familles; l'activité des chantiers de plusieurs ports offrait du travail à tous les ouvriers qui pouvaient concouri r a la construction des navires : on avait à les pourvoirensuite de matelots; eteettenouvelle profession assurait aux hommes robustes et laborieux des ressources habituelles.
L’arrivée de ces colonies étrangères se faisait surtout remarquer dans les ports ; il s’y trouvait deux espècM de population ; l’une était fixe et sédentaire, elle comprenait les habitants du lieu ; l’autre était flottante et accidentelle; elle se composait des matelots qui ne s’étaient engagés que pour une seule expédition , ou des étrangers qui étaient venus essayer un nouveau séjour. La sagesse des lois et l'abondance des ressources
retertaientsouventles hommes qui n'avaient d'abord formé qu'un etablissement temporaire, et ils aspiraient à devenir citoyens de la ville où ils avaient obtenu uii accueil favorable.
Pour nous e.xpliquer tous ces cliangements de patrie, ne perdons pas de vue l’état de désordre et de confusion où se trouvaient alors plusieurs contrées , surtout dans ces parties orientales de l’Europe, où de nombreuses populations, refoulées vers l’occident par l’invasion des Tartares, sous le règne de Gengis-kan et de ses successeurs, erraient d’un pays à l’autre avant de trouver un abri paisible. Les routes d’Allemagne furent couvertes de ces malheureux pèlerins ; la fatigue et la misère en firent périrune grande partie; d’autres obtinrent quelques terres incultes, et ceux que l’on admit dans les cités s’y mêlèrent aux anciens habitants.
D'autres cultivateurs, venus de l’intérieur de l’Allemagne et de la Bohême, s’avancèrent jusqu’aux bords de la Baltique, à la suite des guerres qu’on y avait longtemps soutenues contre les nations idolâtres. Un pays dévasté par le fer et la flamme ou par de violentes persécutions avait besoin de nouveaux habitants : il fut ouvert à un grand nombre de familles pauvres qui espéraient y sortir de l'indigence par le travail, et qui regardaient un changement de situation comme un bieiiÀiit.
On vit dans le douzième siècle un grand nombre de colons hollandais SC transplanter au nord de la Frise :
les uns suivirent le littoral de la mer et ils se répandirent dans les pays situés au nord defElbe, d'autres gagnèrent le pays des Vendes : les souverains leur accordèrent des terres incultes qu’ils devaient mettre en \pïeur, et ils leur permirent de se gouverner selon leurs propres lois et de choisir eux-mêmes leurs magistrats.
Ces émigrations avaient suivi de près Tépoqueoù la mer du Nord vint former le Zuydersée , après avoir rompu les puissantes digues dont on retrouve encore des vestiges dans les lies et les
7* LévmÛOH. (VUXES XRStATIOl'ES. )
lagunes qui s'étendent à l'entrée de ce grand golfe. La plupart des hommes échappés aux flots quittèrent précipitamment 1rs régions basses du voisinage , dans la crainte d’une nouvelle irruption : l'évêque de Hambourg leur lit une concession de territoire; la ville en reçut d'autres au nombre de ses habitants ; elle dut à leur industrie et à leur amour du travail une partie des progrès de ses manufactures et de son commerce.
Le nombre des étrangers, leur origine nationale, leur mélange avec les anciens habitants des pays où ils venaient se Gxer, eurent nécessairement de l’influence sur la langue des uns et des autres, sur les usages qui leur devinrent communs, et sur la direction de leurs rapports politiques et commerciaux. Ces colonisations , ces rapprochements nous expliquent la diversité des dialectes qui s'établirent dans différentes contrées du Nord et dont
E lusieurs parvinrent à acquérir la xité d’une langue particulière. On reconnaît, si on les compare entre eux , qu’ils dérivent d’une source commune, et leur divergence résulte de leur amalgame arec l'idiome de quelque autre nation.
Cet alliage des langues germaniques qui se sont ensuite séparées les unes des autres, quoiqu’on puisse leur retrouver une physionomie sembl.nblp, est sans doute un des plus importants phénomènes du moyen âge. Leurs différences n’étaient pas devenues assez nombreuses pour que les peuples voisins les uns des autres ne pussent
f ias mutuellement se comprendre : la angue allemande avait d'ailleurs conservé sa prééminence dans tous les pays qu'embrassait la Ligue Anséatique;elle y devint la langue usuelle des commerçants et des navigateurs, celle dans laquelle furent écrits la plupart des traités conclus par les Anséates, celle des comptoirs qui leur appartenaient dans plusieurs pays.
Les peuples qui ont entre eux des relations habituelles ont besoin de_ recourir à un même langage : tantôt ils empruntent celui de la nation prépon,
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di‘rante, comme ils le firent sur les bords de la Baltique ; tantôt la fusion de leurs différents idiomes fait naitreun dialecte commun amiuel ils ont tous participé, et c’est ce que l'on put remarquer dans la langue franque de tous les navigateurs de la Méditerranée , langue nécessairement mobile dans ses constructions, dansses ao- ’ceptions de mots . dans ses principes même , selon la situation des ports et des écbelles où il devient nécessaire d’étre compris.
Les differentes contrées du Nord, repeuplées et mises en valeur par ce
concoursd’étrangersdoiitellesavaient favorisé l’établissement, recueillaient iournellement les fruits de leur hospitalité. Chaque pays retjut le genre de culture auquel le climat, I exposition , la nature du sol pouvaient le rendre propre, et Ton doit attribuer a cette variété de productions celle des professions et des genres d'industrie qui furent souvent préférés par les habitants d'une môme contrée, et qui lui assignèrent parmi les nations agricoles, manufacturières ou commerçantes , un rang et un caractère plus déterminés. . . . . ^
I..PS progrès d? ]*industri6 avairnt suivi ceux de la culture; mais la marche en avait été plus lente et moins assurée. Les arts, en effet , ne peuvent point parvenir dès I origine a l_ état de perfection qui leur est destine : ils
ont leurenfance et leur accroissement;
ils dérivent souvent d'une cause for-
tuite, d’une rencontreiiiatteiidue" c est
un germe que l'esprit d’invention doit féconder , et qui ne peut ensuite être développé que par l'expérience et la méditation. Un seul exemple et quelques remarques, dont on peut taire l'application à d’autres genres d im dustrie, suffiront pour indiquer ce
'"rartT\?Tfu?e et du tissage dont on s’occupait dans 1 la famille , ne servit d abord qu a son usage : il était exercé par lesfemines; on le pratiquait dans toutes les clas- «es el jusque dans le palais des rois.
Leurs tilles mêmes y prenaient part
elles donnaient l’exemple à des Ulert*tes placées sous leur direction; le chanvre et le lin s’enroulaient sur leurs fuseaux ; et de premiers travaux à l'aiguille les conduisaient à ceux delà trameoù les fiissont entrelacés. L’art du tisserand , connu dès les temps lei plus anciens, et retrouvé ensuite!
diverses époques, chex différents peuples qui n avaient eu sans doute aucune relation entre eux, nous indique assez positivement qu’il est quelques procédés d’industrie, dont tous les hommes placés dans une situation semhlable [leuvent également conce^ voir les principes , et dont ils ont été quelquefois avertis par les ouvrages même de la nature. Ici l’on pouvait avoir pour modèle l’entrelaceinent des fibres de quelques végétaux , les toiles filées et formées par divers insectes, plusieurs espèces de bourres ou de feutre dont le tissu peut élr* aminci et assoupli par le foulage.
La simple oécouverte d’un art r amène ensuite de nombreuses modifications. Différentes étoffes furent ornées de broderies , que l’on fit à l'aiguille, avant d’avoir inventé les mschines qui devaient les exécuter pim régulièrement : on put en varier les couleurs, lorsque l’art de la teinture vint à se perfectionner ou à se retrouver ; car une partie des arts connut des anciens s’éuit perdue dans les premiers siècles de la barbarie du moyen
^Cette industrie , que l’on avait d abord exercée chez soi , le fut ensuiii par des hommes qui s’attachaient i une profession particulière, et cesi dès cette époque qu’un art peut tai« de véritables ûrogrèa, par l’effet d um habitude exclusive, parla deitériw qu’elle donne, et par les oterr»' tionsque la pratique introduit uana la théorie. _
Chaque réunion d’habitants co^ prit alors quelques artisans, dont!»
professions étaient diverses et adaptées aux besoins de la population ; ou avait dans un bourg le tisserand, i corroyeur, le forgeron, le ferrow^ et d’autres ouvriers. Souvent on
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gligeait leur nom propre, et ils n’étairnt désignas que par le titre de leur métier. Ce.s états , qui se transmettaient de père en fils dans plusieurs pays, laissaient aux deseendunts le surnom de leurs devaneiers; et ce fut ainsi que l'hérédité des noms vint à s'établir dans un grand nombre de familles. Ne fut-ce pas aussi par cette voie qu’elle vint quelquefois à se perdre? Le fils qui changeait d'état recevait un autre surnom en quittant la profession de son père : il devenait pour ainsi dire un nouveau chef de famille, et commençait la lignée des artisans semblables qui allaient le suivre.
Si l’exercice des métiers variait quelquefois d’une génération àl’autre, les changements dictât étaient moins fréquents dans les hautes classes de la suciété , où la richesse dispensait du travail , où l'on s'attachait à la profession des armes, à l’exercice de la magistrature, aux diverses fonctions du gouvernement. On peut ranger dans cette classe les hommes qui reçurent les noms de chevalier, d'écuyer, de page, de capitaine, ceux de prud’nomme, avocat, bachelier, ceux de le vasseur, forestier, fauconnier, ou tel autre surnom rappelant l’emploi dont ils étaient revêtus : les titulaires de ces places jouissaient d’un rang qui leur faisait désirer de conserver et de transmettre le même nom; tandis que l'exercice des métiers , longtemps mis entre les mains des esclaves, restait frappé d’une espèce de réprobation.
Cependant cette défaveur ne se remarquait point dans la plupart des villes anséatiques qui, accoutumées à se gouverner elles-mêmes, n’avaient pas adopté les préjugés des monarchies, et s'étaient constamment attachées à étendre les privilèges de la bourgeoisie et des corps et métiers.
L'habitude du travail y avait passé dans toutes les classes; les familles lus plus richesen donnaient l’exemple, et chaque ville devenait un vaste atelier qui occupait la population entière
Les manufactures étaient moins avancées dans le nord de l’Allemagne que sur les rives del’Escaut; et cette différence explique l’intérêt que trouvaient les villes anséatiques à fréquenter les marchés de Flandre , à y chercher les étoffes et tous les genres de tissus que l'on pouvait porter décentrée en contrée jusqu’au fond de la Baltique. La facilite de se pourvoir ainsi d’objets manufacturés, appropries à tous les états et à toutes les classes d’habitants, détournait les Anséates du soin de fabriquer euxmêmes ces différents articles. Placés entre les producteurs agricoles et les manufacturiers, ils étaient les agens d’iinegraiide circulation cnminerciale; ils présidaient à cct échange de richesses, ils le favorisaient par l’activité de leurs expéditions maritimes; et l'art de la construction des vaisseaux était devenu pour eux le plus nécessaire ; il exigeait l’emploi d’un assez grand uninbre d’ouvriers et de professions differentes, pour les retenir longtemps dans l’exercice de cette industrie.
Les navigateurs, pouvant alors s’aider de la direction Je l’aim.mtvers ie pôle, reconnaissaient plus aisément leur route, et tentaient avec confiance de lointaines expéditions. Mais cet instrument qui leur servait de guide n’avait été perfectionné qu’avec lenteur : les anciens n’avaient attribué à l’aimant que la faculté d’attirer la fer, et l’on ne connut en F.urope sa
f iolarité que dans le onzième siècle.
I fut longtemps difficile d'appliquer à la navigation cette propriété que l’on rangeait parmi les qualités occultes. L’aiguille aimantée, que l’on désignait sous les noms de calamite, magnite, mnrinette, n’était pas assez mobile quand on la faisait flotter sur l’eau, à l’aide d’un fétu de paille qui lui servait d’appui ; et l’on ne put ea rendre l’utililé pratique que lorsqu'on eut trouvé le moyen de la soutenir sur un pivot qui fui laissait une libre direction, de la renfermer dans la boîte ou boussole dont elle a retenu le nom , et de mesurer toutes les va-
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nations de ses mouvements, à l’aide des divisions du cercle dont cette aiguille parcourait les degrés.
Dès que l'on put s'éloigner des cdtesavec plusde sécurité, on reconnut aussi le besoin de donner aux navires plusde solidité et de grandeur, alin d’en proportionner la force à celle des vagues et des tempêtes de la haute mer.
La forme que l'on donnaitaux corps de navires, dans les principaux chantiers de construction, dé|>endait du genre particulier de navigation auquel ils étaient destinés. Il fallait moins de carène et ^lus de largeur aux bâtiments destinés nu cabotage du Zuydcrsée et des autres parages où la mer a peu de profondeur. Cette largeur qui leur donnait plus d'assiette sur les Ilots ne les exposait pas à sombrer sous voile par l'effet des coups de vent : on pouvait d'ailleurs accroître encore cette proportion, à l'aide de deux appendices , en forme d'ailes, qui s'attaeliaient aux flancs d'un bâtiment, et qui s'étendaient ou se reployaient à volonté. Les vaisseaux destines à de longues navigations avaient un tirant d'eaû plus considérable; et la profondeur de leur quille fixait mieux vers le fond de la calle le centre de gravité du navire dont elle assurait l'équilibre ; mais quand ils revenaient au port avec leur chargement , il fallait souvent recourir a des allèges , qui les enveloppaient alors en forme de berceau, et qui les empêchaient de s’engraver, en les relevant davantage.
Si l’art de la navigation et l’activité des chantiers maritimes Grent naître dans la plupart des villes anséatiques un grand nombre de professions différentes , l’art delà guerre et ses nombreux besoinsy Grent aussi élever des établissements où se préparaient tous les moyens d'attaque et de défense.
Les machines destinées au siège des places étaient généralement empruntées des Romains; Philippe-Auguste avait opéré enFranc.e cette rénovation au commencement du treizième siècle, et lesautres États de l’Europe l’avaient imité. Les tours roulantes les balis-
tes, les catapultes , les béliers, tous les engins militaires dont on avait retrouvé la forme dans les traditions et les descriptions des auteurs anciens, se fabriquaient dans de vastes ateliers , et ce travail se subdivisaitentre différentes classes d'artisans. L’armement des hommes de guerre et toutes les nécessités des camps développaient d'autres branches d'industrie : des fabriques de boucliers, de casques, de cuirasses et d’autres pièces d'armure défensive, occupaient de nombreux ouvriers : on forgeait des épées, des haches , d'autres armes d'estoc et de taille , des lances de toute forme, une grande variété d’armes de trait:
l'art de la destruction et le soin de sa propre sécurité étaient assez inventifs.
f our multiplier les moyens d’attaquer ennemi ou de chercher un abri contre l'agression.
D'importantes mutations s’étaieiit, opérées dans la formation et l'équi-' pement des corps militaires : la cavalerie en devint la principale force. Ues hommes rouverts de ter, et montM sur des coursiers dont la tête était protégée par un chanfrein , et dont le poitrail et lesGancs étaient également cuirassés, ne pouvaient plus conserver dans leurs prisons de fer la souple^e de mouvement , que des armes moins complètes et plus légères leur auraient permise. On cherchait, avant tout , a les rendre invulnérables. Armés de leur lance, de leur hache, d'une massue , d'un cimeterre , ib portaient le ravage dans les rangsd'une infanterie qui ne pouvait opposer aucune résistance à ces fléaux exterminateurs. Lessimples fantassins étaient à peine protégés par un casque et un faible bouclier; et s’ils pouvaient se mesurer entre eux à force égale , up cavalier dont les armes étaient imp^ nétrables pouvait aisément s’ou'f't un sanglant passage à travers leurs rangs. Une si grande supériorité dans les moyens d'attaque explique la plu-
f iart des exploits gigantesques dop* e moyen âge nous a légué la tradition : elle affaiblit le merveilleux qm les environnait , elle ramène aux pn)"
portionsde la nature humaine les personnages remarquables qui paraissent les avoir excédées le plus. Ce sont là ces hommes fameux nui dominèrent en effet leur siècle : la fable , chez les peuples anciens , en aurait fait des dieux ; plus tard ce furent des héros : ils conservent encore aujourd'hui ce caractère , cette désignation; mais du moins ils ne sortent pas des bornes de l’humanité.
Dans les temps dont nous parcourons ici les annales , ce génie militaire fut celui qui opéra le plus de changements dans les destinées des nations , dans leur puissance , dans les limites de leur territoire; mais nous n’avons à nous occuper ici que de l’influence qu'il eut sur leur inclustrie, et de la direction qu’il donna à leur commerce : c’est à ce point de vue que se rattachent nos observations, et nous sommes conduits à reconnaître que les arts et les professions qui ont contribué le plus a perfectionner l’art de la guerre sont souvent celles qui ont assuré dans la suite la prospérité sociale. Les artisans , par une espèce d’expiation, ont alors changé d’emploi : le même génie a donné a ses inventions et à ses travaux un caractère différent , il les a consacrés à la paix, et au bien-être public et particulier dont elle est la source.
Les Anséates avaient eu, comme les autres nations de l’Europe , leur siècle d’enthousiasme religieux , leurs croisades , leurs expéditions lointaines ; ils avaient eu dans leur propre pays des guerres contre leurs voisins et quelquefois des dissensions entre eux. Une grande prospérité commerciale se développa pour eux, à la suite de ces événements ; l'industrie faisait des progrès rapides , et la phij^rt des inventions , des procédés usités dans les manufactures, appartiennent au trcizièmeet au quatorzième siècle. On tendait a retrouver les arts anciens, et l’on y joignait des découvertes nouvelles , précieuses conquêtes de l’esprit de méditation.
L’influence des professions militaires sur le développement de l’indus-
trie devint encore plus sensible après la création de la chevalerie , qui s’étendit dans le Nord comme dans les autres contrées de l'Europe. Une institution qui exigeait un si grand nombre d’articles pour son armement , son équipement, ses tournois, ses fêtes mi litaires , donnait une nouvelle activité aux ateliers , aux manufactures des villes les plus industrieuses. Les Anséatescultivèrent ces différentes branches de travail et de commerce : ils étaient d’ailleurs disposés à favoriser un établissement qui fut utile à l’affermissement de l’ordre public. La chevalerie concourut en effet à la répression du brigandage , à la défense des voyageurs, que l'on s’engageait à protéger depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher, au soutien de la justice et de l'innocence , dont un guerrier se déclarait le champion , dans toutes les causes abandonnées au jugement de Dieu.
Les cérémonies religieuses et militaires que l’on pratiquait en recevant un chevalier lui indiquaient ses premiers devoirs. On lui prescrivait une piété fervente, la loyauté, la fidélité a sa parole, le dévouement envers la classe la plus faible ; tous les objets de son culte se retrouvaient dans cette devise : Servir Dieu, l’honneur et les dames. Les femmes germaines étaient énéralement révérées; elles avaient es sentiments nobles, de la vertu, et l’on remplissait avec zèle l’engagement de les défendre contre l’oppression.
Nous ne confondrons point les hommes qui jouissaient du rang de chevalier ou d’écuyer, à raison de leurs fiefs et de leurs tenures féodales, avec ceux qui ne recevaient ce titre que comme admis dans l’ordre de la chevalerie, et qui , après avoir mérité cette distinction par des actes de bravoure, étaienttenusde lajustiGer par un constant exercice de toutes les vertus militaires. Leurs épreuves , leur réception, leur caractère ont été signalés dans d’autres écrits; il serait étranger à notre sujet de reproduire ici les mêmes images.
Le tableau commercial que nous
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avons tracé succesiiveiiirnt et h plusieurs reprises iminirequelleétait 1 itnporUiiice (les relations rurinées par la Ligue anséatique, des niarcliésqui lui étaient ouverts sur tous les points, et de la plupart des importations et des exportations dont elle avait acquis le monopole. Quelle que fût l'uctivité du travail dans plusieurs grandes villes de iiianufaeture, les produits de la maind'œuvre y devenaient insuflisanls : le nombre des nelieteiirs se proportionnait, non-seulement aux progrès de la population , mais à raccruissement de son bien-éire. La vente d'un grand nombre d'articles était d'ailleurs favorisée par les opinions religieuses, et par cette multitude de pieux établissesementsqui s'étaient formés dans toutes les parties de l'Kurope. Ainsi le temps du carême, et b s jours d'abstinence qui revenaient fréquemment dans le cours de l'année , assuraient la vente et la ronsommation des nombreux produits de la pèche, du sel destiné à les conserver, et d'une grande quantité de fruits, de légumes, de racines et d'autres plantes potagères.
On fabriijuait pour l'usage des couvents et (les chapitres différentes espèces d'étoffes dont il fallait varier le tissu et les couleurs, selon la différence desordres religieux ; la confection de leurs vêtements, de leur chau-ssure , des meubles de leurs cellules, des reliquaires, des chapelets , de tous les emblèmes d'un Dieu cruciQé, de ses saints, de ses confesseurs, de ses martyrs, occupait un grand nombre d'états et de professions differentes. La plupart de ees travaux étaient simples , et les progrès de l'art s'y faisaient peu sentir; mais ils étaient plus remarquables, et l'on recherchait à la fois le luxe des ornements et la perfection de la main-d'œuvre, dans les fabriques dont les produits étaient consacrés à la parure doftauteU etaux grandes cérëntonies du culte jchrélieu : ici nous voyons employer l'or et la soie et tout ce que l'art peut offrir de plus parfait, dans les dét;orationsdu clergé et dans les célébrations des fêtes. Le projet de rendre honneur à la Divinité
semble avoir relevé le génie des arti sans, dont la classe comprenait alors les artistes et les ouvriers : ils attachent une noble émulation à se surpasser, pour offrir au ciel le tribut de tous leurs efforts. Cette pompe, ces signes éclatants attirent les yeux d'un peuple immense; la piété se mêle à ses émulions, elle s'anime, et le cœur est pénétré d’un respect plus profond envers l’Être suprême auquel ces hommages sont adressés : c'est pour lui que l'art a déployé ses merveilles; il serait resté moiiis puissant, moins ingénieux, s'il ne $e lût attaché qu’à la terre.
Cette inspiration naturelle, qui porta toujours les hommes à élever leurs regards vi rs le ciel, ne fut cependant pas suffisante pour les rammer constamment à ces principes de beauté et de grandeur que l’on avait observés dansles anciens inomiments religieux.
La barbarie s'etait introduite dans les arts, dont les Gutbs et les Vandales avaient détruit les plus précieux modèles, et l'architeeture gothique était venue remplacer celle dont les artistes delà Grèce et de Rome avaient tracé les belles proportions. Les teiiiplfS u'érigèrent les peuples du centre et U nord de l’Kurope eurent un c.iraetèrede majesté; mais ils s’écartaient des règles anciennes; ils remontaient vers l’enfance et la simplicité de l’art,
ils étaient nus et sans ornements; et lorsqu'on voulut, dans le onzième siècle, relever la pompeet la magniliceace des édifices religieux, uii autre gnêtcelui de l'architecture mauresque, pré' sida à ces grands travaux. On en avait emprunté l’usage des Arabes, des Sarrasins, dont les domaines en Orient avaient été envahis pendant les croisades : les mêmes nations occupaient alors une partie del’Kspagne et du midi de la France jolies y avaient érigé <les monuments civils et religieux, et l’Em rope, qui leur devait les progrès de ses connaissances, imita dans ses pm* somptueux édifices le genre d’archj' lecture qu'ils avaient adopté , et qu W® avaient chargé d'ornements.
Les riches manufactures occupées
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la parure desaatela lefurent ensuite de la décoration des palais; et dans un siècle, où le pouvoir souverain Jouisaait d'une espèce de consécration , il reconnaissait le besoin de s'entourer d’une pompe proportionnée à sa dignité : les goûts des sujets étaient simples; mais le trône s’environnait d'éclat.
Les magistrats des villes libres usaient du même prestige; et la magnilicence des fonctions et des cérémonies publiques suffisait à des citoyens, plus attachés à l'illustration de leur pays et aux signes du sa prospérité ou d'e sa grandeur, qu’à la Jouissance d'un luxe individuel. Les hommes se confondaient dans la foule; et les honneurs personnels étaient réservés seulement a ceux qui avaient bien mérité de leur atrie : cette reconnaissance publique tait rare; mais on en appréciait encore mieux les témoignages.
Amenés par l'étendue de notre sujet à le considérer sous de nombreux rapports, nous avons cru devoir offrir différentes suites d’observations et d'images, qui ne s'appliquent point d'une maniéré exclusive aux villes anséatiques, et qui peignent la situation générale des grandes contrées de l'Allemagne, où elles étaient dispersées. Il serait difOcile de se restreindre à des remarques spéciales sur la part que chacune de ces villes a pu prendre au cours des événements, lorsqu’une même impubion sociale entraînait à la fois l'Europe entière, et quand on avait partout sous les yeux les mêmes modèles d'imitation.
Si nous prétendions séparer entièrement du tableau générai des nations du moyen ôge celui de tous ces points isolés , et distribués de distance en distance dans une longue zone territoriale, l'étude minutieuse de tous ces intérêts de localité n’amènerait qu’un assemblage confus de documents auxquels la postérité peut rester indifférente et n’attacher aucun prix. Ce genre de détails doit sc conserver dans les archives des cités , et entrer dans leurs annales particulières; mais il se perdrait dans l’histoire d’une confédération , dont il faut ex-
pliquer l'agrandissement par des causes plus generales , et dont les affaires sont liabitiiellenieiit liées avec celles des autres nations.
Le grand nuiiibre des villes de la ligue aiiseatique en constituait la force; mais, quoiqu'elles tinssent les unes aux autres par des obligations et des droits communs, nous avons vu que la plufiart de ces villes n'étaient pas indépendantes, et avaient des institutious analogues à celles des contrées plus vastes où elles étaient enclavées. Les moeurs particulières, le degré des connaissances, la marche de l'opinion, participaient du caractère imprimé aux nations environnantes. Kn les considérant sous ce point de vue, il nous a paru que les traits qui leur appartiennent d'une manière générale pouvaient être grouiK's et présentés dans leur ensemble, et que cette peinture du mouvement qui entraînait alors les sociétés civiles, et des causes qui en avaient favorisé ou ralenti les progrès, faisait mieux concevoir à travers quels écueils la confédération des Anséates avait eu à se diriger, dans des temps si orageux et si féconds en naufrages.
Le caractère des siècles que nous avons parcourus était tout a la fois militaire et religieux. La guerre avait ses intervalles, et la paix pouvait alors laisser un mouvement plus libre à la navigation et au commerce ; mais les opinions religieuses étaient constantes; leur action n’avait pas d'intermittence; elles se maintenaient dans tous les pays, et celles qui régnaient dans le moyen âge méritent encore quelques développements.
On peut attribuer au treizième et au quatorzième siècle l'érection d'un grand nombre de temples, dans les villes les plus remai^uables par leur population et leurs richesses. Ces majestueux édifices, dont les dimensions et les ornements sont supérieurs aux constructions précédentes et à la plupart de celles qui ont été entreprises depuis , n’étaient pas l’ouvrage d’une seule génération : on se léguait de
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l'nne à l'autre les travaux commencés ; et comme le nouvel âge héritait du zèle religieux de ses devanciers, on continuait sur le même plan et avec la même ardeur les monuments consacrés à Dieu. Ne les avait-il pas adoptés pour rassemblée des fidèles le clergé et les ordres monastiques , où l'esprit de corps se perpétuait immuablement, ne veillaieut-ils pas à la continuation de ces grands ouvrages et n'y attacliaient-iispasleurs intérêts et leur gloire.’ la société religieuse ne mourait point; elle poursuivait sans relâche ses grandes entreprises et y déployait toutes les ressources de l'art.
Nous remarquons au nombre des monuments qui s'élevèrent dans les villes anséatiques les cathédrales de (Pologne , de Brême , de Brunswick , de Munster , de Magdebourg, de Dantzig ; et si nous étendons nos recherches dans des villes plus méridionales qui eurent avec les Anséates d'importantes relations de commerce, nous voyons s'élever en Flandre les majestueuses églises de Bruges , de Gand , d’Anvers, de Malines, de Bruxelles, d’Aix-la-Chapelle; en France, celles de Rouen, de Paris, de Reims, de .Strasbourg : les villes de Trêves sur la Moselle, de Mayence sur le Rhin, d’Augsbourg, de Nuremberg, de Paderborn dans le coeur de l'Allemagne, ont leurs grands monuments religieux.
L'art byzantin s'v combine avec celui des Sarrasins : les voûtes sont hardies, élancées et terminées en ogive; les appuis qui les soutiennent ont
f iour enveloppe des faisceaux de coonnes nombreuses dont le fût est délié, et dont les chapiteaux sont dé^ coupés avec délicatesse : on a sculpté artistement les arêtes qui suivent le cintre des voûtes ou qui les partagent en divers compartiments; et le marbre ou la pierre ont pris la forme de guirlandes ou de festons, suspendus a différentes p.irties de ces édifices.
I.a majesté de l’ensemble et l'élénance des détails se sont ainsi réunies dans les plus belles constructions religieuses du moyen âge. J/architec-
ture y trouva longtemps des modèles à suivre : elle voyait la forme des monuments complètement adaptée aux vues que l’art avait dû se proposer : tout était disposé dans les tentples pour porter l’âme au recueillement, pour l’élever au-dessus des régions terrestres, pour prêter aux cérémonies pieuses la pompe la plus imposante, et montrer aux hommes agenouillés au pied des autels qu’ils étaient dans le palais du Roi des rois.
On a soutenu avec vraisemblance que la société des francs-maçons avait présidé pendant longtemps à la construction de ces basiliques, dont les églises de Salisbury, d’Amiens, antérieures au quatorzième siècle, nous offrent de parfaits modèles : quelques remarques viennent à l'appui de cette assertion. Les chrétiens ont, dans tous les âges , élevé des monuments à la Divinité : ils se sont appliqués à y joindre , autant que l'état des arts le permettait, un caractère de grandeur et de majesté; et l'on conçoit aisément qu'une classe, d'hommes particulière se soit consacrée à ces travaux , qu’elle ait légué son exemple à ses successeurs , et qu’on ait séparé du vulgaire une association chargée d'ériger au Très-Haut des temples et des autels. Dans les premiers siècles de l’Église, ils maintinrent avec soin les relations qu'ils avaienteiitreeux: leurs liens durent même se fortifier pendant les crises de persécution , et lorsque les chrétiens accomplissaient leurs rites en secret, dans les cryptes, dans les temples souterrains, qu’ils faisaient creuser au milieu des rochers pour y célébrer les saints mystères.
Le christianisme , éprouvé par de longues et sanglantes luttes, en sortit enfin victorieux : les sanctuaires qu’il avait fallu cacher sous les voûtes de la terre se relevèrent avec magnificence au milieu du jour; et les hommes chargés de la construction de ces édifices reprirent librement leurs travaux, sans renoncer aux liens secrets qui les avaient unis dans des temps plus orageux. Ces monuments religieux suivirent le sort et les progrte
du christianisme ; ils se multiplièrent en Europe ; et si l'on remarque l’analogie de leur architecture, de leur forme, de leur distribution, on croit y voir l'ouvrage d’une même corporation , dont lès membres correspondaient habituellement entre eux , et allaient souvent d'un pays à l’autre porter leurs plans , régler les proportions des édifices et en entreprendre l'exécution.
Les inscriptions de plusieurs églises du moyen Age nous rappellent qu'elles furent construites par des maîtres maçons; on ne leur donne aucun autre titre. Leur profession n’ctait pas régie, comme celle des autres artisans, par des règlements de corporation , et ils tenaient entre eux des chapitres annuels où ils fixaient le prix ne leur ouvrage. L’importance que la religion donnait à leurs travaux explique aisément les franchises dont ils pouvaient jouir, et que leur nom même nous rappelle encore ; mais leur exemple prouve à quel point une institution ancienne peut être changée par le cours des Ages. I.e droit qu'ils avaient eu de construire des temples
f uit cesser d'étre exclusif, lorsque a société eut à employer un beaucoup plus grand nombre d'^ouvriers pour la bâtisse de ses habitations. Les mêmes artisans furent alors indistinctement appliqués aux constructions civiles et religieuses; et l'ancien corps privilégié put changer de caractère, et s’éloigner du but primitif de son association ; il adopta les idées cabalistiques que les opinions du temps favorisaient : ses titres , ses grades , cette organisation, qui avaient appartenu dans le principe à l'exercice d'une profession, devinrent honorifiques ; on ne vit plus que des symboles moraux et philosophiques dans les images de ces instruments de maçonnerie , dont la forme pouvait rappeler ses premiers travaux.
L’architecture était celui des beauxarts qui s’était ranimé le premier; il fallut attendre plus longtemps la renaissance de la sculpture. Les conditions sociales qui la firent prospé-
rer autrefois avaient changé : la même nature n'était pas sous Tes yeux du statuaire; les modèles se prêtaient moins aux exigences de l'art ; on avait perdu les règles sans lesquelles il ne peut se maintenir.
C'était dans les régions du Midi que les anciens avaient choisi les véritables types de la beauté, et qu'ils s’en étaient formé un modèle idéal , en empruntant et en réunissant les charmes que la nature avait disséminés et répartis entre ses plus parfaites créatures. Les artistes des autres contrées avaient moins h choisir :
ceux du moyen âge n’apprirent qu’à copier d’une manière servile ce qu’il aurait fallu imiter et rectifier avec odt ; et les défauts de leurs ouvrages urent paraître encore plus sensibles dans la copie des formes humaines.
Le caractère religieux du moyen âge eut d'ailleurs une grande influence sur celuides monuments desculpture dont les églises étaient ornées : on y rassemblait les images des saints , et tous les symboles de l'humilité chrétienne devaient se retrouver dans leurs statues. On y remarque peu de variété dans les attitudes , peu de plis dans les draperies : aucun vêtement n'accuse les formes , aucune passion ne change les physionomies ; quelques tvpes généraux ont été adoptes, pour distinguer les images qui sont en vénération; vous les reconnaissez aux signes de l’apostolat et de l'évangile, aux palmes des guerriers chrétiens, aux instruments du martyre, à l'auréole de la gloire; mais ne demandez pas de parfaites imitations de la nature. On ne veut rien emprunter des chefs-d'œuvre de l'antiquité païenne, et l’on semble craindre un reproche d'idolâtrie, si l'on adopte un style et des formes qu'elle avait consacrés. Le genre humain ne professe plus ces opinions et ces dogmes qui dérivaient de la religion des sens, quand toutes les forces mystérieuses de la nature se métamorphosaient en êtres animés et surnaturels, quand les eaux, les champs, les airs avaient leurs dieux, et qu’il s’établissait entre eux une
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longueet brillante hiérarchie. Ce peuplade divinités avait fait place à la monarchie d'un seul ; et l'on voulut faire oublier, par les images et le caractère d'un culte, aussi majestueux, mais plus austère et moins sensuel, la pompe et les attraits des cérémonies du poljlheisme. La plupart de ses anciens monuments avaient été détruits, dans les premiers siècles de l’ère chrétienne; d'autres avaient été ensevelis sous les décombres des temples et des cités : on ne les avait pas encoreexbumésdu milieu des ruines; et la réapparition de cesilieux mutilés était réservée pour de meilleurs temps, où ils ne redeviendraient pas un sujet d'idoldtrie; mais où ils reprendraient dans l'empire des arts ce caractère d'iinmortalitéqui appartient aux chefsd’œuvre du goût et du génie.
L’exercice des arts utiles , que l'on avait également reçus des ^)euples anciens, avait éprouve moins d altérations dans le moyen ;1ge: une pratique habituelle, fondée sur des besoins sans cesse renaissants, pouvait empêcher qu'ils ne dégénérassent , et la tradition première ne se perdait jamais.
Prenons encore pour exemple l’art du tisserand et les diverses manufactures qui se rattachent à cette industrie; nous voyons partout et dans tous les siècles la même nécessité d'v recourir : le pauvre a besoin de vêtements simples, lé riche veut se parer de fines et brillantes étoffes. Quelles que soient les formes de gouvernement, les lois auxquelles on obéit et In classe où l’on est rangé dans l'ordre social, les besoins sont constants; lesraflinements du luxeaugrnentent, l’exuérience éclaire , et l’on tend à multiplier ses jouissances. Mais les beaux-arts ne procèdent point ainsi : leurs progrès tiennent au perfectionnement du godt, et le goût peut s’égarer plusaisémeut que l'instinct et le sentiment du besoin ; il est mobile de sa nature, il cède au caprice de la mode, à l’attrait de la nouveauté, au désir d’essayer des combinaison* noovelles.Les beaux-arts n’appartiennent qu’à une partie de la tooieté: ûciosse qui les cultive est peu
nombreuse, et celle qui doit apprécier • leurs travaux se trompe quelquefois : ' unsemblablejugementexigedeslumiè- ' rcs,llexigeriiabitndedevoiretdecomparcr;etcommelesmodèlesence genre sont toujours rares, le goût se détériore et s'éloigne des plus dignes sujets d’imitation. Des ouvrages imparfait* remplacent ceux des anciens; ils deviennent à leur tour ries objets d’étude; etsi quelque genie mieux inspiré tend à ' relever la décadence de l'art en se rap- I proebant dav antage de la nature, il ne lent .-wancer que lentement et avec lesitalion dans une routcoù il a perdu ses guides. La science n’csl pas encore venue à son secours; l'aiiutomie n'a I pas révélé le jeu des muscles et des au- I très organes qui expliquent tous les niouvenirnts des corps animés, et toutes les modilications de leurs formes eide leurs surfaces : l'art de la |ierspective aérienne n'est pas connu, celui de In perspective linéaire est oublié, et toutes les œuvres du dessin participent de l'état de langueur où les beauxarts sont plongés.
Dans la marelie des sciences exactes il semblait qu'on ii'eiit pas à craindre les mêmes erreurs: mais il fallait se délier des procédés mêmes de l’instruction ; on inventait des systèmes , avant d'avoir observé un assez grand nombre de faits; l'imagination s’opposait nu savoir, etapres avoirètabli des principes liasardcs, on en déduisait une suite de conséqiiencesabsu rdes. La science ii'apnarteiiail qu’à un très-ivctit nombre d'iiommes; elle avait trop de mystères pour être à la portée de la foule et pour dissijier la crédulité ou l’ignorance.
L'algèbrequclesArabesavaient conduite jusqu'aux équations du second degré, était encore une science secrète qui avait iienélré d'Espagne et d'Italie dans le reste de l'Europe, et dont les adeptes pouvaient abuser aisément. L'emploi de ses signe.s, et l’obscurité dont on environnait ses calculs, contribuèrent sans doute à propager jes opinions déjà forint sur la puissance des nombres et sur celle de quelques caractères dont la
magie faisait usage. Toutea ces combinaisons de signes com|>aratif8, ou d'équation, ou de multiplication , semblaient d'abord enveloppées d'un Toile ; mais elles venaient ii s'éclaircir à l'aide de ulu.sieurs opérations successives; et le vulgaire, apercevant sans le comprendre ce rapprucliement de signes et de lettres dont la valeur lui était inconnue, et voyant jaillir de tous ces calculs un résultat admirable auquel il ne s'attendait point, attribuait à l'emploi des signes une vertu secrète , quil n'eüt fallu clierclier que dans l'étendue de l'intelligence et la justesse du raisonnement.
On conçoit quel parti purent tirer de cette science occulte un grand nombre de fourbes qui clierclinient à fasciner les yeux de la multitude. Les nombres avaient paru mystérieux , les lettres le furent egalement , et le langage des imposteurs se chargea de mots et de combinaisons de syllabes aussi absurdes qu'étranges. 6n les employa dans les opérations les plus ténébreuses , dans la nécromancie où l’on évoquait les morts pour deviner l'avenir, dans la magie qui avait recours aux démons pour produire des effets surnaturels, dans la sorcellerie qui faisait un pacte avec eux , etclierchait-dans la vertu des paroles , des caractères, et quelquefois des plantes, les moyens d'opérer des maleOces et de commander au sort.
L'art de tromper se divisait ainsi en plusieurs branches, et l'on avait voulu s'adresser à tous les genres de crédulité. Ici la chiromancie apprenait à lire la destinée des hommes dans quelques lignes de leurs mains et dans les plis que l'habitude du mouvement y avait formés ; là c'était sur le jeu de leur physionomie qu'on leur prédisait les événements. L'influence des astres, des saisons, et du retour périodique de quelques phénomènes célestes , fut étudiée a son tour , et chaque genre d'observations et d'erreurs enfanta des systèmes.
Quels siècles furent plus féconds en préjugés que ceux qui ont passé devant nous 1 Et cependant l'esprit hu-
main avait commencé à sortir de sa léthargie. Longtemps assoupi au milieu des tcnéhres et de la barbarie , il s'était réveillé dans les jours de calme qui avaient suivi ces grandes calamités; mais en s'exerçant il essayait quelques voies nouvelles, et se trompait souvent de direction. L'ignorance lie s'éclaire que graduellement :
elle s'égare encore avant d'atteindre à la vérité ; et quand les erreurs ont pénétre dans la multitude, dont elles flattent les opinions, ou dont elles animent les espérances, il est difTicile de lui ravir ses illusions et de les faire évanouir.
T' I fut le sort des préjugés qui accréditèrent la divination, les évocations, l'emploi (les signes, des gestes, des procédés auxquels on eut recours pour ébranler l'imagiaation , ou pour agir sur l'économie animale. Quelques-uns de ces derniers phénomènes pouvaient sans doute être réels; mais avant que la physique et d'autres sciences naturelles parvinssent à les expliquer, le ch.arlatanisine les faisait attribuer à une science surnaturelle, quel'on prétendait avoiracquise en entrant en relation avec les puissances de l'ablme.
Il résulta de ce rapproehement d'idées que les études et les sciences mystérieuses du moyen âge furent souvent confondues avec la magie , et qu'elles attirèrent à leurs adeptes des persécutions religieuses, dont la cause remontait à des temps anciens, et dont l'animosité se renouvela et s'accrut à plusieurs époques.
Dans les premiers siècles de l'Église on avait pris en haine les écrits profanes : le cxmci le de Carthage en avait interdit la lecture aux laïques; le godt des discussions théologiques éloignait celui de la littérature; il ouvrai à l'imagination un champ illimité. Les livres saints , la révélation , tous les rapports de l'homme avec le ciel furent discutés , analysés ; et toutes les spéculations religieuses ürent naître un SI grand nombre d'ouvrages qu'il fallut , pour les transcrire , effaiser d anciens manuscrits , trop hostiles sans
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doute aux vérités qu’on voulait mettre en lumière pour que l’on fût disposé à les respecter.
Dans le treizième siècle cette philosophie scolastique nuisait encore à la renaissance des bonnes études, et dirigeait les esprits vers des recherches abstraites dont elle ne parvenait pas à dissiper les obscurités.
L’habitude de copier laborieusement les écrits des anciens , et particulièrement ceux qui avaient un caractère religieux, apprit à quelques libres penseurs , séparés de la foule des écrivains vulgaires , à méditer sur les annales ecclésiastiques des siècles précédents. Ils comparaient les traditions anciennes aux usages actuels ; ils voyaient par quelles institutions successives le culte primilil's’était affermi ou altéré, quelles avaient été les variations de la discipline, comment s’était établi le pouvoir temporel des souverains pontifes, et par quels degrés ils étaient parvenus à disposer des couronnes. Cette religion , prechée par des hommes simples et propagée au milieu des persécutions , avait pour chef un prince del'Église, devenu supérieur à tous les autres : il avait mis en mouvement la chrétienté tout entière; il avait présidé aux guerres saintes et à toutes les grandes entreprises :son autorité , redoutable aux rois sur le trône , avait pénétré dans l’intérieur des familles ; elle imprimait un caractère religieux à tous les principaux actes de la vie.
Cependant cette puissance universelle n’était pas exercée d’une manière uniforme. Des dissensions s’étaient élevées autour de la chaire de Saint- Pierre et dans plusieurs pays soumis à son obédience. Les discussionsdogmatiques avaient amené la liberu de penser dans les questions religieuses; et les hommes lespluscourageux, les plus éloquents, prêchaient quelquefois de nouvelles doctrines, ou répétaient devant la foule assemblée autour d’eux celles de leurs devanciers.
On n’avait que la voie de la prédication pour les répandre et les accréditer, dans un temps où un si petit
nombre savaient lire et où les ^ritj étaient rares. L’enthousiasme est d'ailleurs pluscommunicatif dans une réunion d'hommes dominés par un même esprit. On l’avait reconnu, à l’époque de la publication des croisades :
la voix puissante d’un seul ermite avait éveillé cette passion religieuse dans la foule qui accourait à lui : quelques apôtres, tels que saint Rernard et Foulques de Neuilly, avaient disposé du même levier pour soulever la multitude; et ce qu'avaient fait quelques hommes pour exciter le zèle religieux fut ensuite imité par les ennemis de la cour de Rome.
Les controverses religieuses n’avaient pu d’abord être suivies qu’entre des personnages, versés dans la langue des saintes écritures; mais ceux-ci , pour acquérir de nouveaux partisans , et pour intéresser la niasse du peuple à l’objet de leurs querelles , traduisirent les livres saints en langue vulgaire. En cherchant à écarter ainsi le voile mystérieux qui les environnait , on dénatura plus d’une fois le sens des paroles , les images symboliques, les différentes figures de langage , qui varient selon le génie et l’imagination des peuples. Il résultait de ces altérations ou de ces obscurités, que chaque parti s’appuyait sur un même passage différemment interprété : on était d’aujant moins disposé à s’entendre , que l’une et l’autre opinionsemblaientavoir une base commune , que les adversaires persistaient dans leurs assertions, et ne s’accordaient à choisir et à reconnaître aucune autorité arbitrale qui pQt prononcer entre eux.
Les conciles voulurent intervenir dans ces différends. Il était naturel que les catholiques les regardassent comme régulateurs de la foi , et ils se conformèrent aux décisions du concile de Toulouse qui, en 1229, avait défendu aux laïques d’avoir chez eux les saintes Écritures; mais les nouveaux sectaires ne déféraient point a cette autorité, et ils ne purent concevoir pourquoi on leur dérobait la connaissance des livres où leurs premiers
devoirs religieux se trouvaient tracés.
On avait vu reparaître la secte des manichéens , qui reconnaissaient deux princi|)es, celui du bien et celui du mal , et qui , a[irès s'étre répandus une seconde fois dans l'empire d'orient sous le nom de pauliciens, avaient été transplantés en Bulgarie, d'où ils s'étaient répandus dans le centre et l'occident de l'Eurone : ils y furent désignés sous les ditiérents noms de Bulgares, Catharistes, Picards, Patarins, Albigeois. Les croisades dirigées contre eux en firent périr un grand nombre; mais l'esprit d'innovation et le prosélytisme avaientfait des progrès, ils ne firent que changer de direction.
Une autre congrégation de dissidents avait été fondée en IIGO dans le midi de laFraiice.par Pierre Vaido, négociant de Lyon : leurs rapides progrès avaient alarmé l'église romaine, l'autorité publique, et on les avait poursuivis à la fois comme sorciers et comme séditieux. Ceux qui échappèrent à la persécution cherchèrent un abri au delà des Alpes , d'antres se retirèrent en Allemagne : l'humanité, la pitié s'intéressèrent à leur malheur, et en protégeant des proscrits on devint aussi partisan de leurs opinions.
Cette espèce de fermentation religieuse se propagea bientôt en Thuringe, en Saxe, en Bohême , où la secte des lollards fut répandue en 1315 par Lollard Waltiier. Ils prétendaient que la messe , le baptême , l'extrêmeonction étaient inutiles; que Lucifer et d'autres anges avaient été injustoment chassés du ciel et qu'ils y seraient un jour rappelés : ils niaient l'iinmaculM conception , la présence du corps de Jésus-christ dans l'Eucharistie, l'éternelle punition des fautes commises sur la terre : ils disaient que l'église romaine n'était pas celleduCnrist.mais des infidèles; que l'usage des viandes était toujours permis; ou'on n'avait
P as de jours de fête à observer; que intercession des saints était inutile.
Nous ne rappelons ici qu'une partie de leurs dogmes ; mais c'en est assez pour expliquer les persécutions religieuses qui furent dirigées contre eux:
Lollard Walter fut brûlé à Cologne en 1332; plusieurs de ses disciples le furent en Autriche et en Bohême. I.eur secte y fit cependant des progrès; elle était favorisée par Millecz, chanoine de Prague; elle le fut en Saxe par Albert, évêque d'Halberstadt , en Angleterre par Simon Laiigham , archevêque de Cantorbery ; et l'ôn peut reconnaître dans ses principes ceux qui furent ensuite professés par Wiclef, et qui regagnèrent la Bohême où ils avaient pris naissance.
D'autres sectes envahissaient différentes parties de l'Allemagne: on y avait contracté, pendant les querelles des empereurs et des papes, l'Iiabitude des discussions avec le saint siège; elles prirent un caractère religieux , lorsque la politique et la guerre leur manquèrent ; et l'autorité , les dogmes de l'eglise romaine furent souvent attaqués par des novateurs , divisés quelquefois dans leurs croyances, mais constamment réunis contre la puissance qu'ils voulaient ébranler.
Des sectaires, assemblés en Souahe, avaient publiquement prêché en 1218 dans la ville de Hall que le pape était hérétique, les évêques simoniaques, et ue les péchés des prêtres les privaient U pouvoir de punir spirituellement les délits ou de les absoudre. La confrérie des béguins , qui devaient leur nom à l,ambert le Bègue, leur instituteur, s'était formée près de Gilogne vers la Qn du même siecle - elle se joignit bientôt à celle iesfratricelles, fondée à Macerata en Italie, d'où elle s’était répandue au midi jusqu’en Sicile , au nord jusque dans la basse Allemagne. Le but avoué et o.stensible de ces congrégationsétaitd'introduire la réforme dans les moeurs; mais leurs adhérents joignirent bientôt à leurs maximes tous les excès d'un faux zèle; et ce spectacle de fanatisme fut donné à fEurope entière par \esjlagellanls,(m\ parurent en Italie en 12UO, vers la lin du règne d’Alexandre IV. Ils prétendaient expier les crimes d'autrui par les rigueurs de leur propre pénitence; et pour satisfaire la justice de Dieu, ils allaient en procession dans les villes, nus jus-
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au’à la ceinture , et tous armés d'un muet, dont ils se frappaient avec vio* lence, en implorant pour les pécheurs l'intercession delà Vierge et la miséricorde de Dieu. Cette cruelle, dévotion fut pratiquée et propagée avec tant de frénésie , elle fit naître tant de désordres dans une société d'enthousiastes, où les hommes , les femmes, les enfants allaient péle-méle, de villa en ville et de royaume en royaume, renouveler ces sanglants spectacles, attirer la foule et faire de nouveaux prosélytes, que la puissance civile s’unit partout à celle du saint-siège, pour réprimer une secte dont les progrès commençaient à l’alarmer.
Cependant ôn les vit reparaîtra en Allemagne, en 1349, à la suite des maladies contagieuses qui avaient ravagé cette contrée. Le peuple se flagellait publiquement dans les villes, pour apaiser la colère de Dieu : deux cents fanatiques vinrent à Spire, sous la conduite d'un chef, et avec des torches et des bannières : ils portaient des vêtements noirs où une croix rouge était attachée; des fouets pendaient ù leur ceinture : ils se flagellaient le malin , le soir et dans la nuit, ne s'arrêtaient qu'un jour dans chaque paroisse, et après avoir ému la multitude , par la rigueur d'une peine qui avait à leurs yeux plus d'efficacité oue les sacrements, ils allaient éveiller dans d'autres villes le même fanatisme.
Un ange, disaient-ils, avait apporté dans l’eglise de Saint-Pierre à Jérusalem une lettre qui autorisait leur mission : on y lisait l'ordre donné par Jésus-Christ de se bannir de sa patrie pendant trente-quatre jours et de se flageller : les crimes dont le monde offrait le funesteexemple ne pouvafeiit être rachetés qu’à ce prix ; et le sang que répandaient ces martyrs volontaires, en se déchirant à coups de fouet, se mêlait à celui de Jésus-Christ pour la rémission des péehée.
Tant d'aberrations devaient avoir ira terme. Les pèlerinages de la secte des flagellants augmentaient les discordes civiles et religieuses dans tous les pays qu’ils pareoaraieut-, etaprès avoir
visité les différentes contrées de TAIlemagne, ils y furent enfin contenus par des mesures sévères : l'absurdité j de leurs dogmes parvint à les discréditer, et d'autres opinions généralement répandues remplacèrent celles | qui tombaient en désuétude.
Nous n'avons pas dd , en parcourant les annales du moyen âge , passer sous ' silence les différentes vicissitudes des arts, des opinions et des croyances, non-seulement chez les Anséates , mais chez les autres peuples qui entretenaient avec eux des relations habituelles. Tout est lié dans la marche des sociétés dont les intérêts sont communs ; elles s’cissimilent les unes aux autres par la fréquentation; elles se .
prêtent mutuellement leurs connais- ' sances ou leurs erreurs, et se placent au même rang dans lacivili-satinii.
On peut donc apercevoir dans les villes anséatiques le même mouvement, les mêmes oscillations intellectuelles que dans la vaste contrée qui les environne; maison y remarque de plus nue tendance qui leur est propre, te désir d'assurer par leur industne et leur navigation la prééminence commerciale qui fut le principe de leur grandeur. Cette pensée les occupe sans cesse, elle forme le caractère qui les distingue, elle nous ramène à les suivre dans cette carrière où elles se sont engagées; et nous allons y rentrer pour parcourir les événements qui intéressent leur commerce et leur puiesance.
Les progrès d'un peuple ont toujours besoin d'une direction prévoyante et éclairée : elle est naturellenieiit confiée à son gouvernement , à ses magistrats, et c’est par leur bienveillante et journalière influence que peuvent se développer les ressources publiques.
L’heureii.se situation des villes anséatiques ,nvait favorisé leur activité commerciale; mais ce fut la sagesse de leurs institutions qui la maintint et Ttigrandit, en encourageant les arts utiles, en assurant du travail aux hommes laborieux, en accueillant les étrangers qui pouvaient concourir k la prospérité de l'État par leur indiui-
trie, leur fortune ou leurs connais- Bances.
I/ndministration de la ville de Hamiiourg méritait d'étre citée comme exemple, par l'exercice impartial de la justice, par les hospices formés en faveur des malades, des infirmes, des vieillards, parles soins donnés à renseignement, par les mesures paternelles (|ue l’on avait prises pour veiller au maintien du bon ordre eide la sécurité publique et particulière.
Les précautions redoublaientà l’entrée de la nuit; et comme les rues n’avaient pas d’éclainge, chacun devait rentrer chez soi , au signal du couvre-feu. Un surveillant, en sentinelle au sommet du beffroi, donnait avec la cloche l’alerte aux habitants, si un incenilie se manifestait, s’il éclatait quelque trouble, si l'on pouvait craindre un danger public : il proclamait les différentes heures de la nuit; et ce cri était répété par d’autres gardes qui parcouraient les différents quartiers, pouvaient se rallier dans le besoin , et prévenaient toute espèce de dé.sordre, pendant leurs rondes qui se prolongeaient Jusqu’au iour. Cet emploi, toujours donné à des hommes dignes de confiance , s’est conservé, à travers les vicissituiles des événements; et, par un louable esprit de corps, leur probité, leur intégrité première s’est constamment maintenue, sans qu’ils aient abusé contre l’autorité publique des moyens de vigilance et de force qu’elle leur avait remis.
L’activité du commerce ne laissait négliger ayx habi tants aucune des ressources agricoles que les pays voisins pouvaient offrir à leur industrie; et, parmi les plantes dont on favorisa la culture ou rimpori.ition, nous devons remarquer celles dont la consommation fut accrue de jour en jour par l’établi.sseinent et le nombre des brasseries. On avait observé dans les temps les plus anciens la faculté d’extraire de toute espèce de grains farineux une liqueur fermentée, et l’on 7 avait eu recours pour la fabrication de la bière dans les climats où la vigne n’était pas connue. Les peuples du
nord de l’Europe donnaient à cette boisson le nom de cervoise ; ils en faisaient usage comme de riivdromel, et ils avaient remarqué que l'orge devait être préférée pour la préparation de ce breuvage. On apprit à la manipuler avec soin, à l’aide du germoir, de la touraille, dumoulin, des cuves, des chaudières, où l’on faisait passer ce grain pour en graduer conveuablemeiit la fermentation ; et l’on reconnut, après de nombreux essais , que le mélange du houblon avec cette liqueur la rendait moins visqueuse, plus salubre, légèrement amere, et propre à se conserver davantage.
La culture de cette plante fut alors encouragée dans les différents pays du Mord où l'on établit des brasseries :
les houblons de Pilsen et de Spalt en Franconie étaient renommés par leur qualité : un brasseur, nomme Breyhahn, citoyen de la villed'Halberstadt, reçut des honneurs publics dans sa patrie, pour avoir découvert et pratiqué le perfectionnement dù à l’emploi du houblon , et pour avoir améiiuré les prrtcédés de la fabrication.
Les brasseries se multiplièrent dans lusieiirs villes anséatiques, et cette ranclie d'industrie développa et flt fleurir un nouveau commerce.
D’autres contrées du Nord s’appliquèrent a la culture des céréales, dans la vue d’en extraire différentes espèces de liqueurs: Dantzig s’occupa spécialement de leur distillation ; et ses eauxde-vie de grains passèrent dans les marchés de l’Europe entière : l’exemple de cette fabrication se propagea, et l'on tira parti dans d'autres villes anséatiques de tous les grains, de tous les fruits qui (louvaient subir une fermentation vineuse. On établit des pressoirs pour le cidre dans les lieux où le pommier pouvait être cultivé ; si une température trop faible ne permettait pas que le fruit parvint à une complète maturité, du moins elle y développait assez d’acide vineux pour qu’oii pùt en tirer un piquant et agréable breuvage.
Les villes anséatiques avaient de nombreuses relations avec Craoone,
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et l'exploitation des mines de sel de tVielilska était devenue la base d’un commerce très-étendu. On avait découvert ces salines en 1253, sous lerègne de Boleslas V : leurs travaux , leurs fouilles occupèrent un grand nombre d’ouvriers ; et l’on était parvenu , danslessiècles suivants, à ^ pratiquer les vastes excavations qui forment aujourd’hui l'étage supérieur de ces ateliers souterrains. Cet étage se composait de plusieurs galeries , et l’on avait taillé dans la mine des tables, des sièges et d’autres meubles à l'usage des travailleurs : on y voyait même des chapelles dont les autels , les piliers , tes statues étaient en sel , et où l'oÀice divin se célébrait les Jours de fête. D’autres salles avaient été agrandies par les progrès de l’exploitation : les voûtes, les plafonds en étaient également soutenus par des colonnes de sel , dont la cristallisation redétait le feu des flambeaux, et donnait à ces édifices l'apparence du palais des fées.
Nous avons déj.à remarqué oue les produits de plusieurs mines d'or et , d'argent alimentaient le commerce des ivilles anséatiques. Mais les filons du iminérai s’épuisaient successivement :
il fallait, pour les suivre, creuser plus profondément le flanc des montagnes et les couches de la terre ; les travaux allaient être plus pénibles, plus onéreux , et le sol devenait plus avare de ses richesses. On avait commencé par la facile récolte de quelques grains, de quelques paillettes d'or ; elle s'était faitedans le lit des rivières et dans celui des ravins passant à travers les sables aurifères dont ils entraînaient les débris; les noms donnés à différents lieux en attestent encore l’ancienne opulence , et ils contrastent aujourd’hui avec leur état de dénûinent.
On descendait dans la plupart des mines , à l’aide d'un câblequ'un rouage mû par l’eau faisait dérouler; et parvenu au fond du gouffre on avait sous les yeux le spectaclede tous les travaux des mineurs, l^es uns taillaient les flancs de la mine , ouvraient de nou-
velles galeries , et roulaient les blocs qu'ils avaient détachés; d'autres les transportaient sur des chariots, jusqu'aux puits, aux orifices, par où rondevait extraire le minerai. Les ouvriers sortaient tous les soirs de leurs souterrains; mais les chevaux qu’on y avait descendus devaient y rester, jusqu'à ce qu’ils fussent hors de service :
il en était de même dans les mines de sel; et ces animaux y perdaient la vue de bonne heure.
Les fabriques et les exploitations que nous venons de signaler trouvaient un débouché habituel , soit dans l’intérieur de l’Allemagne, soit dans les ports de Flandre , où nous avons vu ue venaient s’enchaîner les relations es Anséates avec les navigateurs du Midi. Les marchandises qu'on y apportait du Levant furent toujours recherchées par les Occidentaux : ils devaient les payer en argent , avant
? |u’ils eussent eux-mémes des manuactures qui pussent leur offrir des moyens d'échange; et ce commerce obligeait les négociants chargés de ce genre de relations à se pourvoir d'une quantité de numéraire qu’ils ne pouvaient quelquefois se procurer que par la voie des emprunts. L'intéjét de l'argent était alors très-élevé ; le taux le plus habituel était de douze à quatorze pour cent; il descendait rarement à dix ; on l’avait vu s’clever ju^u’à vingt. Les variations dépendaient du plus ou moins de rareté de l'argent, ou de différentes causes locales et accidentelles , telles que la guerre et le peu de sûreté des communications. L’argenf était devenu lui-méme l’objet d'un commerce généralement répandu , et les opérations de banque, de change, de prêt, furent pendant longtemps entre les mai ns des Italiens, plus connus dans les autres parties de l’Europe sous le nom de Lombards. On fit ce commerce avec plus d'activité dans quelques villes du midi de la France, surtout à C^hors; et les banquiers de nos provinces méridionales se trouvaient compris sous la désignation génériquo de Caortini.
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Mais la principale nation occupée de ce trafic étaient les Juifs, peuple cosmopolite répandu dans toutes les contrées. La persécution qui les menaçait dans les pays catholiques , leur interdiction de tous les emplois civils , la défense d'acquérir des propriétés, les taxes personnelles et toutes les charges auxquelles ils étaient soumis les avaient généralement conduits h thésauriser, non pas pour enfouir le numéraire , mais pour le faire ensuite circuler par des emprunts, dont ils cherchaient à hausser les intérêts, en les calculant sur les risques personnels auxquels iis étaient soumis, et sur les besoins des emprunteurs qui recouraient à leurs services.
Leurs profits, leurs richesses leur furent souvent imputés à crime : on en regardait la cause comme illégale; on se plaignait du taux excessif des intérêts de leurs créances; et leurs nombreux débiteurs, dont la plupart devenaient insolvables, ameutèrent plusieurs fois contre eux la fureur populaire, en donnant un caractère religieux aux persécutions qui atteignaient une classe entière. Ce n’était plus seulement à l'usure que l’on déclarait la guerre , c’était aux descendants d’une nation proscrite : on faisait retomber sur eux, de race en race, l'accusation d’un déicide; et la flétrissure dont on cherchait à les marquer était d’autant plus ineffaçable , que les enfants de cette nation restaient isolés au milieu des autres peuples : leurs familles s’unissaient entre elles, soit parce que leur religion le voulait ainsi , et leur défendait de s’allier avec les Moabites et les autres ennemis du peuple de Dieu , soit parce que l’Église romaine , qui , les repoussait de sa communion , les avait prives de toute participation à ses sacrements et à rassemnlée des fidèles.
Les poursuites dirigées contre eux dans le moyen âge en firent périr un grand nombre. Chaque siècle avait offert ces tristes exemples de persécution ; et cette inimitié invétérée qui ne s’assoupissait que par intervalles t'était réveillée avec plus de violence e*2.<vni><on. (Tilui* ASsCxTi}ois.)
au signal des croisades. Les pèlerins armés qui , en 1096, partirent d’Occident pour la terre sainte, sous la conduite de Gauthier sans avoir, s’étaient jetés sur les Juifs, partout où ils en avaient rencontré. L’humanité des évêques de Worms, de Spire, de Trêves, parvint à en sauver quelues-uns dans les lieux de leur résience; mais il y eut de nombreuses exécutions a Cologne, à Mayence; et des cruautés semblables ensanglantèrent la Bavière. Les Juifs ne pouvaient obtenir la vie qu’en changeant de religion ; plusieurs abjurèrent, d’autres se donnèrent volontairement la mort ; on vit des mères égorger leurs enfants avant de se tuer elles-mêmes; elles disaient qu’il valait mieux les en voyer a u ciel que de les abandonner aux chrétiens.
En 1146, lorsqu'on eut prêché la seconde croisade, le fanatisme du moine Rodolphe vint ranimer en Allemagne les mêmes fureurs contre les Juifs : la plupart n’échappèrent à la proscription qu’en se retirant en Souaoe, en Franconie, et dans les autres villes du domaine impérial , où Conrad III protégea leurs personnes et leurs biens légitimement acquis. Frédéric 1'", prêt a partir en tl89 pour la troisième croisade, prévint de nouvelles persécutionsqui allaient éclater contre eux : quelques-uns de ses successeurs l’imitèrent; et pendant un siècle le repos de cette nation ne fut pas troublé ; mais en I398un paysan, nomméRaindlleisch , prêcha uans le liaut Palatinat, en Franconie et dans les contrées voisines, que Dieu l’avait envoyé pour détruire les Juifs :il leur imputa des crimes et des profanations, afin de les dévouer à la haine générale. Des bûchers s’allumèrentà Nuremberg, à Rothenbourg, à Bamberg et dans d’autre.s villes; on y brilla ces victimes de la superstition ou de la cupidité; et des familles entières, devançant l’heure du supplice, se jetèrent elles-mêmes dans les flammes.
Ratisbonne sauva les Juifs qui étaient
dans ses murs : Albert, duc d Autriche , parvint à réprimer dans ses
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États les violences dont ils étaient menacés; et ce prince, étant devenu empereur, crut pouvoir leur rendre dans toute l'Allemagne la même sécurité; mais la haine des habitants était mal éteinte; elle se ralluma bientôt à Nuremberg, et l'on y condamna au gibet le célèbre iMardocbée, auteur de savants commentaires sur le Talmud et sur les meilleurs ouvrages des rabbins.
Les Jnifsde Frise et de Hollande en furent chassés par le comte Florent V, et ceux d'Allemagne le hirent en 1 309 par un é lit de l'empereur Henri VII.
Souvent ils avaient fait aux gouvernements des prêts considérables : on leur assignait, pour les rembourser, le recouvrement d'une partie des revenus publics; et quoiuu’ils eussent le droit de prélever sur les recettes In valeur de leurs créances, on leur reprochait de réduire ainsi les contributions, et l’on regardait comme illégaux tous leurs bénélices.
La persécution contre eux se ranima en 1338 : un grand nombre furent tués en Franconie ; d’autres se réfugièrent en Westphalie, en Bohême et jusqu'en Alsace; mais dans cette province ils furent également proscrits- Un hôtelier, du nom d'ArmIéder, se mit à la tête d'une troupe de fanatiques : il faisait porter devant lui une croix et une bannière, et allait de ville en ville, persuader aux peuples que leur salut dépendait de l'extermination des Juifs; il en fit une horrible boucherie, et cette férocité souleva enfin l'indignation générale:
Berthold, évêque de Strasbourg, parvint à se liguer avec plusieurs seigneurs d'Alsae« pour délivrer la province d'un si grand fléau. Armiéder, battu et poursuivi , espéra se relever en Allemagne, où les mêmes fureurs lui paraissaient faoilesà ranimer; mais il tomba bientôt entre les mains de l'empereur Louis de Bavière, qui le fit mettre à mort.
Ainsi avait éclaté à plusieurs reprises une haine fanatique contre l'ancien peuple de Dieu. Cependant cette nation toqjouis vivante réparait scs
pertes : les rejetons, échappés à la fureur du glaive, allaient eux-mêmes enfanter une postérité nouvelle: Abraham en avait reçu la promesse; elle devait s'accomplir Jusque dans ses derniers neveux.
Telle était la confiance de ce peuple, au milieu même des persécutions les plus violentes. La dispersion de ses membres faisait du moins espérer
? |u'ils ne seraient pas proscrits è la ois dans tous les pays : ceux qu'oa avait expulsés des bords du Rhin, du Danube ou de l’Elbe, se retiraient plus à l’orient; ils gagnaient les bordi de laVistuIe : Thorii, Dantzig, d'autres villes de Pologne et des pavs voisins, leur offraient des lieux d’asile : res vastes régions, si souvent ravagées par la guerre, avaient besoin de nouveaux habitants ; et les progrès de leur population et de leur culture étaient encouragés par un gouvernement étroitement uni à la Ligue Anséatiue, et destiné à lui rendre un jour 'éminents services.
Rappelons-nous, en suivant vers l'extrémité de la Baltique la direction du commerce des Anséates , que la plupart des villes de cette contrée appartenaient à l'Ordre teutonique. Ces places situées en Prusse, en Livonie, en Courlande, avaient une existence mixte: elles reconnaissaient le grand maitredel'Ordre poursouverain ; ma'u leurs intérêts commerciaux les unissaient aux A nséates ; elles avaient part aux charges comme aux avantages des autres confédérés; elles devaient contribuer comme eux à la sécurité de la navigation , à celle des communications par terre, au maintien des prérogatives et des réductions d'impôts, dont cette grande association joui-ssait en pays étranger. L’autorisation d'accéder à la Ligue leur avait été accordée parle grand maître; et lui-même désirait vivement la prospérité decette confédération.
Pour apprécier le degré de force ue la Ligue espérait recevoir de l’Orre teutonique, il convient de rechercher quelles étaient alors les ressources dont cet ordre pouvait disposer;
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et un semblable examen nous oblige à suivre les progrès de sa puissance, depuis répu(|ue où Herman de Saltza, son quatrième grand maître , eut entrepris la conquête de la Prusse, jusqu'è celle où l’Ordre eut alTermi sa dominiition dans ce pays et dans les contrées voisines. Cette période embrasse plus de deux siècles ; et la
ft art des événements qu'elle renie se trouvent liés a l'Iiistoite des villes anséatiques.
Pendant le mapistère d’Herman de Saltza , l'Ordre teutonique avait reçu de l’empereur Frédéricllde nombreux domaines dans la Prusse et la Livonie:
le duc de Masovie, attaqué par les paîrns , lui céda les territoires de Culin et de Libau s’il pouvait les en expulser ; les elievaliers s’en empa rcrent,ils poursuivirent leurs conquêtes , fondèrent en 1 23 1 la forteresse de Thorn , et bientôt après celles de Culm, de Marieiibourg, d'Elbing, de Braunsberg et d’Eilsberig.
Il fallut, en 1240, reprendre les armes contre les Prussiens; et leduede Poméranie, leur auxiliaire, fut vainou en voulant les seo >urir. La guerre se ralluma contre eux en 1 304 : Ottocare, roi de Bohême , le marquis de Brandebourg, les ducs d’Autriche et de Moravie, le landgrave de Thuringe et l’évéque de Cologne avaient uni leurs forces a celles de l'Ordre teutonique; et ce fut une véritable croisade, dont le but était de détruire entièrement le
paganisme dans les contrées voisines delà Baltique. Ces peuples, attachés A leur idolâtrie, n'étaient pas convertis
f iar le vainqueur; ils revenaient à eues dieux et reprenaient les armes, dès qu’ils avaient pu réparer leurs pertes : on voulut établir dans leur pays des colonies nouvelles pour les assujettir, et l'Ordre teutonique profita de ses accrois-sements successifs pour défendre et assurer ses conquêtes :
Kœnigsberget Wélau furent fondés sur le Prégel ; Karsow le fut sur les frontières de laLitiiuanie. Cette gu erre, qui dura quinze années , se renouvela encore plusieurs fois vers la fin du 'treiziéme siècle, et le grand maître
étendit ^ domination sur la Prusse entière.
IMais en créant vers le nord sa nouvelle puissance, l’Ordre teutonique perdait ses possessions au fond delà Méditerranée : Saint-.lean d’Acrc qui en était le chef-lieu fut conquis en 1391 par le Soudan d’Egypte ; et lorsque les chrétiens eurent perdu ce dernier boulevard de la terre sainte, le petit nombre de chevaliers que la guerre avait épargnés se retirèrent à Venise; leur grand maître, Conrad Fcuchtwangeii , alla ensuite résider è Prague; et le clief-lieu du magistère fut successivement transféré a Mnrbourgdaiis le pays de Hesse et A ,Ma« rienbourg en Prusse , où il resta fixé pend.mt deux siècles.
Les possessions de l’Ordre en Livonie et en Esthonie l’exposaient alors à de nouvelles guerres, soit contre les archevêques de Riga , suit contre les Lithuaniens et les Russes dont il touchait le terroire; et cette situation l’obligeait à distribuer dans toute la contrée les forces des chevaliers , de manière que toute l’autorité restât entre leurs mains, et qu’ils pus!>ent aisément se rallier et se prêter secours dans toutes les occasions périlleuses.
Le grand maître réglal'orgaiiisationde l’Ordre, qui se composait des dignités ou des cliarges suivantes : le grand commandeur, premier oflicicr destiné à remplacer le grand maître en cas d’absence; legrand maréchal, résidant à Kœnigsberg et chargé du commandement et de l’administration de l'armée; le grand hospitulior, établi à Elbing; le drapier, chargé de la fourniture des vêtements, et le trésorier, résidant près du grand maître. L'Ordre teutonique avaitdes commandeurs
articuliers à Thorn , à Culm, A El-
ing, dans les autres principales villes, et dans les châteaux et les forteresses : d’autres fonctionnaires avaient les titres d’hospitaliers, de maîtres des couvents , de celleriers, de proviseurs, de maîtres delà pêche, de pannetiers : ers différentes désignations indiquaient les emplois qui s’y trouvaient attachés.
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l.e caractère religieux et politique de l'Ordre teutonique lui imposait un double devoir a remplir. Créé d'abord pour la défense de la terre sainte et pour les secours à donner aux guerriers pèlerins, H ressemblait aux autres ordres militaires et hospitaliers ui furent fondés pendant les croisaes; mais lorsqu'il se fut élevé au rang des souverains, et qu'il eut été appelé é prendre part aux événements qui devaient changer de siècle en siècle la face de l'Curope, il dut avoir des armées proportionnées à sa puissance :
leur composition ne ressembla plus à celle des troupes qu'il avait entretenues, quand il ne formait encorequ’une association religieuse. Les chevaliers occupaient les différents grades de l'armée; ils commandaient les levees de Ja milice ; et si une partie d'entre eux restait encore réunie pour fortner un corps d'élite , c'étaient ceux qui entouraient le grand maître de l'Ordre ou le grand oflicier chargé de commander à sa place, et qui devaient, durant la bataille, se porter aux postes les plus périlleux , chercher à relever la ^rtune et à décider la victoire.
.T.PS pertes de cette troupe de reserve étaient les plus difliciles à réparer ; mais les grandes familles a' Allemagne tenaient a honneur d'apuartenir à un ordre si vaillant, où l’amuur de la gloire, le zèle religieux, l'ambition trouvaient également à se sati.sfaire.
Les exploits et les conquêtes de l'Ordre teutonkjue avaient accru en Europe sa considération politique et niir litaire. Les ports qui lui a[ipartenaient sur la Baltique le faisaient jouir de tous les avantages du commerce et dé la navigation ; il participait aux privilèges accordés aux autres villo* anséaliques, soit dans leurs ttUtkio* mutuelles, soit dans leur» coinilionîçations
avec l'étranger. Il formait d'ailleurs, vers les limites BilaWatss de la Ligue, un puissant bouievard contre les nations belliqueuses qui
a vaiail âioùvcnt troublé celte partie ^pCffrope, et dont les mœurs saupouvaient y faire rétrograder la civilisuliou.
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Les vicissitudes politiques des trois puissancesdu Nord eureutune grande iiillueuce sur 1rs progrès de la Ligue Aiiséatiquc. La Norvège, d'aboid indépendante, avait eu pendant longtemps ses souverains particuliers; mais la possession de ce rovaume était également convoitée par Te Ettneinark et la Suède : elle passa plusieurs fois de l'un à l'autre, à titre de conquête ou d'héritage. 11 survint entre les trois couronnes cTautres cliaiigemenls de dyiiast'w, et leurs guerres, leurs révofution.s intcrieuxpl moditlèrânt la situation des Aiiséatèt qui, au milieu de ces graves discussions, s'étaient prononcés en faveur d’un des partis. On peut reconnaittf^ par le nombre des traités qu'ils condurent pour se reconcilier tour à tour avec cliacun de ces souverains, combien leurs déinélés furent fréquents.
De nouvelles conventions de paix rétablissaient leurs anciens privilèges; et ils en obtinrent aisémeut la confirmation, aussi longtemps qu'ils se bornèrent à faire fleurir leur commerce, sans prétendre à de nouvelles acquisitions de territoire.
Uambuurg n'av.Tit clierclié à éten-
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dre sa juridiction que dans un cercle très-limité, et dans la vue seulement de protéger son indépendance. Cette ville s' était agrandie, en achetant quelques terres situées sur les rives del'AlsIer; et en 1316 elle avait fait un traité avec les peuples de la Wortsace, aGn d'obtenir leur secours, dans le cas où l'on voudrait attaquer et détruire la tour de Neuen-Werk , élevée à l'embouchure de l'Elbe , pour servir de pliai e aux navigateurs et pour défendre l'entrée du fleuve : en-' tourée de voisins inquiets ou puissants, elle cherchait dans ses ressources et dans ses alliances la garantie de sa prospérité. Lubeck, Brème, Wisinar, T.unebourg et les autres cités comprises dans la confédération suivaient le même système de prudence dans leurs relationsavecl'étrauger, et les mêmes principes d’amélioration dans leurgouvernement intérieur, elles s'attachaient surtout à maintenir l'intimité des liens formés entre tous les membres de la Ligue. Leur puissance maritime et leurs richesses étaient alors très-supérieures à celles des trois couronnes du Nord; et le mouvement du commerce de la Baltique était favorisé par la circulation de leur numéraire : le Danemark tirait ses monnaies d'argent de Lubeck, de Hnmboui^ et des autres villes de la Han.se : la Suède et la Norvège n'avaient encore que des monnaies de cuivre et de fer.
L'activité du commerce de la Ligue se développait de jour en jour ; les manufactures s’étaient multipliées dans les villes, et de nombreuses colonies, venues des régions méridionales, avaient rapidement accru la population des rives de la Baltique, lorsque en 1317, la peste qui ravagea le nord de l'EuroM, moi.ssonna un si grand nombre d'habitants que la plupart des campagnes restèrent sans culture : la rigueur inouïe de quelues hivers Gt périr un grand nombre e plantes; et la terre ayant été frappée de stérilité, la famine pénétra dans les villes qui ne recevaient plus leurs approvisionnements.
D'autres calamités atteignirent ea 1331 les Anséates qui commençaient à relever les ruines de leur commerce.
Un ouragan, plus terrible que tous ceux dont les vieillards a> aient conservé la tradition , se déchaîna sur la mer Baltique; et la plupart des vaisseaux dont elle était couverte furent coulés bas, ou chassés vers le sud avec une telle violence, qu’ils se brisèrent sur les côtes. Ce désastre Gt éprouver aux villes des Vendes, et à Lubeck surtout, des pertes immenses
ni, à la suite de plusieurs Géaux,
evenaient plus difficiles à réparer.
Cette succession d'adversites rendit plus turbulente la classe des indigents dont elle augmentait la misère. Uu grand nombre de ces malheureux cessaient de croire à la Providence, et eberi'haient par des moyens illicites une subsistance que le travail ne leur procurait plus : des dissensions éclataient dans les villes; et l'autorité publiqueetait souvent dans l'impuissance de soulager la pauvreté et de désarmer les partis. Cette sorte d'inquiétude et d'irritation, causée par les malheurs publics, se fait souvent remarquer dans le cours du quatorzième siècle :
elle rend les arts sationnaires ; elle fait même rétrograder l’ordre social; elle vicie les mœurs, amène le découragement , accroît la superstition , et porte les hommes crédules à expliquer par des causes absurdes l'origine de leurs souffrances.
Une épreuve encore plus funeste était réservée aux nations qui se croyaient déjà poursuivies par la colère du ciel. L'année 1348, époque de lugubre mémoire , vit propager dans l’Europe entière la peste qui s'était déclarée en Orient ; et ce Géaii menaça d'extermination les cités les plus Gorissaiites. I.es écrits de l'empereur Cantacusène, qui fut témoin des ravages de cette horrible contagion, nous en ont conservé l'image.
« La peste commença dans la Scytbie hyperboréenne; %lle envahit presque tous les rivages maritimes et enleva une grande piartie des habitants : elle parcourut le l’ont, la Thrace, la Ma-
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o4doin«, la Grèce, l'Italie , .toutei les Iles, la Syrie, la Judée, l'Egypte, la Liliye, le monde entier. Le mal était incurable, et aucun régime, aucune force liumaine ne pouvait y résister :
il abattait également les corps robustes üu debiles ; et ceux que l’un soignait à grand frais succombaientcomnie les plus pauvres. Cette année n’eut aucune autre maladie, ou du moins elles dégénéraient toutes en affection pestilentielle, et l'art de la médecine était impuissant. Tous n'étaient pas également frappés : les uns l'etaient subitement, résistaient peu, rendaient l'âme lu même jour, et quelquefois dans la même heure : ceux qui avaient lutté deux ou trois jours étaient saisis d'une Oèvre aiguë; le mal envahissait la tête; iis devenaient muets, stupides, et comme absorbés par un profond sommeil. Si par hasard ils revenaient à eux , ils s'efforcaient de parler; mais leur langue attachée au palais et la paralysie des nerfs du cerveau ne leur laissaient proférer que des tons inarticulés, et ils expiraient promptemeut. Chez d'autres hommes, le mal n'assiégeait |ia.s la tête, mais les poumons ; il eiillammait bientêt la plèvre et causait de vives douleurs dans la poitrine ; les malades avaient des cracheinenU de sang ; Irur baleine dégageait une odeur infecte; leur gorge et leur langue enflammées étaient noires et avaient des tochrs sanguinolentes : le plus ou le moins de breuvage ne les soulageait pas; ils ne pouvaient jouir d'aucun sommeil, et souffraient une angoisse générale. Il se formait au bras et à l’avant-bras, souvent aux gencives, et quelquefois dans d'autres parties du corps , des abcès ou des ulcères plus ou moins grands et accompagnes de pustules noires. Quelques malades avaient tout k corps tacheté d’une espèce de sligmates, les uns plus rares et plus apparents, les autres plus fréquenta et plus obscurs, et iis en mouraient tous. Un grand nombre avaleht à la fois tous ecasyam^">M( d’autres n’en avaient qn'una partie, et souvent un seul de MS signes éuil mortel.
< Mais dans cette multitude, le petit nombre de ceux qui avaient échappé S la maladie ne la reprenaient plus assez violemment pourenmuurir : ainsi une nouvelle attaque leur laissait quelque espérance ; on parvenait, en ouvrant leurs abcès, à dériver au dehors la source du mal. Quant aux autres, on n’avait trouvé aucun secours qui filt certain; et si deux hommes éprouvaient les mêmes souffrances , ce qui avait sauvé l'uii devenait un poison
f iour l’autre : les funérailless'accuinu.
aient, et un grand nombre de maisons et de métairies furent bientôt désertes.
Rien n'était plus affligeant, plus misérable, que le spectacle du oésespoir de tous ces hommes souffrants, qui ne s’attendaient plus à guérir : ils tombaient dans un découragement absolu :
cet abattement, cette triste.sse , aggravaient la maladie; et ils expiraient snbitenient. ■ Alors on vint a s’isoler, à fuir les malades, à chercher, comme préservatif ou consolation, le genre de vie que l'on croyait le plus salübre, ou le plus propre a distraire d'un péril auquel on n'espérait plus échapper.
Les uns vivaient avec tempérance, d’autres se plongeaient avec ivresse dans les plaisirs : ou abandonnait sa maison , sa ville, sa famille, etjusqu'à ses enfants ; les malades restaient sans secours, les morts furent bientôt sans sépulture; Taie était corrompu par de fétides exhalaisons , et les progrès de la contagion furentsi rapides que, dans les trois mois du printemps, ils emportèrent la moitié de la population.
tÀ maladie qui ravageait le midi de l’Europe pénétra rapidement vers les contrées du nord avec un nouveau caractèrede malignité. Partoulelle trompait les efforts de l’art : plusieurs vi|.
les perdirent les trois quarts de leurs habitants ; les campagnes restaient abandonnées aux animaux sauvages que ce cruel fléau épargnait encore ; il continua de sévir pendant une année entière, et les désastres qu'il causa furent si grands , que la Suède, la Norvège, l'Islande redevinrent de vastes solitudes. On attribue à ce terrible phénomène la disparition de la colonie
qoi l’était formée dans le Groenland.
Les progrès d'un fléau si destructeur frapperont les nations d’un effroi universel. On en cherchait la cause afin de pouvoirs’en défendre ; mais on ne pouvait l’assimiler à aucune maladie connue ; il les excédait toutes par sa violence ; et les corps qu'il attaquait subissaient une si prompte désorganisation qu'aucun secours ne pouvait en arrêter les effets. La peste noire fut d'abord attribuée à des exhalaisons malfaisantes, échappées d’un gouffre qui s’était ouvert dans la Tartarie.
Mézerai rapporte qu'il avait apparu dans le Catnajr un globe de vapeurs infectes et enflammées qui, après avoir détruit les animaux et les végétaux d’une province entière, porta de contrée en contrée la désolation : d’autres
f irétendirent que des pluies de repties, d’insectes, d’animalcules immondes et vénéneux étaient tombées du ciel , avaient vicié l’air que respirent tous les êtres animés , et avaient fait pénétrer dans leur sein un poison subtil. Partout on apercevait un extrême désordre dans la nature, et l’on en cherchait l’origine dans le ciel; soit qu’on y eût remarqué d’effrayants météores, mu des cometes, ou la conjonction de spielques astres , soit que l’on crût reconnaître dans quel(|ues chocs des éléments les combats du ciel avec l’Océan ou avec la terre. Les observations que la science ne pouvait pas faire encore étaient remplacées par les conjectures de l’imagination : celle-ci suppléait à coque la nature avait d'inexplicable ; et les opinions religieuses, venant se mêler à l’obscurité de cette recherche, portaient à croire que Dieu avait envoyé aux hommes un si grand fléau pour châtier leurs iniquités. La superstition vint aggraver les malheurs publics, en srmant de nouveau la fureur de la multitude contre un peuple depuis longtemps en butte aus animositM des chrétiens. On crut que pour apaiser le ciel, il fallait un sacrificed’expiation, et les Juifs furent ealoiniiieusementchsrgés de l'absurde imputation d’avoir attiré la colère de Dieu sur tous les pays où ils s’étaient
répandus. On osa même les accuser d'avoir empoisonné les puits et les fontaines : plusieurs Israélites furent mis à la torture, à Bonn et dans d'autres villes ; et l'excès de la douleur leur arracha quelquefois des aveux qui furent ensuite rétractés. Une assemblée de barons . convoquée à Rhinfeld, jugea qu'il fallait les chasser ; et la plu-
f iart n'ccliappèrent à la mort que par e bannissement.
Ces persécutions contre une classe d'hommes spécialement attachés au commerce ruinèrent une partie de ses opérations.L'Europeentièreavaitd'ailleurs si violemment éprouvé les ravages de la contagion qu'elle fut d'abord plongée dans raccableinent : les villes anséatiques participèrent au malheur général ; et l’on peut aisément se représenter tout ce qu'elles eurent à souffrir, par la perte des ouvriers , la ruine des manufactures, la pauvreté publique , l’interruption de toutes les voies de communication. Cependant les franchises dont ces villes jouissaient, la sagesse de leurs institutions, et les privilèges de leur commerce, favorisé dans tous les pays, attirèrent bientôt dans leurs niursde nouveaux habitants.
Il se faisait partout un grand déplacement de population; et tandis que la misère et le désespoir faisaient abandonner les derniers hameaux de plusieurs contrées qui ne renfermaient plusquedes tombeaux, quelques villes où l’on espérait un avenir moins funeste, recueillirent ces colonies malheureuses. Les Aiiséates, accrus par de nombreuses familles, indigentes et laborieuses, parvinrent à réparer tontes leurs pertes, à rétablir leurs relations avec les autres pays, et à reprendre dans tous les marchés de l’Europe la prépondance dont ils avaient joui.
L’identité d’intérêts et le soin de leur commune défense les déterminèrent à s’unir encore, plus étroitement, et à rassembler toutes leurs forces contre la puissance qui menaçait le plus directement leurs libertés et leur commerce.
■ Lorsque Waldemar III se fut emparé en 1861 de la ville de Wisby quifut
L’UNIVERS
iibandonnée nu pillage, les Anséates, n'ayaiit puobtenirdoceprinee aucune satisfaction, armèrent une flotte. Lubeck fournit une grande partie de.s vaisseaux et des hommes de guerre; et le commandement en fut remis au bourgmestre Wittenborg, qui obtint un premier avantage et fit un débarquement en Danemark; mais les Danois saisirent une occasion favorable pour enlever aux Anséates douze vaisseaux chargés d'approvisionnements et de munitions de guerre. Ce revers fut imputé à Wittenborg : On ne lui tint aucun compte d’une victoire dont il avait perdu les fruits; il fut livré aux tribunaux et paya de sa tête son imprévoyance. Un armistice fut conclu en 1 363 entre les belligérants; mais les causes de la guerre subsistaient encore, et de part et d'autre on n'avait pas quitté les armes.
Aucun motif ne fit mieux reconnaître aux Anséates la nécessitéde leur union, que la crainte de voir passer sur la tête d'un seul monarque les trois couronnes du Nord. Magnus III régnait en Suède; Haquin son fils était devenu roi de Norvège, et ce jeune prince avait épousé Marguerite, fille deWaldemar III, roi de Danemark , qui n’avait pas d'autres enfants.
Cette alliance ayant fait prévoir que les trois royaumes n'auraient bientôt qu'un seul souverain, les Anséates crurent devoir favoriser le parti qui venait d’offrir la couronne de Suède au prince Albert de Mecklembourg; et soixante-dix-sept villes, dont la Ligue se composait en 1 364, avant uni leurs forces pour le placer sur le trône, envoyèrent leurs députés à Cologne, où I on affermit les bases de leur confédération générale , et où l’on fixa les devoirs et les privilèges de tous les membres de cette grande association.
Waldemar tournait d’abord cette Ligue en dérision ; malt att^ué à la fois par les villes de la Baltique et de la mer du Nord, qui conoertèrent avec un parfait etiwnnDle leurs résolutions et remploi de leurs forces, ilfut obligé de randre à la confédération tous ses
droits; de déclarer libres les routes et la navigation; de consentir à la restitution des marchandises naufragées , qui seraient réclamées dans l’an et jour; enfin, de confirmer les privilèges que la Suède avait accordés aux Anséates, dans la province de Scanie dont il jouissait alors. Ce prince ayant fait naître de nouvelles difficultés sur l’exécution de ses promesses, la guerre fut poursuivie avec plus de vigueur en 1368; la diète des confédérés résolut de porter toutes ses forces en Scanie , et les Lubeckois fournirent seize cents hommes pour leur contingent. La Ligue était secondée par Albert, roi de Suède, etparun grand nombre de Danois mécontents; elle s’empara de Falsterbode, ^ho-^ noër, Helsingor, Nikôping, Ashoirar elle fit même une descente à Copenhague. Waldemar fut contraint de quitter ses États, et la paix futconclue en 1370 avec la régence qui gouvernait après son départ. Les Anséates obtinrent pour seize ans la possession de la Scanie , en dédommagement des pertes qu’ils avaient faites à Wisby, où ils avaient des magasins considérables : leurs anciens droits dans les ports de Danemark furent renouvelés, et la navigation redevint entièrement libre.
Albert de Mecklembourg venait de confirmer en Suède tous les avantages accordés aux villes qui lui avaient prêté leurs secours. La Ligue entière se trouvait comprise dans cette convention conclue en 1368 : on y désignait nommément Lubeck , Brême, Hambourg, Kiel , Wismar, Rostock , Stralsuiid , G rypswald , A nclam , Stettin, New-Stargardt, Colberg. Les mêmes francliises commerciales étaient communes aux villes de Tborn, d’Elbing, de Dantzig, de Braunsberg, de Koenigsberg, appartenant à l'Ordre teutonique ; à celles de Riga, Dorpat, Revel, Pernaw,qui relevaient du gouvernement de Livonie; aux villes germaniques de Cologne, Dortmund , ^st, Alunster, Osnabrück; à celles de Brunswick, Magdebourg, Hildeslieim, Hanovre, Lunebourg, et à celles
VILLES ANSÉATIQUES. IJt
d'Utreclit, Schwoll, Hasscit, Deventer, Elborn, Zutphen, situées dans les provinces voisines du Zuydrrsée.
D'autres concessions, dont la base était la mérae, furent faites en 1376, par ilaquin IV, roi de Norvège, aux niéines villes, et à celles de Hollande et de Zélande, qui n'avaient pas été comprises dans les traités précédents :
c'étaient celles de Campen, Bréda, Midelbourg, Arnheim, Dordrecht, Amsterdam, Enkuvzen, Harderwick, Hindelofen.CesdiffcrentsIieuxavaient alors une importance que plusieurs d’entre eux ont perdue aepiiis.
La nomenclature des villes précédentes nous indique les développements que la Ligue Anséatique avait pris, par l'union de ses armes et par ses traités de paix et de commerce.
Elle avait d’abord attiré dans son association les villes situées au bord de ta mer, ou sur la rive des fleuves navigables qui en assuraient les communications avec l'Océan ; ses relations avec d'autres places de l'intérieur s'étendirent ensuite de proche en proche, et accrurent à la fois sa considération et sa puissance.
Les Anséates étaient alors parvenus au plus hautpointde leur grandeur : ils tinrent à Lubeck, en 1385, unegrande diète, à laquelle se trouvèrent plusieurs tëtee couronnées, et où d'autres souverains furent représentés parleurs ambassadeurs. On y remarnua la reine Marguerite de Danemark , Albert, roi de Suède, le comte Eric de Saxe-Laweiibourg, les comtes Nicolas et Adolphe deHolstein ; les envoyés du duc de Bourgogne, ceux des comtes de Flandre etde Hollande, et un grand nombre de députés, non -seulement des villes de la Hanse, mais de ses comptoirs , et de différents États qui entretenaient avec elle des relations.
On y négocia la remise de la Scanie au Danemark, et l'on y flt des règlements sur le commerce des Anséates avec la Suède , le Danemark , la Livonie, la Flandre, l’Angleterre et d'autres pys.
Cependant, malgré les sages mesures que les Anséates avaient prises
pour prévenir la réunion des trois couronnes du Nord , cette concentration de forces allait s'accomplir. Albert, qu'ils avaient aidé à monter sur le trdnede Suède, ne sut pas conserver l’affection du peuple qui i'avait reconnu pour roi. Il mécontenta les seigneurs du royaume, en réunissant au domaine de la couronne une partie de leurs fiefs; il exigea du clergé des subsides considérables, à titre d'emprunt; il chargea le peuple d'impôts; et la nation tout entière, ayant résolu de le détrôner, lit proposer en 1387 la couronne de Suède à Marguerite, qui gouvernait déjà le Danemark et la Norvège ; Albert fut alors solennellement déposé par les états, aines vingt-cinq ans de règne. Ce fut en vain u’il appela à son secours les princes e sa maison , les comtes de Holstein, les villes anséatiques, et les chevaliers de l'Ordre teutoniqup auxquels il promit nie deGothland : les troupes qu'il avait rassemblées furent débites à Falkôping en Westrogothie; luiméme fut fait prisonnier avec son fils et ses principaux officiers, et on les transféra à Lindolm, chôteau de Scanie, situé entre Ysladt et Malmoë. Les partisans qu’il avait eus en Suède abandonnèrent la cause du monarque captif; et les seuls lieux où l’on continua de le reconnaître furent l’tlede Gothland, dont il venait de faire la cession . et la ville de Holmia , capitale de la Suède.
Cette dernière place était a.ssiégée par l'ennemi , et les habitants étaient réduits à la famine, lorsque Jean de Mecklembourg, beau-père du roi prisonnier, tenta de faire lever le siège par un armement dans la Baltique et par une diversion sur différents points des trois royaumes. Une tempête ayant dissipé sa flotte, il en répara les avaries, revint au secours d'Holmia , et part int à y Introduire d’abondantes provisions.
Les habitants de Rostock et de 'Wismar, qui étaient sujets d’Albert, faisaient des efforts pour le délivrer; et les magistrats de ces deux villes appelèrent aux armes tous ceux qui vqii-
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(Iraient exeiver la piraterie, et tenter des incursions sur le territoire ennemi ; on leur permettait de vendre leurs prises dans ces deux ports, et ceux de Goiwiz et de Ribniz leur furent également ouverts.
Depuis trois ans la Suède était rav.-igée parla guerre; la pupul.ition des côtes ne jouissait d'aucune sécurité, et la misèreàla(|uelleonr:ivait réduite lui inspirait eiibn l’atnour du pillage.
Les pirates i^ui infestaient tous Tes rivages maritimes, y trouvèrent un grand nombre d'associés, et une foule d'hommes avides de butin se réiiandirent sur les mers. Comme leur nut, ou du moins leur prétexte, était de ravitailler Holmia, dont Marguerite faisait continuer le siège, ils se donnèrent le nom de frères Vitaliens.
L’autorisation de faire des armements en course pour attaquer les navires ennemis remonte au temps où les gouvernements eux-mêmes n’avaieiit pas encore de forces navales.
Les rois avaient recours aux navires deleurs sujets, ctclioisissaient les commandants et les ofliciers supérieurs des escadres qu'ils avaient ainsi réunies : les mêmes vaisseaux pouvaient servira la guerre ou au commerce; et les armateurs qui les avaient équipés cherchaient tour à tour à s'enrichir par de paisibles spéculations, ou par les dépouilles enlevées à l'ennemi.
L'habitude d’armer en guerre et en marchandises les navires particuliers ne se perdit point lorsque les gouvernements eurent créé une marine qui leur appartint, et lorsque la construction, I équipement et l’armement des vaisseaux de guerre se firent à leurs frais. On espérait nuire encore plus à l'ennemi , en multipliant k» moyens d’attaque dirigés contre lui, et les armements en course des porticuliers oontiouérent d'^ «neouragés ; mais cette espérance de supérioritédevenait illusoire, mr l’enoami jouissait du méiae gMotage; il pouvait également pr end » pour auxilla res tous b<s «pmateurs privés : c'était agrandir de ipart etd’auUe le champ desîiustilités;
c'était multiplier les occasions de se dépouiller mutuellement.
_ IJne extension de maux si préjudiciable aux intérêts privés pouvaitelle s'accorder avec ces règles de sociabilité qui prescrivent de borner les fureurs de la guerre , de ne pas poursuivre les populations désarmas, et de n’engager dans la lutte de deux gouvernements ennemis que les hommes appelés à décider eutre eux ces grands différends? Mais lorsque ces principes de raison et de modération eurent commencé à s'applmiier à la guerre de terre, on continua d^oWrver une législation maritime qui autorisait en pleine mer la prise (le toutes les priipriétés particulières appartenant a renne(Tii. On aurait épargné sur la terre la personne et les biens des habiUnts inoffensifs; mais la mer les livrait à la merci des ravisseurs.
il résultait de cette contradiction entre les usages de la guerre de terre et de la guerre de mer, que la première laissait encore subsister quelues relations d’équité naturelle et liumanité entre deux Etats ennemis. Quels q((e fussent les actes d’indisciplino et de violence d’un corps de troijpes armées et victorieuses, ses ex(»s avaient des bornes : il était d’ailleurs intéressé à ménager les ressources d’un pays conquis, à ne pas nuire aux travaux de l'agriculture, à la récolte des fruits de la terre, au paisible exercice des arts et métiers; mais en |iarcourant la mer on n’y voulait souffrir aucune entrave; et des peuples qui se croyaient autorisés h retenir lo((t ceque le naufrage avait rejeté sur leurs bords, se trouvaient conduits à s’emparer de tout ce qu’un ennemi avait confié à l’Océan.
La piraterieentrait dans les moeurs des anciens habitants du Nord ; et cet usage remontait aux te(nps où des essaims de guerriers, appartenant à un pays pauvre et sans culture, allaient (îlierehersur d’autres rives des moyens de subsistance, et se fixer quelquefois dans des contrées pins fertiles. Ce systénie d’incursions périodiques avait été organisé d’une manière régulière,
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et nous avons rendu compte, dans les premiers livres de cette histoire , des principales expéditions qui en avaient été le résultat.
L'abolition de l'ancienne piraterie du Nord fut ensuite l'oiivrape du christianisme ; elle eut lieu en Danemark, vers l'année 1016, sous le règne de Canut le Grand; et la confrérie de Roscliiidse dévoua noblement à faire cesser ce barbare usage; mais il régnait toujours sur d'autres rives de la Baltique. Le pays des Slaves ne fut converti que dans le douzième siècle; la Prusse ne le fut que dans le siècle suivant; les moeurs anciennes y hittuient encore contre les principes des nouvelles doctrines , et le godt de la jiiraterie fut sans doute un des plus difucilesà extirper : il s'etait transmis d'âge en âge , jusi|u'à l'époque dout nous nous occupons ici.
Les Vitaliens ne furent que trop bien secondés dans leurs violences; et cette association, d'abord formée contre l’ennemi , s’étendit bientôt davantage:
sa licence n'eut plus de frein , et ceux qui lui avaient donné des armes ne purent ni la conduire ni la comprimer.
Des brigands sans chefs , sans gouvernennent, sans discipline, cherchaient indistinctement leur proie, et se prétendaient cependant ligués pour une erre légitime. Leur station dans ede Gothland, dont ils s'étaient emparés, leur permettait d'intercepter la navigation par des croisières habituelles : 'Wisby, longtemps célèbre par son commerce , était devenue leur place d'armes ; ils y avaient élevé des fortifleations et ils y trouvaient un refuge dans le besoin. Leur audace s'accrut avec leurs forces : déjà ils ne naviguaiint plus isolément et en aventuriers; leurs llottes parcouraient la mer : ils pillèrent la Scaiiie, attaquèrent et réduisirent en cendre Malnioë, soumirent d'autres villes du littoral, et s'élevèrent le long des côtes de Norvège jusqu'à Bergen-, qui était alors le marche le plus fréquenté par les Aoséates. LesVitaliensy Orent un riche butin, et après avoir ravagé la ville par le fer et le feu, ils se retirèrent
dans les ports dont ils étaient maîtres.
D'autres Qottes exerçaient ailleurs la piraterie. Plusieurs rivages étaient dévastés tour à tour; mais leurs principales expéditions se dirigeaient vers Holmia, toujours assiégée pur les Danois ; ilsy introduisaient des vivres, harcelaient les assiégeants, et réservaient aux pKis cruels supplices les prisonniers qu'ils faisaient sur l'eniit'iiii. Ils les enfermaient dans des tonneaux . au fond desquels on avait pratiqué une ouverture assez large pour que la tète pût y passer : chaque prisonnier occupait un tonneau séparé, et il y restait jusqu'après le jugement public qui le conuamnait à mort.
Les cruauU^ des Vitaliens déterminèrent le pape Bonif:ice IXà excommunier leurs chels ; et le souverain pontife ne permit à l'évôque d'Upsal de révoquer cet anathème que pour ceux
ui apaiseraient la justice divine par
es aumônes envers les pauvres ou par d'autres pieuses libéralités.
Les brigands ne se bornaient plus à attaquer les places ennemies; ils arrêtaient les navires mômes des villes anséatiques : tout était confondu dans leurs déprédations ; leur nombre croissait de jour en jour , et la terreur de leurs armes gagnait tous les rivages.
La pêche du hareng attirait alors vers les côtes de la Scania un grand nombrede bâtiments : cette navigation fut bientôt interrompue. I.e pillage des nriarcbandiscs et des navires se multiplia tellement que les Vitaliens excitèrent une indignation générale, et que les villes anséatiques cherchèrent à remédier à des maux si graves. Elles invitèrent, en 1394, les habiUnts de Rostock et de Wismar à rendre le butin que les pirates y avaient déposé, à les rappeler et à révoquer les autorisations données à leursarmeroents. Le»
Anséates désiraient conclure la paix avec la reine Marguerite; et dans cette vue, les envoyés de Lubeck et de Hambourg eurent avec ceux de la reine une conférence pour traiter de la dA livrance du monarque captif et des autres conditions du traite. On se sépara sans rien conclure ; mais les
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mêmes députés se réunirent l'année suivante à peux de Grypswald , de Thorn, d'EIbi iig, deDantzig, de Revel, pour reprendre cette négociation.
Einfin, les sept villes obtinrent que la reine ne retiendrait plus Albert et son flis. Elle devait recevoir dans trois ans une rançon de soixante mille marcs d’argent pur : les villes se portaient garantes du payement ; Holmia leur serait donnée en dépôt jusqu'au terme fixé, et l’on remettrait ensuite à la reine cette place, ou la personne du roi, si ce prince ne remplissait pas ses engagements. Albert renonçait à ses droits sur la Suède; il obtint à ce prix la liberté, et il retourna dans le Meeklembourgavec s6n fils ; mais au bout de trois ans ce prince n’ayant pas acquitté les sommes promises, et ne s'étant pas constitué de nouveau prisonnier, les villes anséatiques remirent Holmia aux troupes de la reine, qui fut alors maltresse de toute la Suède; et cette princesse affermit en 13‘J7 son autorité sur les trois royaumes par le traité d’union de Calmar.
Les Vitaliens, que le retour de la paix ne faisait pas renoncera la piraterie, mais qui ne pouvaient plus colorer des mêmes prétextes leurs hostilités habituelles, prévirent que de plus grandes forces allaient se réunir contre eux : ils avaient enlevé Éric, fils d’Albert; ce jeune prince vivait au milieu d’eux , dans l'ile de Gothland dont iis étaient toujours maîtres, et ils avaient augmente les fortifications de Wishy , pour s’y mettre en défense.
Iji guerre allait en effet se poursuivre contre eux avec plus de vigueur; et les députés anséates réunis à Lubeck étaient convenus que les villesde Dantzig, de Thorn et d’Elbing, entretiendraient des croisières contre les Vitaliens dans le bassin oriental de la Baltique; que Lubeck ferait croiser dans ses parages occidentaux, et que l’on construirait, aux frais de la confédération , de plus grands vaisseaux de guerre. Les Lubeckois en armèrent vingt; ils tinrent la mer pendant quatre mois, visitèrent la plupart des
golfes, et harcelèrent les pirates; mais pour extirper le mal il fallait de plus grands efforts. Les brigands, qui s’attendaient au dernier supplice s'ils étaient faitsprisonnicrs,veudaientchèrement leurs jours et leur liberté :
souvent ils étaient vainqueurs; etdans leurs défaites mêmes ils échappaient à l’ennemi par l’agilité de leurs manœuvres et la rapidité de leur fuite.
On décréta en 1397 de nouveaux armements dans la seconde assemblée qui se tint à Lubeck : les préparatifs ne furent cependant faits que pour l’année suivante; et dans cet intervalle les pirates continuèrent leurs dévastations.
I.es villes de Prusse qui obéissaient à l'Ordre teutonique avaient à se plaindre des fréquentes incursions des Vitaliens : Conrad de Jungingen, grand maître de l’Ordre, entreprend de les chasser de l’ile de Gothland. Il équipe une flotte nombreuse, ayant à bord quatre mille hommesd’intanterieet un corps de cavalerie : il s’empare de l'ile entière, attaque et met en fuite les vaisseaux des Vitaliens , et affaiblit tellement leurs forces dans cette expédition, qu’ils abandonnent la mer Baltiue et se réfugient dans les parages e l’Océan.
Albert, informé de la prise de l’ile de Gothland, voulut alors y rentrer; mais le grand maître qui l’avait enlevée aux pirates ne se proposait point d’y renoncer. Marguerite espéra ellemême s’en emparer , et cette princesse envoya des troupes pour faire le siège de VVisby : ainsi trois compétiteurs se disputaient cette possession. L’empereur 'Wenceslas intervint : une convention se fit à Copenhague ;^t Plie de Gothland fut cédée, moyennant une indemnitépécuniaire en faveur de l'Ordre teutonique , à Eric XIII , neveu de la reine Marguerite, qui l’avait placé en 1396 sur le trône de Suède.
La retraite des Vitaliens sur les côtes de l’Océan atlantique allait chaner le théâtre de leurs hostilités. Hamourg était appelé, par sa situation à supporter les principales charges de la guerre, et cette ville avait surtout à
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maintenir la libre navigation de l'Elbe , dont elle avait obtenu la jouissance par ses conventions avec les habitants du Dittmarck et des autres pays riverains. Déjà depuis un siecle elle avait faitéleverun pliaredansl'iledeNeiienwerk, siiuép à l’embouchure du fleuve :
le papeBoniface VIII luiavait accordé le privilège d’y ériger un autel portatif où l'on c^ébrerait les saints mystères pour les navigateurs qui aborderaient sur la plage; et la concession de nie lui avait été formellement faite par les ducs de Saxe et de W estphalie.
Les llambourgeois firent en 1394 une autre acquisition plus importante, celle du bailliage de Ritzebuttel, qui fut également confirmée par le duc de Saxe-Lawenbourg. Ce territoire, situé sur la rive méridionale de l’Elbe, servit à en protéger la navigation : il devint aussi un lieu de relâche pour les vaisseaux qui, avant de prendre la mer ou de remonter le fleuve, pouvaient être retenus par quelques obstacles, et avaient a compléter ou à réduire leur lest, à prendre ou à déposer une partie de leur chargement.
Les V italiens avec lesquels on était alors en guerre étaient allés s’établir sur le littoral de la Frise , où ils occupaient quelques positions fortifiées, et après s’étre aifermis dans ce lieu d’asile, ils étendirent au loin leurs violences et leurs pillages ; ils parurent sur les côtes de Belgique, d'Angleterre, de France et d'Espagne : on dit même qu’ils naviguèrent aussi vers le nord jusqu’au Groenland , mais qu’ils perdirent dans cette expédition plus de In moitié de leurs navires.
Les Frisons favorisaient leurs pirateries et i[s y prenaient part pour s’enrichir : Groningue et d’autres villes à l’occident de l’Eins eurent recours à leurs services contre la Hollande. Les
P remiers lieux où ils s’étahlirent dans Ost-Frise sont Wittmund, Brucke, Aurichshave, Marienliave : ilsy avaient leurs quartiers d'hiver, et devenus maîtres des principaux points du rivage, ils purent infester habituellement par leurs incursions les embouchures de l’Eins, de l'Elbe et du VVéser.
La Ligue Anséatique délibéra sur les moyens de les poursuivre : il fut convenu que l’on armerait à ses frais de plus grands navires pour rétablir la liberté des mers : les seigneurs de Frise furent invités à chasser de leur territoire ces brigands maritimes :
on pria le grand maître de l'Ordre teutonique de favoriser cette entreprise, et l’on eut principalement recours à la reine Marguerite, pour obtenir des secours de plus contre une association q^ue ses brigandages mettaient en état d'hostilité contre tous les peuples.
Dans les nouvelles négociations qui eurent lieu à Lubeck et à Nikôping entre les villes anséqtiqucs et les couronnes du Nord, on renouvela les engagements anterieurs. Les habitants de Bostock et de Wismar, premiers auteurs de la réunion des Vitaliens, rentrèrent en grâce avec la reine : on somma le comte d’Oldenbourg et les seigneurs de Groningue et de Docknm de se joindre à une expédition contre les pirates; et dans l'année 1400 une flotte, dont Lubeck et Hambourg avaient armé la plus grande partie, se mit en mer, gagna les côtes de Frise, se joignit aux vaisseaux de Brême, de Groningue, Kampen , Deventer, et attaqua les Vitaliens à l’embouehure même de l'Ems. Ceux-ci éprouvèrent une sanglante défaite : leurs prisonniers furent jetés à la mer ou livrés au supplice; et l'on occupa deux de leurs repaires, Witlimuiid et Grothusen :
les seigneurs d'Ems et d’Aurich s’engagèrent à ne plus recevoir les pirates, et les gouverneurs de l’Ost-Frise conclurent même avec les villes aiiseatiques une alliance pour les expulser.
Cependant la guerre s’étant rallumée entre les Hollandais et les Frisons, ceux-ci eurent encore recours aux Vilaliens : leurs déprédations .s’accrurent; ils enlevèrent près de Héligoland plusieurs navires de commerce.
Les Hambourgeois assemblèrent alors leurs vaisseaux armés ; ils descendirent l’Elbe , attaquèrent en mer les pirates; et après un combat acharné, où ils leur prirent soixante-douze ua-
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▼ires avec leurs chefs, la flotte revint triomphante à Hambourg, et les prisonniers furent décapites. D'autres brigands écliappésau vaiiiquoureontiniiaient leurs liostilités; mais la flotte remit à la voile : on les attaqua de nouveau, et cent cinquante prisonniers que l'un Ut sur eux éprouvèrent le même sort.
Le droit de protéger la navigation de l'Elbe dérivait des privilèges que la ville de Hambourg avait obtenus des empereurs : Charles IV les avait confirmés en 1359, et cette ville avait besoin, pourla sûreté de son commerce, d’une entière liberté de navigation.
Les pirates ayant accordé en 1404 de nouveaux secours aux Frisons contre les Hollandais, Hambourg et Lubeck envoyèrent des députés à Amsterdam pour rétablir la paix : un corps de uatre oents hommes que l’on fit ébarquer sur les eûtes de Frise attaqua les châteaux qui servaient de retraite aux brigands et qui recélaient leurs larcins. Ceux de Falder, de Norden, de Pilsum, furent détruits, et ceux d'Arle, de Béruma, Grothusen, üsterhusen, furent remis au comte de Frise, à condition qu'il fermerait aux Vitaliens les embouchures de l’Eins et du VVéser, et que les navigateurs des deux villes trouveraient en cas de besoin un abri dans ses ports et dans ses châteaux.
Il y eut à Hambourg en 1410 une nouvelle députation des places maritimes, dont le but était d’extirper la piraterie ; six ans après on suivit à Lubeck une négociation semblable. Les Brémois firent des armements pour a.ssurer la navigation du Weser : ils s’emparèrent de quelques territoires situés vers rembourhure de ce fleuve, et obtinrent des comtes d'Oldenbourg l'engagement de ne plus protéger les Vitaliens. Ceux-ci commençaient à re-
f iaraitre sur le littoral du llittmark :
es Hambourgeois s'en plaignirent au duc de SIeswick , et les liaisons des habitants avec les pirates furent interrompues.
Cependant les Vitaliens avaient étendu leurs intelligences dans l’intérieur
du pays et Jusqu’au voisinage de Hambourg. D'autres brigands liés avec eux, et connus sous le nom de chenapant et de flibustlert, continuaient de désoler le commerce des villes anséatlques : leur principal repaire était le château de Bergedorf, et ils avaient établi leurs communications avec les forêts, par une galerie souterraine dont ils avaient masqué l'ouverture :
cette issue permettait aux brigands de sortir sans être remarqués, et d'écbap-
Î ier aux armes et â la poursuite ue eiirs ennemis. Ils attaquaient les marchands et les voyageurs qui se rendaient d'un pays à' l'autre; et tantût on les entraînait dans les- bois, on pillait leurs biens et on les relâchait ensuite-, tantût on les conduisait, les yeux bandés, jusqu'à Bergedorf où on les plongeait dans les cachots , et ils ne pouvaient savoir dans quel lieu on les retenait prisonniers. Les troupes envoyées par Hambourg et Lubeck pour'attaquer ces brigands pouvaient d'autant moins les atteindre, que U duc Henri de Saxe paraissait disposé à les soutenir, malgré les plaintes que les deux villes lui adressaient. Enfin deux bourgmestres. Jordan Pletskow de Lubeck et Hein risch Hoyer do Hambourg, marchèrent sur Bergedorf avec deux mille hommes d'infanterie et huit cents de cavalerie , parmi lesuels se trouvaient un grand nombre e bourgeois et de marchands qu’animait l'amour de la patrie; la place se rendit après une courte résistance :
elle fut pillee et brûlée; mais les brigands se retirèrent dans le château , où ils continuèrent de se défendre.
On fit usage, pour les réduire, d’aruebuses, de pierriers, de canons, ont la fabrication était encore grossière : le cinquième jour, ou alluma au pied de leurs retranchements des matières inflammables et résineuses, dont la fumée fut si épaisse que Ica défenseurs offusqués , par ce nuage et poursuivis par la flamme, se réfugièrent dans l'intérieur des retraminements : les assiégeants donnèrent l'escalade, et la garnison se rendit, à condition qu'elle sortirait librement.
Les troupes alliées marchèrent ensuite sur Riepenliourf;, autre asile de brigands, situé sur l'Elbe, dans le lieu que l'on nomme aujourd'imi Kirnlienwanlen : la garnison était trop faible pour résister; elle ouvrit ses portes; et les troupes de Lubeck et de Brème allèrent sVmparer de Cuddeworte, qu'elles démolirent : elles auraient poursuivi leurs avantages, si les princes voisins n'avaient pas ménagé entre les deux partis une suspension d’armes. I,eurs différends furent conciliés dans une diète tenue à Perleberg, où se réunirent le prince Frédéric de Brandebourg, le duc Guillaume de Lunebourg et d'autres souverains. Il fut convenu en 1430 que le duc de Saxe abandonnerait à perpétuité aux deux villes de Hambourg et de Lubeck les cliAteaux de Bergedorf et de Riepenbourg avec leurs appartenances, le péage et le bac d Eislinger et la moitié de l'Herzogenwald. '
Dès ce moment Bergedorf et Riepenbourg furent regardés comme une possession commune à l'une et à l'autre ville : on s'accorda sur leur administration, et le commandement en fut dévolu tour à tour à deux .sénateurs, l'un de Lubeck, l’autre de Hambourg; la durée de leurs fonctions était d’abord de quatre années; elle fut ensuite de six ans. On comprit aussi dans ce gouvernement les quatre paroisses qui composaient la Fierlande; c’étaient celles de Rirchenwarden, d’Alten-gamme, de Neuengamme et de Kurslack. Les habitants de la Fierlande étaient originairement une colonie venue des Pays-Bas : ils avaient conservé leurs mœurs et leurs usages primitifs : c'était une nation active et industrieuse, qui devait sa richesse au travail et à la fertilité de tes terres cultivées enjardiii. La proximité de Hambourg l'attachait à cette place par des rapports habituels : les r'ierlandais y venaient vendre le lait de leurs troupeaux , les produits de leur pèche et de leur chasse , les légumes et les fruits de leur territoire, et ils pnt continué de pourvoir par
leurs fécondes ressources à ia consommation d'une cité qui s’est agrandie de jour en jour.
Lors(|ue les Vitaliens eurent perdu dans l'intérieur du continent leurs derniers auxiliaires, il leur restait encore quelques possessions sur le littoral. et particulièrement dans la Frise, où ils vendaient leurs services à quelques seigneurs en guerre avec leurs voisins. Mais en 1422 on tint une assemblée à Groningue , pour mettre un terme à ces hostilités toujours renaissantes : il fut résolu que les Vitaliens
ui occupaient Dockuin et le château
'E2ms seraient compris dans le traité de paix s'ils évacuaient ces places dans six mois ; ils étaient tenus de quitter la Frise; on raserait les fortifications qu’ils auraient abandonnées; et s’ils ne voulaient pas en sortir, ils seraient expulsés du pays par le secours des confédérés. Comme ils refusaient de partir, Hambourg et Lubeck armèrent une escadre, y embarquèrent mille hommes de bonnes troupes, des canons, d'autres instruments de siège, et attaquèrent le chèteaud’Ems dont ils s'emparèrent : iin grand nombre de pirates furent tues, et cent cinquante prisonniers furent livrés aux exécuteurs. De là on tourna ses forces contre la place de Dockum qui se rendit et dont on ruina les retranchements.
Les Vitaliens continuaient cependant de tenir la mer : ils firent en 1430 une incursion dans le Weser et ils s’avancèrent jusqu’à Brème; mais ils ne purent surprendre cette ville où l'on prit subitement les armes, et ils ne parvinrent à s’emparer que du vaisseau de garde qui se trouvait à l’ancra en avant du port.
Une si longue suite d’agressions, à peine interrompues par quelques armistices dont on violait bientdt les conditions, fit enfin juger aux Hambourgeois qu'il leur était nécessaire d’acquérir et de garder quelque poste militaire, sur un littoral dont on n’avait pas encore pu déloger entièrement l'ennemi. Ils parvinrent à s'emparer par surprise de la place d’Emt,
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qu’ils avaient conquise une première fois, mais qu’ils avaient rendue à un seigneur frison; ils accrurent 1rs fortifications de cette ville, et la Grent gouverner par leurs magistrats. Cependant ils reconnurent, après une occupation de quelques années, que cette possession leur procurait peu d'avantages, et qu’elle faisait porter sur eux tout le poids d’une guerre qu'ils n’avaient d’abord entreprise que ^ur la cause commune : alors ils se déterminèrent à renoncer à cette conquête, et ils cédèrent la ville et le cliilteau d'Ems à Ulric, comte de rOst-Frise, dont les domaines venaient d’étre érigés en fiefs de l’Empire. La guerre des Vitaliens touchait à son ternie : ils furent affaiblis par de nouvelles défaites : leurs principaux chefs avaient péri, et il ne resta plus que le nom de cette association de brigands, qui s'était rendue redoutable pendant un siècle.
La guerre que la Ligue Anséatique avait eue à soutenir contre les pirates n’était pas la seule entrave mise à la prospérité de son commerce ; celui qu’elle faisait avec la Grande-Bretagne fut exposé à de nombreuses vicissitudes dont nous avons à rendre compte.
lai marché d’Angleterre avait d’abord offert à la Hanse des avantages d’autant plus grands que les Anglais prenaient eux-mémes peu de part aux expéditions des navires chargés de l’échange de leurs productions avec celles du continent; mais ils virent ensuite avec jalousie les béiiéGces que cette circulation procurait au pavillon étranger. Edouard III voulut les affranchir de l'intervention et du monopole des A nséates , en encourageant la navigation et le commerce de ses propres sujets : il leur permit, pendant six années, l’exportation des laines et des peaux, et celle des étoffes et des draps fabriqués en Angleterre :
une compagnie de commerce s’établit à Londres, et s'unit bientôt à une autre corporation d’aventuriers, qui entreprenait, à ses risques et périls, de faire passer sur le continent les
marchandisesanglaises. T.es privilèges de ces associations n’étaient que temporaires : on voulait soumettre à 1’^ preuve du temps une si grande innovation : il fallait obtenir que le génie de la nation s’y prêtât ; et le succès d’une première tentative permit au gouvernement de hasarder davantage.
Un acte de navigation, publié en 1381 sous le règne de Richard II , défendit l’exportation des marchandises an-
f laises par tout autre navire que ceux es nationaux.
Les Anséates souffrirent impatiemment la perte d’une branche ue commerce dont ils avaient joui exclusivement ; ils usèrent de représailles, en ne permettant eux-mêmes l’exportation de leurs produits qu’à bord de leurs bâtiments. En même temps ils avaient recours à des négociations, pour obtenir la révocation des privilèges accordés par Richard II aux négociants anglais; mais ils ne purent y parvenir; et Henri IV qui succédait à ce prince consentit seulement à renouer de paisibles relations avec eux , en déclarant, et en faisant enrôler dans la chancellerie de Westminster que, si les marchands anglais étaient reçus amicalement dans les ports d’Allemagne , les marchands teutoniques jouiraient dans les ports d’Angleterre des mêmes avantages.
Ce palliatif ne remédiait point aux embarras d’une situation si précaire:
les entraves, les limites du système d’exportation étaient les mêmes; et les prétentions de la Ligue Anséatique et les refus de l’Angleterre firent bientôt interrompre toutes leurs relations de commerce. Les vaisseaux britanniques n’étaient plus admis dans les ports de la confédération , et ceux qui lui appartenaient ne l’étaient plus en Angleterre : il y eut de part et d’autre des mesures de rigueur et des poursuites contre les navigateurs et les négociants qui avaient enfreint ces règlements prohibitifs. Ces actes que les gouvernements n’avaient pas toujours ordonnés, mais qu’ils ne désavouaient pas , donnaient lieu à de fré quentes représentations; et l’on so
faisait de part et d 'autre des promesses de conciliation qui restaient infructueuses.
‘ Cependant quel que fût cet état de mésintelligence, les villes anséatiques évitèrent constamment l'éclat d'une rupture. Leur guerre contre les Vitaliens avait longtemps occupé leurs forces maritimes : il était, pour eux, d'une sage politique de ne pas disséminer leurs moyens de défense, et de ne pas avoir à soutenir dans des parages différents deux guerres à la mis. I.a plupart des villes anséatiques étaient d'ailleurs trop engagées dans les discussions et les intérêts des puissances du Nord, pour ne pas se réserver les moyens d'y intervenir librement et à leur gré, de secourir leurs alliés, de combattre leurs adversaires, et de protéger à main armée leurs privilèges de commerce et leur indépendance politique si souvent menacée. Ainsi, dans ses démélés avec l’Angleterre, la Hanse se bornait à des actes de réciprocité, à des négociations, à des compromis ; et en se voyant forcée de renoncer au monopole du commerce, elle cherchait du moins à se soutenir avec avantage dans la concurrence qui commençait à s'établir. Intéressée a un rapprochement , mais toujours soigneuse de ses droits , elle eut recours à la médiation de l’Ordre teutonique; et les bons offices du grand maître Conrad de Jungingen déterminèrent le gouvernement anglais à nommer en 1406 des envoyés, qui furent munis de pleins pouvoirs , pour traiter avec l'Ordre et avec la Hanse teutonique. Cette intervention eut du moins pour résultat d’écarter une guerre qui paraissait imminente, d’adoucir par quelque tolérance la rigueur des prohibitions, et de mêler insensiblement les intérêts commerciaux de deux nations, qui pouvaient prospérer l’une et l’autre, sans se nuire mutuellement.
Ce ne fut qti’après trente ans de négociations, suivies et abandonnées à plusieurs reprises , qu’un traité de commerce fut conclu en 1436 par Henri VI, roi d’Angleterre, avec le »• Livraison, (villes xssfATiQiTS. )
grand maître de l’Ordre teutonique et avec les villes anséatiques. Celles-ci étaient alors en guerre avec le Danemark; elles avaient vu détruire tous les privilèges qui leur appartenaient dans le port de Bergen ; et leurs députés, réunis à Lubeck, s’étalent adressés de nouveau à l’Ordre teutonique, pour l’intéresser au rétablissement de leurs droits et pour obtenir de lui des secours. Les proconsuls de Lubeck , de Hambourg, Cologne et Dantzig, étaient chargés de cette mission : ils vinrent offrir au grand maître, résidant à Marienbourg, le titre de Protecteur de la Ligue Anséatique; et ce guerrier, flatte de l’honneur qu’on lui déférait, embrassa vivement les intérêts de la confédération et conclut avec elle un traité solennel. Le grand maître écrivit aux rois d’Angleterre et de Danemark, au duc de Bourgogne et aux autorités des villes où les comptoirs des Anséates étaient établis , afin d’obtenir le redressement de leurs griefs ; d’autres orateurs de la Ligue lurent envoyés en Angleterre, en Flandre, en Danemark, en Norvège et à Novogorod.
Les démélés sur lesquels on avait a s’entendre avec le gouvernement britannique ne furent néanmoins que momentanément apaisés. On voulait , de part et d’autre , retenir quelque supériorité d’avantages; et l'intérét privé faisait renaître des discussions que les clauses ambiguës d’un traité ne donnaient pas toujours les moyens d’éclaircir. Il aurait été sans doute utile de reconnaître que le commerce entre deux Etats ne peut prospérer qu’avec de mutuelles concessions :
comme il se compose d’échanges entre les objets que l’on importe et ceux qui doivent être exportés, il est naturel que les navires de l’une et de l’autre nation puissent également participer à ce double transport; mais une telle simplicité de vues blessait des prétentions rivales; et quoique l’un reconnût la nécessité du partage, on y voyait un sacriflee auquel on ne pouvait se résigner.
Pendant la durée de cette roésintcl-
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ligcnro, et pendant la guerre contre les Vitaliens, la Ligue Anseatiuiie avait reconnu la nécessité d'unir plus intimement tous ses membres. Ses députes s’assemblèrent fréquemment ; et les délibérations de leurs diètes embrassèrent les différents intérêts de leur pobtique, de leur marine et de leur commerce.
Nous citerons au nombre de leurs recez les plus remarquables ceu.\ de 1-113, 1417 et 1418 qui se rap|iortent à cette époque. Ils déb-ndent de vendre des vaisseaux aux étrangers, et de construire («ur eux des navires dans les ports des villes anséatiques. D'autres dispositions s'appliquent à la piraterie. Les patrons de navires qui reprennent sur un pirate les marchandises dont il s'est illeKalement emparé, ont le droit d'en conserver une moitié, et l'autre moitié doit être remise au propriétaire : mais si cette reprise est faite pur les bdtiments de guerre des villes alliées, les marchandises sont restituées en entier à leur premier possesseur. Il est interdit de donner aux Vitaliens aucun secours en armes, en munitions de guerre, en vivres, ou de toute autre nature. Les villes les plus voisines d'un port où l'on a signalé des pirates doivent y envoyer des bâtiments pour les détruire. On ne peut acheter aucune marchandise qui ait été pillée par des pirates, ou qui ait été rejetée par la mer.
D'autres clauses ont déterminé l’appui que l'on doit se prêter mutuellement, en cas de péril de mer, on de naufrage. Le patron qui a besoin d'assistance pour entrer dans un port doit être aidé par ceux qui s'y trouvent mouillés avant lui, et son équipage est tenu de lui obéir lorsqu'il se porte lui-même au secours d'un vaisseau en détresse. L’équipage d'un navire qui fait naufrage doit aussi aider au sauvetage des marebandises; et si le prix des secours qu'il donne aux négociants n'a pas été convenu entre eux , les magistrats de la ville anséalique ou du comptoir le plus voisin peuvent le lixer.
Des règles sont établies par les
mêmes recez, sur la saison de l’année où la navigation doit être suspendue. Aucun navire ne doit mettre a la voile , dans la mer du Nord pour la Baltique et réciproauement , depuis la Saint-Martinjiisquau 3 février : cette règle ne subit qu'un petit nombre d'exceptions, pour les batiments dont la cargaison pourrait être avariée par un trop long chêmage. D'autres navires ne doivent pas même partir, avant le 33 février, du port où ils ont niverné. Mais pendant les mois où la mer est close, il est encore permis de remonter les fleuves avec de petits navires, dont le chargement ne doit pas excéder un poids de vingt-cinq fastes.
Les précautions dont nous venons de rendre compte avaient été prises pour la sûreté des navigateurs et du commerce, dans une saison où les parages habituellement fréquentés par les Anséates sont souvent embarrassés par les glaces, souvent exposés à l'obscurité des brumes et à la violence des tempêtes ; si l'art de la construction et la science nautique devaient triompher un jour d'une partie de ces dangers, les autres tiennent à l'intempérie du climat, qui continue d'interrompre annuellement dans lu Baltique l’accès et les communications de quelques ports.
On régla par le recez de 14 1 3 le tirage d'eau et le chargement que les navires ne devaient pas excéder : cette mesure devenait nécessaire, alin que l’on pût pénétrer, à travers les bancs et les bas-fonds , jusque dans les ports où l’on devait débarquer. La surcharge d'un navire lui aurait fait courir le risque de s'engraver ou de faire naufrage; et le patron qui contrevenait à cet ordre pouvait être condamné, même lorsqual arrivaitsans encombre, à une amende qui lui faisait perdre le fruit de sa spéculation illicite.
Quelques articles des recez de la diète étaient relatifs aux devoirs des patrons et à ceux des équipages. Un patron devait être muni, eu mettant a la voile, d’un certificat delà ville d’où il partait, et il devait en rappor-
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Ur un autre du lieu de son dëcliar> Renient : il avait à payer les RaRes de ses matelots, un tiers avant le départ, un tiers au point de destination , et le reste ausslidt après son retour. Un matelot qui ne se rendait pas à bord quand il avait reçu son premier paye, ment encourait la peina capitale. Vil abandonnait son patron au milieu du danger et si l'on pouvait le reprendre ensuite, il était emprisonné pendant deux mois ; il subissait, en cas de récidive, une détention de trois mois) et on le marquait à l’oreille, pour qu'il fût reconnu et qu'il servit dVxemnIe.
Il n’était pas permis de prêter a la grosse sur le corps et la quille d'un bâtiment, sous peine de conliscation de l'argent prêté. On voulait que le navire restât indé|iendant des chances d’un emprunt, qu’il ne pût pas être détourné de sa destination, et offrir, en changeant de mains, moins de sécurité aux propriétaires de sa cargaison.
Ces nombreuses dispositions nous montrent avec quelle sollicitude la diète s’occupait des differentes questions qui intéressaient les navigateurs des villes anséatiques ; elle s’attachait avec le même soin à étendre leur commerce chez les nations étrangères, il lui assurer de nouveaux privilèges, et à le faire jouir du monopole, partout où il pouvait offrir aux acheteurs des marchandises de meilleure qualité et à plus bas prix que celles des nationaux eux-mêmes. On retrouve dans tous les traités de cette époque la preuve de la prépondérance commerciale que la Ligue avait acquise chez des peuples où l'industrie avait fait moins de progrès, où le goût du luxe g’était néanmoins introduit, et où l’on avait à pourvoir également aux premiers besoins de la multitude et aux fantaisies des riches et des grands.
En voyant tendre au même but un si grand nombre de cités diverses, on peut sans doute admirer cette uniformité de direction, qui semblait résulter d’un même intérêt , quoique la plupart des villes ne fussent pas indépendantes. Sans nous plonger
dans les détails de leurs institutions, de leurs usages et des événements qui leur sont propres, nous avons à les oonsidérer comme un grand faisceau, remarquable par la réunion de ses forces; nous suivons l’esprit qui anime un si vaste corps, et qui lui imprimes un grand mouvement politique, commercial et intellectuel. Toutes les relations qui unissaient entre eux les Anséates se trouvaient placées sous la garantie d’une législation commune, destinée à consacrer à la fois les obligations et les droits des associés.
Déjà nous avons reconnu ces principes de Jurisprudence et d'équité, dans les premiers temps où se constituait la Ligue Anséatique ; ils n'avaient pas ensuite changé de nature, car les règles de morale d'où ils dérivaient étaient immuables ; mais ils durent recevoir plus de développement, lorsqu’on eut à les appliquer è des circonstances et à des questions qui n'avaient pas été prévues dans l'origine. Ainsi quand les violentes apessions des pirates eurent forcé la Ligue Anséatique à prend re les armes, non-seulement pour arrêter leurs pillages, mais pour reprendre les dépouillés dont ils s'étaient emparés, le droit de recousse sur les marchandises arrachées de leurs mains dut être déterminé avec précision. Quand les gouvernements eurent contracté l'usage de faire eux-mêmes dus armements maritimes, et de ne plus se borner à faire servir aux opérations de la guerre les bâtiments du commerce, ils continuèrentnéanmoins d’autoriser les armements particuliers; mais la course qui leur était permise fut assujettie à dee règlements. Elle dut être exolusivement dirigée contre les propriétés appartenant à l’ennemi.
La capture des marchandises qu'il avait à bord d'un bâtiment neutre fut permise aux armateurs; et lorsqu'on s'emparait d’un bâtiment enneuii on devait faire aux neutres la restitution des objets qu’ils y avaient chargés.
Ces maximes sont directement imntrairei au principe que le pavillon couvTe la marchandise; mais il serajt prématuré d'en Élire ici la comparai-
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son, et nous cro_vons devoir la réserver pour une autre époque, où cette seconde règle a plus généralement prévalu.
L'usage des contrats d'assurance mutuelle se répandit dans tous les ports; les affaires de banque et de change se multiplièrent ; on avait partout des facteurs et des correspondants : les valeurs monétaires de différents pays tendaient à s’assimiler :
quelques-unes des monnaies les plus accréditées servaient de types pour les évaluations; et de même qu’on avait adopté en France pour signe d’unité les pièces frappées a Tours sous le règne de saint Louis, et les écus d’or frappés à Florence vers la même époque, on établit à Lubeck en 1340, avec l'autorisation de l’empereur Louis V, une monnaie d'or, du même poids et du même titre que les florins, ainsi nommés du lieu de leur origine.
L’empereur Charles IV en lit frapper de semblables; et ces pièces, ayant cours dans l’Allemagne entière, aidèrent à simplifier les calculs et les opérations des négociants.
Les membres de la Ligue s’emparèrent, pour étendre leur commerce, de toutes les améliorations qui furent introduites dans l’exercice des arts, dans l’économie rurale, dans les travaux des manufactures. Aucune époque du moyen âge n’avait été plus féconde en inventions utiles, soit dans les villes anséatiques, soit dans les autres villes imiicriales, où de sages institutions favâarisaient le développement de l’industrie. Des procédés plus ingénieux s’étaient établis dans les fabriques les plus usuelles : les toiles, les étoffes se raffinaient, les ameublements étaient plus commodes et d’un godt plus recherché : le bien-être créait à la fois de nouveaux besoins et de nouvelles ressources pour y satisfaire. Chaque pays acquittait son tribut : on importait d'une région dans l’autre les animaux, les végétaux qui pouvaient s’y naturaliser, et l’on s’enrichissait mutuellement par ces échanges et ces transplantations. La culture, en se diversifiant, s'appropriait mieux aux différences de
localités : elle était encouragée par l’accroissement des consommateurs , elle l’était par la facilité des exportations :
les brasseries se multipliaient dans le nord; l’art de travailler les métaux s’était perfectionné : en les appliquant à la mécanique, on donnait a ses rouages plus de solidité, et l’on offrait à l’adresse et aux forces humaines de nouveaux leviers.
L’invention du verre et son usage généralement répandu donnèrent lieu à un commerce important, quand les verreries d’Allemagne, celles de Bohême surtout, durentservir, par l’abondance et la variété de leurs fabrications , au vitrage des édifices, aux usages de la table, à différents articles de luxe ou d’ameublement. Les plus hautes sciences, les lois de l’optique surtout, commençaient à en tirer un plus grand parti ; on connaissait, dans le quatorzième siècle, l’emploi des lunettes ordinaires, mais sans prévoir encore qu’il devrait conduire un jour à de merveilleusesdécouvertessousla vodte étoilée du ciel.
Cette période du moyen âge est remarquable surtout par finvention de la poudre à canon, généralement attribuéeàBerthold Schwartz, moine franciscain de Mayence, quoique les historiens orientaux lui donnent une origine plus ancienne. Cette découverte allait changer tousies principes de la tactique et de l’art militaire; elle conduisit à l’invention des armes à feu ; mais on n’appliqua d’abord cette force d’explosion qu’à des armes pesantes, destinées à battre en brèche et a faire crouler l’enceinte des murailles assiégées ; et l’on ne lit usage qu’un siècle après d'armes
f ilus commodes, que l’on rendit assez égères pour qu’elles fussent portatives.
Plusieurs villes anséatiques profitèrent hientdt de cette découverte. Lubeck eut en 13G0 un moulin à poudre :
le duc Alfred de Brunswick ut forger en 1365 la première coulevrine : vingt ièces de canon furent fondues a A ugsourg en 1372, les unes étaient d’airain , les autres de fer. D’abord on ne lançait que des boulets de pierre, de
cinquante, soixante-dix et jusqu'à cent vingt livres; mais ensuite on réduisit les proportions du calibre et le Mids des projectiles. En 1378 Lubeck ut usage (le canons , au siège de Danneberg dont les Anséates cherchaient à s'emparer, pendant la guerre qu'ils avaient à soutenir contre Waldemar.
Aussi longtemps que les villes anséatiques eurent a combattre de communs ennemis, l'identité de leurs intérêts et le besoin de se défendre les tinrent constamment réunies. Ainsi les guerres (lu'elles eurent à soutenir pour établir leur indépendanceet pour affermir leurs premières relations de commerce, leur prescrivaient l'emploi simultané de toutes leurs forces. Il était également nécessaire qu'elles concourussent avec le même ensemble aux expéditions entreprises contre la piraterie. La sécurité de leur navigation l’exigeait ; maisquelques incidents particuliers tendaient à disjoindre les lorces des confédérés. Toutes les expéditions militaires ne leur semblaient pas avoir le même caractère d'utilité.
Les principaux membres de la Ligue étaient quelquefois accusés de n'avoir eu en vue que leurs propres avantages ; et les charges paraissaient plus pénibles à ceux qui avaient moins de part aux compensations. Appelés à contribuer de leur personne ou par des subsides aux operations de la guerre, ils calculaient avant tout l'étendue de leurs sacrifices : ils refusaient le service, ils se plaignaient du fardeau des contributions; et les plaintes qui s’élevèrent dans quelques villes sur la levée et l'exageration des impôts y troublèrent à plusieurs reprises la paix intérieure et l'ordre public.
Il était rare que ces commotions n’amenassent pas de sanglantes querelles : on avait à vaincre d'aveugles résistances ; et comme les libertés publiques ne pouvaient s'étendre qu'aux dépens de différents corps privilégiés, ceux-ci étaient dépossédés parla force, et il était rare qu'une multitude impétueuse et passionnée n'abusât pas de ses premiers avantages. Aussi on vit éclater, dans le treizième siècle , des
troubles souvent excités par des factieux, qui, sous prétexte aarracher le peuple à l'oppression, commirent en son nom de si graves désordres qu’ensuite il en désavoua une partie.
. Ces mouvements tumultuaires auraient été plus difficiles à calmer dans les pays ou la forme du gouvernement rendait plus inégales les différentes cjasses d’habitants et irritait la Jalousie des hommes dont elle comprimait l’ambition. Mais on était moins expo.sé à ces profondes haines dans les villes qui, se régissant par des lois plus populaires , ne reconnaissaient pas les memes distances entre les citoyens , et regardaient la prospérité publique comme essentiellement fondée sur la base de l’industrie et du commerce.
Telle était sous ce rapport la situation des villes anséatiques ; les hommes appelés à Jouir des droits politiques y étaient plus nombreux : néanmoins les conditions n'étaient pas égales pour tous, et la répartition ou la surcliarge des impôts donnait lieu à d'autres différends.
Une des principales taxes du moyen âge était la capitation, charge qui |>èse d'une manière trop inhale sur les fortunes et les classes différentes de la société. Dans quelque proportion qu'elle soit réduite , elle écrase le prolétaire, l'infirme, la famille réduite à la pauvreté : elle porte, spécialement dans les villes, sur les artisans dont la foule est beaucoup plus nombreuse que les autres classes réunies; et comme les plaintes qu'elle excite ont pour elles la multitude , elles ne peuvent pas être imprudemment écartées par le gouvernement. *
Le sénat de plusieurs villes anséatiques se trouva quelquefois exposé à une si pénible épreuve. Si les besoins de l'Etat lui faisaient regarder comme impossible la réduction des taxes , il cherchait à temporiser, àobtenircontre les mécontents l'appui des corporations plus paisibles , à balancer l'autorité tumultueuse des artisans par celle de la bourgeoisie, moins nombreuse , mais plus riche, et plus intéressée au maintien de l'ordre public. Cetait a
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l’opinion de eette classe de citoyens que le sénat avait habituellement recours; et en effet elle formait une ligne intermédiaire entre lui et les corporations des arts et métiers. Les hommes admis dans la bourgeoisie avaient souvent commencé par l'exercice d’une profession. Otte classe moyenne comprenait les négociants en exercice, ceux quis’étaient retirés du commerceaprès lui avoir dil leur fbrtune , les propriétaires de maisons et de domaines ruraux , les ofliciers publics , les magistrats entre lesouels se partageaient les différents emplois de la société, et tous les hommes enfin admis ,à y occuper quelque rang par leurs fonctions, et habiles à faire partie du sénat, soit qu’ils y fussent appelés et adjoints par les titulaires eux-mêmes, soit qu’ils eussent à concourir personnellement à la nomination de ce grand corps de l’Etat.
Ces premières remarques sur l’organisation sociale la plus généralement admise dans les villes anaéatiques nous aideront à suivre les dissensions qui s’y manifestèrent par intervalles ; elles pourront aussi nous expliquer parquels moyens termes, par quelles voies de conci'liation on parvenait ày rétablir le calme. Il est , heureusement pour l'humanité , peu de crises sociales qui ne laissent quelque prise à une transaction , lorsqu'elles Commencent et se terminent dans une même cité. Les émotions publiques peuvent y être plus fréquentes que dans un grand Etat, mais elles s'apaisent plus promptement. Les liens de famille , ceux que l'amitié ou l'habitude avaient formés peuvent encore retenir l’essor des passionset des inimitiés publiques, et cette communauté d'origine a préparé et facilité plus d'une réconciliation.
Si nous examinons la situation politique de quelques-unes des villes les plus importantes, nous pouvons remaruer que les habitants de Cologne reliaient hommage à leur archevêque et lui juraient fidélité, aussi longtemps qu’il les maintiemlraitdansleursdroits et leurs privilèges: après avoir requ leur
serment, l’archevêque confirmait pSr écrit leurs anciens franchises. Celte ville dépendait iminédintement de l’Empire, et l'électeur n’y exerçait Sa propre Juridiction que dans les'affalres criminelles. Toutes les fois qu’il voulut étendre son autorité , il rencontra une vire résistance; et les habitants donnèrent ,en 1 397, une preuve remarquable de leur att.ichement aux libertés publiipies. L’électeur avait levé un curps de troupes pour les soumettre : ils sortirent des portes, marchèrent à sa rencontre;etdépnsaiit les clefs de la ville sur le champ de bataille, comme un prix ré.servé au vainqueur, ils attaquèrent les troupes de l’archevêque , les taillèrent en pièces, et rentrèrent victorieux dans la cité.
On essaya encore dans In suite de restreindre les privilèges dont Cologne jouissait. Un électeur exigeait qu’on lui livrât une des portes de la ville ; il en lit la demande au sénat ; et un enfant de neuf ans, fils d'un sénateur, Voyant son père vivement inquiet, lui demanda et apprit la cause de sa tristesse : « Kh bien , lui dit-il , enleves de * ses gonds une des portes, envoyez- « la à l’électeur à Bonn, et faites mu- « rer cette entrée. ■ Cet avis fut adopté ; l’archevêque mourut , sans avoir pu se venger du refus dérisoire qu’il venait d'essuyer; et un enfant de neuf ans fut longtemps admis à siéger au sénat , en mémoire de cet éiénenement.
Dans les villes qui n’étaient pas la résidence d’un évêque, et où les droits de l’Eglise et du pouvoir suprême n’étaient pas réunis dans la même prrsuiine, l'autorité ecclésiastique était souvent en rivalité avec l'autorité civile; toutes deux s’exerçaient dans une sphère particulière et séparée; mais leur ligne de démarcation n’était pas toujours assez précise pour qu’il n’y eût pas de fréquentes collisions enit« elles. L’histoire de Hambourg nous offre, en 1336, un exemple de ces querelles de Juridiction, où l’on montra de part et d'autre le plus d’animosité.
Depuis que les archevêques de llainbour{; et de Brême avaient établi leur
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résidence dans la seconde ville, le clia- férentes villes anséatiques qui Jouispitre qu’ils avaient laissé à Hambourg Saient du droit de se gouverner : elle avait continué de jouir de ses anciens tendait à affranchir l'autorité civile privilèges, et ilsfurent Usés en laro.par du contrôle d'un antre pouvoir : elle une conventionentrelniet lesénat:on souffrait même avec impatience l'exertraça l'enceinte territoriale où s’exer- cice simultané de deux législations ricerait l'autorité du chapitre, lesgenres vales, etchercliait à circonscrire plus d'affaires qui ressortiraient au pouvoir étroitement le domaine de lajùridiccivil ou ecclesiastique , les droits dont tion et del'innueiice religieuse, l'église jouirait pour la collation des Klais à côté delà bourgeoisie combéuélices et pour l’inspection et la di> mençait à s'élever un autre corps, rection des écoles ; mais ce règlement plus puissant, plus tumultueux, celui laissait encore dans l’indécision un si qui supporte dans chaque, société la grand nombre de cas , que les discus- fatigue du jour et les plus nombreuses sions se renouvelèrent dans la suite charges de l'Etat. Cette multitude , si avec plus de violenceet d'aigreur. Cel- énergique dans ses efforts, si mobile les qui éclatèrent en 1336 furent occa- dans ses passions , et dont il faut tousioiinées par une différence d'opinion jours assurer le bien-être, n’avait pas sur le divorce, que la loi civile autori- dans chaque pays le même caractère, sait, mais qui était repoussé par les lois parce qu’en effet elle ne se composait canoniques : cette question fut bien- pas d’eléments semblables. La classe tôt perdue de vue et lit place à d’autres occupée des travaux des champs était diflicultés plus graves. la plus paisible et la plus dispersée :
Le chapitre n'ayant pas de force répandue dans les hameaux , où elle armée pour prévenir ou venger quel- jouissait d’un heureux état de médioques actes de violence de ses adver- crité, elle n'embrassait pas dans ses saires, eut recours à l’excommunica- vues un long avenir. Ses vœux, ses tion contre le sénat et la bourgeoisie: espérances s’étendaient du temps des
il fit suspendre la célébration du culte, semailles à celui de la récolte; et si sortit de la ville, recourut à l'auto- elle était épargnée par les taxes, elle rité du saint-siège , ù celle de l'em- s’en tenait à la modeste aisance que pereur Charles IV, obtint l'interven- le travail et la nature lui avaient astion du roi de Danemark, du comte surée.
de Holstein, de quelques autres auto- Le grand nombre d'artisans, de farités souveraines ou religieuses, et bricantsetdemanufacturiers,auxquels n’ayant pu forcer la courageuse résis- était abandonné l’exercice de toutes les tance du gouvernement, il consentit profe.ssions, avait ses corporations, enfin, en 1365, à entrer en arrange- ses règlements distincts, et entrait ment avec lui. Lechapitre conserva les davant.agedans le mouvement général immunités de ses maisons, la juridio- de la société. Chaque communauté
tion sur les ecclésiastiques, la collation avait ses privilèges ; toutes n’avaient
des bénéQces, le droit d'acquérir des pas les mêmes intérêts; elles se borbiens-fonds qui seraient soumis à la nnient à défendre les prérogatives qui taille; toutes les bulles lancées contre leur étaient propres ; il était rare qu’il le sénat et la bourgeoisie furent révo- y eût de l’unanimité dans leurs plain-
quées. On continua de reconnaître et tes; et si plusieurs se prononçaient
ne distinguer les deux juridictions contre le gouvernement, d’autres lui civile et religieuse; mais les limites restaient attachées : l’appui des corpoen furent mieux définies ; et le chapi- rations pouvait donner quelque force tre craignit d’engager une lutte nou- aux mécontents , mais il offrait aussi Telle qui pouvaitlui faire perdre quel- quelques moyens de leur résister, ques-uns de ses derniers avantages. La classe des matelots etdes autres
L’autorité de la bourgeoisie s’étaif hommes attachés au service des ports progressivement accrue dans les dif- fermait dans les villes maritimes
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une masse de population beaucoup plus redoutable : elle se composait d’hommes plus exercés aux fatigues et aux périls de la navigation, endurcis au travail , vivant sous le ciel, accoutumes à une existence aventureuse, et animés de passions fortes, impétueuses et faciles à exalter. Les agitateurs y trouvaient des partisans , disposés à tout entreprendre , s’ils parvenaient à les séduire, et à leur faire fcsperer quelque prix de leur coopération. Reportons-nous à l'époque où ce genre de séduction était plus facile, où l'ignorance des classes inférieures les tenait moins en garde contre tous les pièges, où l’orpnisation des différentes parties de la société ne procédait encore que par tâtonnements, et n’arrivait que par des épreuves incomplètes et successives à quelques améliorations compatibles avec l'esprit du siècle. Cette marclie progressive était embarrassée par un grand nombre d’obstacles: il fallait pour calmer les passions chercher souvent à les diriger, paraître céder à l’orage, louvoyer à travers les écueils; et si les périls devenaient plus imminents, si le gouvernement d’une ville anséatiqiie était dans l'impuissance d’y rétablir l'ordre public, alors on avait recours à la médiation de quelques-uns de ses confédérés, et l’on se prévalait de la promesse que s’étalent laite tous les Anséates de se prêter une mutuelle assistance contre l’anarchie.
L’occasion d’exercer ce droit d’intervention ne se présentait que trop fréquemment : chaque ville renfermait quelque semence de trouble : on vit, en 1375, plusieurs corporations de Brunswick se soulevercontre le sénat:
les ouvriers qui leur appartenaient attaquèrent les sénateurs, en firent périr quelques-uns, expulsèrent les autres, etles remplacèrent par des magistrats qu’ils croyaient plus dévoués a leur cause. Mais cet exemple d'insurrection fut désavoué par la Ligue Anscatique; elle ne reconnut pas le nouveau gouvernement ; elle exclut même cette ville de la confédération jusqu’après le rétablissement du sén*
qu’on avait si violemment détruit.
Cette exclusion allait priver Brunswick de tous les avantages politique et commerciaux que la Ligue lui avait procurés-, et cette villereconnut bientôt le besoin de renouer ses relations interrompues. Lubeck, Hambourg et Lunebourg lui offraient leur médiation : il fellut plusieurs années pour pacifier les troubles; et enfin les négociateurs obtinrent le rappel des sénateurs qu'on avait expulsés, le désaveu des mesures prises contre eux, et la réintégration de Brunswick au nombre des villes anséatiques. Le gouvernement fit célébrer de saints offices , pour le repos de l’âme de ceux ui avaient péri , et une députation gale à leur nombre fut envoyée à Borne en pèlerinage. Ce dernier mode d’expiation était alors un des plus usités; et des clauses analogues se retrouvent quelquefois dans les autres actes de réconciliation, conclus vers la même époque. Elles reposaient sur ce principe - Que la plupart des délits et des violentes agressions étaient rachetables par des compositions personnelles : cette législation dérivait du système féodal; les canons de l’Ëglisey avaient joint et substitué auelquemis leur propre autorité, et rexpiation se bornait enfin à une peine canonique. On avait d’ailleurs senti que la mort, donnée au milieu des dissensions et des guerres civiles, ne pouvait pas être assimilée à un meurtre, à un homicide ordinaire, et qu’il n’y avait pas toujours lieu de poursuivre devant les mêmes tribunaux les auteurs d'un crime imputable aux fureurs des partis.
La ville de Hambourg, qui venait de concourir par ses bons oflices à pacifier les troubles de Brunswick, avait elle-même donné des exemples d’insubordination contre les autorités publiques : on vit, en 137C, la plupart de ses corps de métiers s’unir aux autres artisans et s’insurger contre le sénat. Ils demandaient que la capitation l'dt réduite de moitié, et qu’on annulât plusieurs ordonnances qu’ils prétendaient contraires à leur indus-
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trie ; mais le sénat sut habilement
f )roOter des divisions établies entre es artisans et les bourgeois qui exerçaient le commerce : il obtint quelques jours pour délibérer sur les obligations qu’on voulait lui imposer ; et lorsqu'il put compter sur l'appui des bourgeois, et sur celui de plusieurs corps de métiers qui n’avaient pris aucune parta la révolte, il se refusa à la diminution d'une charge nécessaire aux dépenses publiques L’émeute parut alors apaisée; cependant les causes de mécontentement et de division subsistaient encore; elles devaient bientôt se manifester avec plus d’éclat.
Les habitants de Lunebourg , l’une des villes anséatiques les plus considérables, eureut aussi, en 139G, des démêlés avec les ducs, qui;cherchaient à restreindre leurs privilèges. Hambourg et Lubeck, s’étant déclarés en leur faveur, prirent les armes contre le duc qui mettait des entraves à leur navigation sur les fleuves, et furent dédommagés, en faisant la paix, des sacrifices que la guerre leur avait coûtés.
Des troubles , plus difficiles à calmer, éclatèrent à Lubeck en 1408. Le rang supérieur que celte ville occupait dans la confédération lui imposait des dépenses plus considérables ; les habitants se plaignirent de la gravité des charges; ils nommèrent soi.xante citoyens pour examiner et surveiller l’emploi des revenus publics et ils formèrent un nouveau sénat, après avoir mis en fuite les anciens membres , qui se réfugièrent à Hambourg et adressèrent leurs plaintes à l’Empereur. L’exemple de Lubeck fut suivi à Rostock, à Wismar, et les sénats de l’une et de l’autre ville furent également déposés.
L’empereur Sigismond cassa le nouveau sénat de Lubeck ; et cette ville ayant été mise au ban de l’Empire, les autres membres de la Ligue Anséatique suspendirent momentanément leurs relations avec elle. Hambourg aurait pu tirer avantage de cette circonstance , pour chercher à remplacer Lu-
beck dans la direction des affaires de la Hanse; mais Hambourg respecta les titres d’un allié, et lui offrit sa médiation en 1415, pour pacifier de si graves différends entre les magistrats et la bourgeoisie. Le parti du nouveau sénat se discréditait de Jour en jour ; l’Empereur insistait sur le rétablissement de l’ancien, et enfin celui-ci fut réintégré en 1416. Ceux de Rostock et de Wismar le furent également ; mais l’esprit d'insurrection n'était pas éteintdans ces deux villes, et en 1428 il s’v ranima avec une extrême violence et ut plusieurs victimes.
Les luttes que le sénat de Hambourg eut à soutenir contre les prétentions de la bourgeoisie et des corporations ne purent êtreapaiséesque par des concessions faites à l’autorité du grand nombre. Il fallait bien, pour faire cesser le mécontentement du peuple, avoir égard à ses plaintes et améliorer sa condition ; ce sont là des devoirs imposés à toute administration paternelle; et le gouvernement ne peut en effet en exercer aucune autre. Il sent d’ailleurs combien il a de ménagements à garder, dans une ville qui constitue l’Etat tout entier, et qui réunit dans son enceinte tous les pouvoirs, depuis l’origine et les éléments de la souveraineté jusqu’aux fonctions des plus hautes magistratures.
Dans un territoire plus étendu , le gouvernement a plus de force, et compte surdes ressources qui lui sont propres : l’autorité du nombre est plus divisée; l’unité de masse et d’action lui manque plus aisément. Il s'élève, sur differents points, des intérêts de localité qui peuvent être opposés l’un à l’autre; et le gouvernement qui sait profiter avec art de cette variété de besoins , de cette dissidence d’opinions , est moins embarrassé dans sa marche, moins exposé à d’invincibles résistances. Mais lorsqu’il est réduit à l’enceinte d’une ville, il se trouve sans cesse en présence de tout le peuple qui lui a remis ses pouvoirs : l’opinion publique fait sa force ; elle observe et juge tous ses actes : il devient plus difficile de la dominer; et quel-
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S uefois il faut paraître céder à ses ucluations, pour ne pasétre rntrainé par toute la violence de son cours.
L'habileté de ce gouvernement est de temporiser, de faire subir aux ques* tioiis difiiciles une discussion nouvelle, de faire pénétrer au milieu des passions publiques les conseils de la raison et de la modération , auxquels les buns esprits se rallient, et qui tempèrent enlln les inouveiiients de la multitude.
Tel était généralement le but que se proposaient les magistrats de ces États populaires. Placés au premier rang dans la Ligue Anséatique, ils cherchaient à conserver les avantages de leur situation commerciale et de leur indépendance politique : souvent appelés à intervenir comme médiateurs dans les affaires et les discussions intérieures de leurs voisins, ils sentaient le besoin de mettre un terme à leurs propres agitations , et de conserver avec soin celte réputation de sage.'Se, qui avait été le principe de leur iniluence dans la Ligue et de leur considération dans l'Kurope entière.
Ce caractère de prudence et de justice se retrouve dans les concessions que le sénat de Hambourg lit en 1418 à la bourgeoisie et aux corporations d’arts et métiers, dont la turhulence et les plaintes lui avaient d'abord inspiré de vives inquiétudes. Il fut résolu qu'aucun bourgeois ne pourrait être arrêté sans une sentence du juge ; que d.ins les affaires importantes et qui intéressaient l'État lui-même la bourgeoisie devrait toujours être consultée; qu'on ne pourrait, sans son aveu, ni entreprendre une guerre, ni ordonner les dépenses que cette rupture rendrait inévitables; que .ses intérêts seraient spécialement protégés, soit dans l'exercice du commerce et dans le recouvrement de ses créances , soit ' contre les dénis de justice des tribunaux, ou les actes violenta et arbitraires des gouvernements étrangers.
La participation de la bourgeoisie aux affaires publiques se trouvait réglée par cet acte; et si l'autorité exécutive continuait d'appartenir au
sénat, du moins elle se trouvait tempérée par les délibérations et l'assentiment d'un conseil plus nombreux, qui représentait le peuple et qui était investi de sa confiance. Ce conseil devint ensuite une sauvegarde pour l'autorité du sénat, contre lequel il avait d'abord paru formé : il établit une espèce de contre-poids entre le pouvoir exécutif et le peuple : celui-ci n'avait plus les mêmes motifs pour recourir a une émeute contre le sénat lorsqu'il avait a se plaindre de lui , et il pouvait paisiblement faire usage de l'intervention du grand conseil, composé d'hommes pria dans son sein , et organe naturel de ses voeux et de ses représentations.
L'esprit de mécontentement qui avait longtemps agité la plupart des villes nnséatiques et qui avait amené des changements dans leur administration, s'était aussi manifesté dans d'autres parties de l'Allemagne, unies plus ou moins diiectement a la même confédération; et il tendait à obtenir la réforme de différentes institutions contre lesquelles l'opinion publique se prononçait liautement. Comme elles embrassaient un grand nombre de villes, l'autorité impériale pouvait seule les abolir partout à la fuis : elle y donna ses soins; et nous devons signaler honorablement les efforts que lit l'emperéur Albert II pour détruire en 1438 les tribunaux wehmiques, établis en Weslphalie depuis plusieurs siècles. On remarque au nombre des villes anséatiqnes où ils étaient oranisés, celles de Cologne, de Soèst, eDortmund,d'Arensberg, de Munster, d’Osnabruek, et quelques autres places moins ini|>ortantes : ils étendaient aussi leur juridiction dans les comtés de la klark et de la Lippe, dans les villes de Minden, Rhéoa, Bentheim, et sur tout le reste de la Westphalie.
Éginhard, secrétaire de Charlemagne, et d'autres contemporains qui ont retracé les événements de son règne, ne font aucune mention de l'etablissement des tribunaux wehmiques; et les premiers écrivains qui
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l’aient attribué li ce prince vivaient dans le quatorzième et le quinziéme siècle : ce sont Herford et Eneas Sylvius , élevé ensuite nu pontilicat BOUS le nom de Pie II. Leur témoignage, opposé au silence des hommes qui avaient eu sous les yeux les actes civils, politiques et religieux de Charlemagne, ne sufiirait pas pour constater qu'il fonda cette institution; et nous n'en retrouvons aucune trace évidente avant la fui du douzième siècle, époque du démembrement des Etals qui avaient appartenu à Henri le Lion, duc de .Saxe. L’empereur Frédéric Barberousse (Il alors cession de la Westplinlic ft rarchevéqiie de Cologne, pour lui et ses successeurs.
Cette région était bornée au midi et à l’occident par le cours de la Lahn et par celui du Rhin jusqu’aux limites de la Frise; 4 l’orient par l’Eder, la Fulvie et le Wéser lUsqu’à l’embouchure de rOckhum dans le voisinage de Brème; au nord par l'Oldenbourg et le pays des Frisons. La VVestphalie avait été plus étendue; mais elle se trouvait renfermée dans cette enceinte quand les tribunaux secrets y furent Èaetitués; et les bornes primitives de leur juridiction ne nous permettent pas d’en faire remonter l’origine 4 une plus ancienne époque.
L’archevêque de Cologne exerçait, comme duc de Weslphalie, une h'aiite surveillance sur tous les actes de ces tribunaux ; leurs décisions étaient rendues par de francs-juges, présidés par des comtes qui parcouraient le pays, et tenaient successivement leurs assises dans des lieux déterminés : les deux principaux sièges de la cour wehmtque étaient Uortmund et Arensberg : l’Empereur avait le droit de convoquer tous les ans un chapitre général, et l'on pouvait y reviser les statuts de cette corporation.
Tantôt les francs-juges s’assemblaient dans une place publique, ou sous un vaste hangard, ouvert de tous côtés; tantôt dans un champ, sous un tilleul , un vieux chêne , un orme, des aubépines : le tribunal portait le nom du lieu. On suivait gé-
néralement l’ancien usage de rendre Injustice en plein air; mais quoiqu’on eiU un granil nombre de spectateurs, l’enceinte où se plaçaient les juges était gardée, et la présence de la foulé ne musait pasau secret deleurs délibérations.
Ces cours spéciales prononçaient sur un grand nombre de questions criminelles. Les délits religieux qu’on leur déférait étaient l'abjuration de la foi, la profanation des églises, l'hérésie, la magie, la transgression des préceptes du décalogue et de l’Evangile ; elles avaieiu dossi 4 Juger les attentats contre l'ordre public , les violences , le vol commis dans les maisons, les incendies, les mauvaises mœurs, la désobéissance aux ordres du tribunal secret, l-es limites de cette Juridiction étaient incertaines, du moins nous n’avons retrouvé aucun code où elles eussent été fixées; et celte latitude indélitde rendait leur autorité plus redoutable. On regardait les juifs et les païens comme indignes de com|)arailre à ee tribunal; mais ils n’étalent pas plus en sdreté : les uns étaient exposés à d’aveugles persécutions, les autres à des guerres qui exterminaient des populations entières.
Les causes wehmiques se divisaient en trois clas.ses differentes , celles de flagrant délit, de procédure inquisitoriale et de simple acciisatiou. On se di8|>ensait de tout examen ultérieur pour les prévenus pris en ll.igrant délit : pour abréger la procédure inqiusitoriale, on iutroduisit la torture , et l’on s’en tint iiux aveux, souvent faux , qu'arrachait l’excès de la souffrance. I,orsqu'uu prévenu était sitnplement accusé, il devait obéir sous peine de mort à la troisième et dernière citation des francs-juges qui le sommaient de comparaitre.
Ces jugements .secrets Inspiraient un tel effroi , que nul accusé u’osait s’y exposer volontairement : il était rare qù^n pât éoliapper 4 une sentence de mort, et ces tribuffSVix'avaient plus de cent mille afBlié,s qui se chargeaient de l’exécution : les hommes qu’elle devait atteindre ignoraient le nom de
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leurs accusateurs, les crimes gu'on leur avait imputés, les ju);es qui les condamnaient, et dont le visage était couvert d'un voile : un glaive constamment suspendu sur leur tête allait les frapper dans l'ombre, sans qu'ils pussent le détourner.
La seule autorité supérieure dont les tribunaux wehmiques relevassent était celle de l’Empereur; mais ce monarque ne pouvait pas annuler leurs jugements : il avait seulement le droit d’en suspendre l'exécution , en accordant aux condamnés un délai de cent ans six semaines et un jour. Au reste, il était rare que l’on pdt implorer sa clémence, lorsqu'un n’était pas jugé par contumace ; car le prévenu dont on avait saisi la personne était mis à mort aussitôt qu’on avait prononcé sa condamnation. Il était pendu à un arbre ; et si le condamné était absent et qu’on pdt l’atteindre dans sa fuite, il était frappé d'un poignard où l’on avait gravé le sceau ues cours wehmiques. On laissait l’arme plongée dans la blessure , afin que cette mort ne fût pas confondue avec un suicide, ou un meu rtre, et qu’elle fdt regardée comme une punition juridique.
Cette institution sanguinaire ne laissa enfln de sécurité qu’à ses afliliés , et pour jouir de ses prérogatives un grand nombre d’hommes puissants cherchèrent à lui appartenir. On vit des magistrats, des chefs de gouvernements monarchiques ou populaires, des bourgmestres, des princes, des empereurs même demander leur inscription sur les registres de la cour wehmique, espèce de livre d’or où se mêlaient les noms de tous ces privilégiés. Les francs-juges ne devaient exercer leur autorité qu’en Westphalie; mais ils l’étendirent progressivement sur d’autres contrées; .les unes subirent cet empiétement avec résignation, les autres lui résistèrent.
Lorsque la charge d’archichancelier de l’Empire eut été conférée à l’archevêque de Cologne, ses nouvelles fonctions politiques lui donnèrent la facilité d étendre ses attribu-
tions judiciaires , et de les faire reconnaître dans toute l’Allemagne. L’autorité même des empereurs favorisa cette usurpation : plusieurs monarques reçurent , à l’époque de leur couronnement, le diplôme de franc-juge, des mains des comtes de Dortmund ; et Sigismond présida lui-même, en 1439,1e chapitre général convoqué dans cette place, où les archives des tribunaux secrets étaient déposées.
Cette accession, cet appui donné par la puissance impériale, semblaient affermir encore I autorité des cours wehmiques ; cependant, quoique Sigisniond crût devoir la ménager, il reconnai.ssait la nécessité d'y introduire des réformes , et il eut recours, pour les préparer, à l’intervention de l’archevêque de Cologne, dont la suprématie Juridique avait été reconnue successivement par Charles IV et par Wenceslas. Le monarque hésitait encore de se déclarer contre une institution sous laquelle il avait fléchi luimême; mais l’empereur Albert II, successeur de Sigismond , voulant enfin reconstituer sur de plus solides bases la puissance de l’Empire, convoqua en 1438 une diète à Nuremberg.
L’Allemagne y fut réorganisée; onîa partagea en quatre cercles, ceux de Bavière, deSouabe, du Rhin et de Westphalie : les institutions wehmiques furent abolies par un décret de cette diète; et sans doute elles auraient effectivement cessé, si le règne de ce prince se fût prolongé; mais Albert mourut l’année suivante; ses premiers successeurs n’eurent pas la même fermeté, et les tribunaux secrets purent encore exercer de nouveaux actes de violence, jusqu’à ce que leurs excès et leurs iniquités eussent soulevé contre eux l’indignation générale.
Si l’on considère la situation anarchique des peuples au milieu desquels les cours wehmiques furent établies, on conçoit le projet qu’eut leur fondateur *de faire succéder une nouvelle forme de jugement aux bizarres ou cruelles épreuves que l’on faisait alors subir aux accusés. Celles de l’eau
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bouillante, du fer rouge, del’inimer- 8100 dans un bassin , de la croix , du combat judiciaire, avaient été si souvent contraires au bon droit, que l’on aima niieux s'en tenir aux decisions d’un tribunal. Les lois criminelles de ces temps barbares ne s'étaient pas d’ailleurs appliquées d’une égale manière à tous les états de la société ; et les institutions qui avaient permis de racheter par une composition pécuniaire la plupart des délits et des crimes, variaient le taux de cette amende, d’après le rang des victimes et celui des coupables.
Du moins en traduisant tous les accusés devant des tribunaux qui n’admettaient aucune acception de classe, de fortune et de personnes, et qui abaissaient sur toutes les têtes un même niveau, on avait paru obéir à un sentiment d'équité plus impartial; mais on était tombé dans le péril le plus grave, en abandonnant le sort des accusés à des Juges qui n'obéissaient qu'à d'ignorantes préventions, et que l'esprit du temps où ils vivaient allait rendre impitoyables.
Quelle tolérance pouvait-on espérer de ceux auxquels la plupart des causes religieuses étaient soumises, quand des nations entières marchaient contre les infidèles , quand les hérétiques étaient frappés d'excommunication et proscrits par les lois , quand l'inquisition organisait ses tribunaux, et qu’on semblait attiser par des bûchers les flammes de l’enfer auxquelles on dévouait tant d'infortunés? Ce génie persécuteur était devenu celui des tribunaux wehmiques; et, pour comble de maux, la religion dont on dénaturait les principes les plus saints ne servit plus que de voile pour couvrir les secrètes inimitiés ou les passions aveugles, et pour justifier les plus absurdes accusations : déplorables calamités , qu’éprouvèrent nonseulement toutes les villes de Westphalic attachées à la Ligue Anséatique, mais encore celles du Nord, sur lesquelles les tribunaux secrets de cette contrée voulurent étendre leurs sttributious, sans que l’éloignement
de ces villes et les franchises dont elles jouissaient pussent les mettre à l’abri d’une autorité si tyrannique.
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Ce serait trop restreindre l’histoire des villes anséatiques que de nous borner à peindre leur situation intérieure , sans embrasser leurs rapports avec les autres peuples. Si elles ont des traits spéciaux qui les caractérisent et les distinguent, il en est d’autres qui leur sont communs avec la grande famille de l’humanité. Ces villes participent au mouvement intellectuel et général qui se communique de proche en proche et se transmet d’üge en âge; elles flottent, comme les autres pays, au milieu de l’incertitude des opinions. Chaque génération obéit aux idées dominantes de son siècle; elle en adopte les vérités ou les erreurs, et se sent involontairement entraînée dans la direction que lui donnent les nations les plus avancées dans l’ordre social.
Plus les relations sont intimes et fréquentes entre différents peuples, plus ils sont disposés à emprunter les
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uns d«8 autres ces traits de ressem* blance. L'empira de l'exemple gaÿ!iie iiiseiisibleineiit plusieurs contrées; et l'on mnar(|ue, à travers les révolutions particulières à cbacune d'elles, une impulsion commune qui les emporte toutes.
Ainsi , quoique les villes anséatiques aient des institutions qui leur sont propres et qui dérivent de leur association politique et coimnerciale, elles s'identiucnt par le langage, les mœurs et lu communautéd'urigine, avec d’autres nations qui les environnent. La plupart de ces villes ont surtout avec l'Allemagne ces rapports d'esprit, de caractère, d'union fraternelle, qui constituent la nationalité : elles ont de semblables etablissements religieux, et leurs relations avec la cour de Home doivent éprouver les mêmes vicissitudes. Nous aurons plus tard à indiquer ces variations, et il convient d'en exjioser ici l'origine.
Quel que fût Ta.scendant du clergé dans les villes anséatiijties, de même ue chez les autres nations du moyen ge,les opinions religieuses commençaient à ne pas suivre partout une même direction : en s'accordant sur la morale, elles se divisaient sur les croyances , et l'on se livrait à de subtiles discussions sur des dogmes que l’argumentation pouvait obscurcir. Cos contestations nuisaient à l’autorité de l'Lglise romaine : on apprenait à ne pasconfondre les intérêts de la religion avec ceux du saint-siège. L’exemple de cette liberté d’opinions était donné dans la capitale même du monde clirétien ; et l’Europe s'accoutumait à moins respecter le caractère sacré d’un souverain que ses sujets temporels refusaient de reconnaître, etqu'ils avaient réduit a s'expatrier.
Le saint-siége avait éprouvé de fréquentes mutations depuis Quarante ans ; Rome avait compté dans cet inlervalledouze pontifes et cinq années d’interrègne. Cette ville cherchait a se rendre indépendante de la souveraineté des papes : menacés par plusieurs séditions, ils crurent trouve»
ailleurs plus de sécurité ; et l’exaltation
de Bertrand de Goth au saint-siége, sous le nom de Clément V, amena en 1309 la traiiilatiun de la cour pontificale a Avignon , où les papes residerent pendant soixante-dix nus. Ce changement de séjour fut un des événements qui eiitrainereut le plus de variations, non-seiilemeiU dans la situation politinue de Home et de l'Italie, mais dans l\xereice du gouvernement pontifical, et dans les opinions religieuses dont l'autorité prévalut tour a tour. Si toutes CCS vicissitudes ne doivent pas être imputées à une seule cause, du moins elles paraissent telleineiit eiicliainées les U nesaux autres, que nous ne croyons pas devoir les séparer; et nous allons les indiquer hrievement, dans la vuu de faire remarquer celles qui se lient à riiistoire. îles villes anséatiques.
Quoique l’alisence des papes leur aiieiidl l’affectioudesltoiiiains, encourageêt les vues d'independance de ce peuple, et préparât quelques succès momentanés a Cresoeiitius, à Rienzi, qui cherchèrent en deux occasions à rétablir la majesté delà république romaine, nous ne nous arrêterons point à ce résultat qui ne produisit que des révolutiuus locales et passagères.
Mais l’abseuce des papes eut un autre eflet plus sensible pour la chrétienté tout entière, quand elle amena de doubles éiectiniis au pontificat, en divisant l'exercice de la puissance entre les membres du sacre collège qui étaient restés à Rome et ceux qui s’en étaient éloignés. On vit en 1378 éclater ces rivalités et ees dissensions , lorsque les Romains nomuiéreiit Urbain VI, et que Clément VII, nommé à Kondi par un autre conclave, vint résider à Avignon. Le nremier était soutenu par une partie de l' Italie et de l’ Allemagne , par la Bohême, la Hongrie et rAngleterre ; lesecond l’était par la F rance, l'Espagne, le jPortugal et les autres pays delà chrétienté. Clément se voyait environné des cardinaux de son parti :
Urbain, qui resta en Italie, augmenta le nombre des siens ; l'uii et l’autre s’excommunièrent mutuellement; leurs adhérents étaient frappés des mêmes malédictions ; et ce partage d’autorité
et le désordre qui en fut la suite se perpétuèrent iungteinps après eux.
llrbain VI mourut en 1389 sans être regretté, et sa mort semblait devoir rallier à Clément VII toutes les opinions; mais la m.ajorité des cardinaux qui se trouvaient à K orne s’empressa d’y ouvrir un conclave on Koniface IX fut élu ; et ce pontife et Clément VII , lançant l’un contre l’autre leurs anatlicliies, se disputèrent le droit de nommer des souverains. Clément donna le royaume de Nanlcs à Louis d’Anjou; Boniface accorda la même couronne à Ladislas, roi de Hongrie; et une sanglante guerre fut le résultat du scliisme qu’entretenaient les deux pontifes.
Après la mort de Clenient VII en 1393, Pierre de I.une, cardinal espagnol et légat en France, lui fut donné pour successeur par les cardinaux qui étaient à Avignon , et il prit le nom de Benoit XIII. Son élection prolongeait le schisme ; et l'université de Pans , le roi de France et d'autres souverains, désirant faire cesser les dissensions de l'Église, cherchèrent à obtenir que les deux pontifes renonçassent à leur dignité , et que l’on fit une nouvelle élection; mais ni l'un ni l'autre pape ne voulut y consentir. Boniface mourut à Rome en 1404, et les cardinaux de cette ville lui donnèrent Innocent VII pour successeur ; deux ans apres, ils nommèrent Grégoire XII. Enlin les membres de riin et de l'autre parti, lassés du déchirement de l’Église, sç réunirent à Livourne, et reconnurent la nécessité de convoquer un concile général, qui en effet s ouvrit à Pise, le 25 mars 1409.
Les Pères de l’Eglise appelèrent devant eux les deux compétiteurs; et ceux-ci , n’ayant pas comparu, furent condamnés par le concile, qui les déclara schismatiques, hérétinues, déchus de leur diginté, défendit aux IIdèles de les reconnaître sous peine d’excommunication, et promut au saint-siège le cardinal de Milan, souS le nom d’Alexandre V. Ce pontife ne régna que dix mois : il fut remplacé eu 1410 par le cardinal Cessa, qui prit le nom de Jean XXIII; et l’empereur
Sigismond invita bientôt la cour de Rome à convoquer un concile hConstanqe, afin de faire cesser complètement le schisme, et d’entreprendre la réforme des abus qui s’étaient introduits dans l’Eglise.
Les deux papes que le concile de Pise avait ilépovcs vivaient encore, et ni l’un ni l’autre n’avait renoncé à ses prétentions. Pierre de Lune s'était retiré a Péniscolc en Aragon, et l’Espagne, l'Ecosse et quelques princes le reconnaissaient toujours : Grégoire XII habitait Rimini , et, quoiqu’il y fdt presque abandonné, il se montrait inflexible. Jean XXIII, qui résidait h Rome, était devenu odieux à l’Italie, où il avait rallume la guerre entre Ladislas et Louis d’Anjou; et le eoncile de Constance, qu’il vint présider vers la fin de 1411, prit le parti de le déposer, le 20 mai de l'année suivante. Ce pontife se soumit au jugement de l’assemblée : Grégoire XII .adressa bientôt sa propre abdication; et le conrile, avant de se séparer, éleva au saintsiège Ütlion Colonne, qui prit le nom de Martin V. Cependant il lui restait encore un eompetiteur; et Benoit XIII continuait de s’attribuer dans sa retraite le titre et les pouvoirs de la papauté. Benoit mourut en 1424, après s’étre fait promettre par deux cardinaux attachés à sa personne qu’ils lui donneraient un snceessenr; et ceuxci élurent en effet Clément VIII, qui, après avoir obscurément joui d'un vain titre, prit le parti d’y renoncer en 1429, et mit enfin un terme au grand schisme d’Oeeident.
Le concile avait plusieurs fois exprimé le dessein de s’occuper des réformes de l’Église, et le chancelier Gerson, un de ses membres les pins éclairés , insistait sur la répression des abus; mais l’examen en fut constamment différé, sous divers prétextés, et les prélats allemands présentèrent inutilement un mémoire au concile, pour lui peindre tous les périls de cet ajournement. Ils prétendaient que le choc des autorités civiieg et religie«s«s exposait la chrétienté a des trouble* baoituels; que la corruption des IPŒMI'I
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du clerpé avait «?lé la véritable cause du schisme; qu'il fallait attaquer le mal dans son principe, ramener l'autorité pontificale à de justes bornes , ne plus en faire une arme contre les souverains, et ne pas provoquer les plaintes des nombreux mécontents qui , en s'élevant contre les abus du clergé, y cherchaient un motif pour attaquer les dogmes eux-niémes, et pour susciter de nouveaux ennemis à l’Eglise.
On voyait leur nombre s’accroître de jour en Jour : plusieurs contrées de l’Allemagne s’étaient imbues de leurs doctrines, et leurs opinions se répandaient dans les classes pauvres et malheureuses; classes d'autant plus faciles à séduire, qu’elles n’avaient rien à perdreaux changements, et qu'on leur faisait espérer la dépouille des hommes auxquels on imputait leur misère.
Les villes anséatiques, disséminées dans une grande partie de l'Allemagne, n’étaient pas étrangères ,à ces plaintes : elles avaient, comme les autres membres du corps germanique, leurs représentants au concile; ellesdevaient espérer comme eux la répression des désordres qui aflligeaient tous les Etats de la chrétienté , et une assemblée si imposante leur paraissait avoir assez d'autorité pour obtenir ces grands résultats. Mais il était difficile de ramener aux anciens usages la discipline de l'Eglise; et pour rendre les mœurs plus régulières, il eilt fallu commencer la réforme dans le lieu même où le concile était convoqué ; mais la multitude assemblée autour de lui était d'autant plus malaisée a contenir qu’elle se composait d'éléments très-divers et du concours de toutes les nations qui reconnaissaient la légalité du concile; c’étaient des Allemands, des Français, des Italiens, des Anglais, des Espagnols. Les princes, les vassaux et une nombreuse noblesse étaient venus faire acte d’adhésion, et il se trouvait à Constance dix-huit mille ecclésiastiques et plus de quatrevingt mille laïques étrangers. Cette multitude n’avait point à prendre part aux délibérations, qui ne devaient avoir lieu qu'entre les Pères du concile;
mais elle recherchait comme un brillant siiectacle la réunion la plus remarquable de la chrétienté, celle où l'on jugeait les rois, et où les papes venaient eux-mémes reconnaître une autorité supérieure. Les fêtes religieuses s’y célébraient avec pompe; les plaisirs mondains y attiraient un grand nombre d’hommes, et, s’il faut en croire quelques écrivains du temps, quinze cents courtisanes et trois cent quarante-six histrions se mêlaient à cette aflluence, et fai.saient succéder aux pieuses cérémonies les distractions des plaisirs profanes.
Le concile de Constance fut d’ailleurs moins occupé de réformer des abus qui tenaient aux faiblesses humaines que de poursuivre les adversaires de ses decisions; il devint leur persécuteur, et il ne lit qu'aigrir les dissensions qui avaient éclaté à plusieurs reprises entre les autorités civiles et ecclésiastiques. Les moyens de réconciliation auraient été plus faciles dans les siècles où le clergé s'était habituellement rendu respectable par la pureté eW la sainteté de ses mœurs. On se pliait sans effort à une puissance qu'on avait pris l'habitude de révérer ; mais cette différence devint moins complète, moins absolue, à mesure que les vertus des pasteurs commençaient a défaillir, que des intérêts humains se substituaient nu zèle religieux , et que le scandale pénétrait Jusque dans le sanctuaire. Si les hommes qui avaient la garde des doctrines et la conduite des fidèles abusaient de leur autorité, ils discréditaient par leur exemple les vérités mêmes qu’ils annonçaient; et les novateurs qui s'élevaient contre eux , par ambition ou par conviction , ne les regardaient plus comme les apôtres d'un Dieu de paix et de charité.
Les contradictions que rencontrait alors la puissance ecclésiastique s'étalent déjà manifestées à plusieurs reprises; et sans remonter aux différentes sectes qui s’étalent déclarées dans les premiers siècles de l’Église, et dont nous avons indiqué le renouvellement à d'autres époques du moyen
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ige, noas devons simaler ici l'origine de celles qui troublèrent dans le quatorzième et le quinzième siècle la paix de l'Allemagne, et qui eurent aans lusieurs villes anséatiques de nomreux partisans.
On peut trouver la cause de ces dissensions dans les écrits de Jean Wiclef, né en Angleterre dans le comté d’York. Il lit ses études à l'université d’Oxford, où il obtint ensuite une chaire de philosophie et de théologie.
Occupé journellement de questions religieuses et des affàires de l’Église, il s'éleva vivement contre les atteintes portées par la cour de Rome à la puissance et à la majesté des rois d'Angleterre : ses griefs remontaient jusqu'au commencement du treizième siecle , époque où Jean sans Terre, excommunié et déposé par Innocent III, n'avait pu recouvrer sa couronne qu'après avoir déclaréque l’Angleterre était feudataire du saint-siége et s’engageait à lui payer un tribut. La puissance temporelle des papes s’était constamment agrandie depuis; mais enfin elle soulevait un grand nombre de contradicteurs, et la libertéde la pensée faisaitas'sez de progrès pour que l’autoritéecclésiastique en fût alarmée. ^Yiclef, après avoir défendu contre elle la puissance civile, attaqua quelques dogmes de l’Église : ilfutsuccessivement dénoncé à plusieurs conciles tenus en Angleterre , et la plupart de ses propositions furent condamnées en 1382, par celui qu'avait assemblé à I.a>nares l’archevêque de Cantorbéry. L'hérésiarque niait la présence réelle de Jésus-Christ dans l’eucharistie; il ne croyait point à l’efficacité des sacrements du baptême et de l'ordre, quand ils étaient administrés par un prêtre en état de péché mortel ; la contrition lui paraissait suffire pour l’expiation des fautes, sans qu'on y joignit la confession auriculaire; l'Évaiigile n'avait pas ordonné la messe ; le pape n’avait aucun pouvoir sur les fldeles ; le clergé ne devait jouir d'aucune propriété; l'égalité et l'indé-
f tendance devaient être établies parmi es hommes.
10* Livraiton (Villes juiséAvlgcEs.)
Ce dernier dogme, plus politique que religieux, avait occasionné en Angleterrelesoulèvement des paysans; et plus de cent mille hommes, révoltés en 1379 contre les seigneurs dont ils cultivaient les terres , avaient commis de nombreuses dévastations. Ce fut à la suite de ces troubles que les principes de Wiclef furent condamnés ; il était _ lui-même personnellement poursuivi ; mais il se tint caché , et mourut dans la retraite, en 1384.
Il suffisait que l'autorité de l'Église eût été attaquée hardiment et avec éclat, pour que cet exemple eût des imitateurs. La haine des partis était mutuelle et irréconciliable. D’abord elle fermentait sourdement; elle donnait lieu à des coneiliabules; on cherchait par des conspirations sourdes à échap^r à la surveillance des magistrats, dans les pays où le clergé conservait son crédit et pouvait compter sur l’appui de l'autorité civile : mais la libeité des opinions se faisait jour dans tous les lieux où le gouvernement ne cherchait pas à la comprimer, et où il paraissait disposé à concourir à l’abaissement d’une puissance rivale.
Telle était la situation de quelques parties de l’Allemagne, où les plus graves^questions religieuses étaient mises eh discussion , ou les novateurs s’enhardissaient dans leurs discours, et formaient leurs élèves à toutes les subtilités de la dialectique et de la controverse. Les opinions de Wiclef s’étaient répandues dans cette contrée :
elles furent embrassées et publiquement soutenues par Jean Hus, ne en Roliême dans un bourg de ce nom, et devenu recteur de l’université de Prague. D’abord il n'en avait adopté qu'une partie : il admettait le sacrement depénitence ; il reconnaissait aux papes le pouvoir d’accorder des indulgences , et il se bornait à le restreindre ; il ne voulait pas que des péchés pussent être expiés par une croisade; il disait qu'une excommunication injuste devenait illégale et sans force; qu'aucun membre de l’Église ne pouvait en être séparé ;
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que le pape en était le ministre et non pas le chef; qu'il n'exerçait pas dans sa plénitude le droit de fier et de délier, et que Jésus-Christ avait seul le
f iouvoir de justllier un pécheur; que es lideles devaient sans doute obéir aux évêques, mais seulement sur les points conformes à l'Écriture sainte, qui était leur premier guide.
Tous les dogi nés de Jean H us se trouvaient exposes dans son Traité de l'Église, et l'on déféra au concile de Constance, le 5 novembre 1414, les propositiotis de cet ouvrage, qui paraissaient hérétiques ou erronées.
Jean llus avait obtenu de l’empereur Sigismond , qui avait réclamé la tenue de ce concile, un sauf-coiidui' pour y comparaître et pour se défendre :
néanmoins, par une flagrante violation du droit des gens, il fut arrêté et condamné au feu. On le dégrada des ordres religieux; il fut livré comme hérésiarque au bras séculier, et , après avoir refusé obstinément de se rétracter, il garda ses opinions et son courage jusqu'au milieu des flammes où il expira.
Jérôme de Prague, qui partagea la destinée de Jean Hus, avait étudié successivement dans les universités de Paris, de Cologne, de Heidelberg : il vint défendre Hus au concile de Constance, et il fut son éloquent panégyriste. Lorsqu’on l'eut emprisonné^ la crainte du supplice le porta d'abord à se rétracter; mais, rougissant bientôt d’un acte de faiblesse , il désavoua cette rétractation, fut condamné par le concile, et livré aux exécuteurs le i" Juin I4f(>. Luimême il quitta ses vêtements, se mit à genoux devant le poteau où il devait être attaché , et dianta au milieu des flammes un hymne religieux , qui ne fut interrompu que par son dernier soupir.
La doctrine de Jean Hus avait commencé a se répandre en Prusse , à Thorn, à F.lbing , à Kœnigsberg; elle fut publiquement enseignée à Dantzig ar Gunter Tilman, qui eut de nomreux disciples. Les bourgmestres de cette ville les favorisaient; mais le
grand maître de l’Ordre teutonique leur était contraire ; ils furent condamnés par un synode ecclésiastique tenu à Braunsberg en 1416, et Ion déclara que tous les sectateurs des nouvelles doctrines seraient, après leur mort, privés de la sépulture. Cette menace eut assez de puissance sur l’imagination pour ralentir en Prusse le progrès des nouvelles croyances.
Cependant la mort de Jean Hus et de Jérôme de Prague devenait, en Bohême et dans quelques pays voisins, le signal d'une guerre qui ne fut éteinte que vers le milieu du quinzième siècle.
Tous deux avaientlaissé de nombreux disciples ; et Jean Ziska, devenu chef d'une armée de paysans prêts à venger les deux martyrs , fit la guerre à l'empereur Sigismond, s’empara successivement et après de sanglants combats des plus fortes places de la Boliême, remporta onze victoires, fut le fléau des ordres monastiques, et détruisit leurs établissements dans tous les lieux dont il se rendit maître.
Sigismond, n’ayant pu le réduire parla force, lui fit oft'rirdes conditions d'arrangement : il n'obtint rien par ses négociations; mais la mort de Ziska, survenue en 1424, le délivra de -son plus dangereux ennemi. Ce guerrier avait été privé d’un œil dans un premier combat; il perdit égaleinent l'autre d’un coup de flèche ; mais ce malheur n’avait pas ralenti ses succès militaires, et les dernières années du vieillard aveugle furent encore signalées par ses triomphes.
La Bohême avait regardé Jean Ziska comme le défenseur de son indé-
Ï iendance : on lui éleva un tombeau à ’rague, et il fut comparé dans son épitaphe à Furius Camillus, dont il avait eu la valeur en délivrant son pays , et au consul Anpius Claudius, privé comme lui delà vue lorsqu il remporta ses dernières victoires. Après sa mort, les Hussitesnequittèrent point les armes; leur zèle fanatique était le même; ils firent éclater de nouveaux troubles à Thorn , à Kœnigsberg, et surtout à Dantzig, où les novateurs avaient pour chef André Pfafendorf ,
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prêtre de l'Ordre teutonique ; la mul- du Sas-de-Gand. îs'ous avons vu que titude nci’ounit à ses (Âvdications, le vaste Rolfe du Zuydersee avait été et lorsque les dominicains voulurent formé par une irruption de l'Océan; exciter un soulèvement centre lui, ils et la mer de Harlem n'avait pas eu furent enx-mênies menacés par le elle-mêtne une autre origine, peuple, et ils ne s’écliappèientqu’avec Des mallicurs si grands pouvaient peine. faire craindre la dégradation et la
Les troubles religieux qui agitaient ruine de quelques autres cantons, alors cette partie de la confédération anciennement conquis sur les eaux et ne gagnèrent pas les antres villes an- constamment menacés de leurs invascatiques : elles s’attachèrent à faire sions; mais les Hollandais ne furent fleurir leur industrie, à étendre leurs pas découragés par un péril habituel : relations de commerce , à réparer les l'élément qui battait leurs rivages pertes que leur avaient fait éprouver était aussi rinépuisablesourcede leurs differentes causes accidentelles. richesses. Il en était de la situation
L’année 1421 fut doulourctisement de ces pays, comme de celle des marquée en Hollande par un desas- fertiles campagnes qui s’étendent tre dont le cours des âges n’a point au pied du Vésuve et qui sont exeffacé le souvenir. L’Océan rompit ses posées à ses éruptions. Les tourdigues près de Dordrecht, et les eaux billons de cendre échappés de ce volcouvrirenl une vaste contrée on pros- can, la lave qui coule de son cratère pérail une nombreuse population : ou des tissures de la montagne, vont
plus de cent mille habitants perdi- ravager et dépeupler les terres voirent la vie; et cette plaine désolée, sines; mais la fécondité du sol y ataujouriThui désignée sous le nom tire bientôt de nouveaux habitants, de Biesbos, n’est plus qu'une la- Oublieux de l'infortune de leurs degune ouverte à la navigation. I,a vanciers,ils cultivent ces riches plaimer avait englouti soixante-douze vil- nés et leur redemandent des récoltes lages, et avait inonde une grande par- qu'une autre éruption pourra délie de la Flandre méridionale : les vorer.
eaux , que l’ou parvint à dompter et à Ceux des habitants de la Hollande réduire, lai.ssèrent enfin à découvert qui avaient le plus souffert de l'inonunc portion de ce territoire; mais dation firent de nouveqpx efforts vingt et un villages et deux monastè- pour en prévenir le retour. On reres demeurèrent ensevelis. On voyait connut la nécessité de multiplier le encore apparaître au milieu des ré- nombre des jpo/tferr, espèces d’enclos gions submergées les sommets <lcs particuliers qui divisent en compartours et des idochers, que l’eau n’a- timentsde vastes plaines, et qui sont vait pas atteints, qui s elevaient par séparés les uns des autres par de intervalles el comme autant de rnonu- fortes digues , destinées à défendre inents funéraires sur les victimes de les terrains qu'elles environnent. Si l'inondation. les Ilots de la mer briseut quelques-
Cette grande calamité réveilla le unes de ces barrières, ils rencontrent souvenir de quelques autres invasions bientôt un second obstacle; leur inde la mer du Nord. En 1277, elle avait vasion est circonscrite , et leur choc, rompu ses digues près de l'embou- déjà affaibli, vu expirer sur une autre chure de l'Ems, entre l'Ost-Frise et le digue.
pays de Groningue ; elle y avait sub- Plusieurs villes anséatiques, noninergé trente-trois villages , et la terre seulement en Hollande, mais sur que recouvrent les eaux du golfe de d'autres rivages de la mer du Nord Uollart avait été riante et fertile. Les et sur ceux de la Baltique, recourudébordements de l'Escaut- occidental rent aux mêmes moyens, pourpréinondérent, vers la lin du siècle sni- server les plaines, quelquefois infant, les plaines Ÿolsinesde Biervlietet férieures au niveau de la mer , dont
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un seul rnng de dunes les tenait séparées. Hambourg eut aussi des polders le long du cours de l'Elbe, et ce fleuve usurpa et abandonna tour à tour une partie des terres voisines.
Lorsau’on examine la situation de la Fierlande, celle du Billewerder , et cette longue lisière de territoire qui s'étend entre le cours de la Bille et le bras septentrional de l'Elbe , on
reconnaît les conquêtes que les haitants ont faites sur les eaux. La profondeur du lit d'une rivière est inégale; elle ases valléeselses collines; souvent ces ondulations varient , et lorsque de nouvelles couches de limon viennent à s'amonceler autour d’un premier obstacle, les atterrissements qu’elles y forment apparaissent enfin à la surface du sol, et commencent à lui être supérieurs dans la saison des basses eaux. Si alors on élève le long de ces bords une digue d’enceinte qui puisse résister à la crue et à l'action des flots , cette Ile nouvelle peut ensuite être livrée à la culture. Il en est de même des terrains d'alluvion qui se sont amassés le long des rivages du fleuve, et que l'on a mis à l’abri de l'inondation ar quelques dunes artificielles :
ientôt ils_ se couvrent de verdure ; on voit fleurir des prairies , où de grands troupeaux s’élèvent , où des fermes s’établissent , où de nouvelles baies vont enclore les héritages. La fertilité du sol s’accroît ; elle est due à l'industrie de l'homme qui a conquis ce nouveau domaine.
Des travaux semblables se sont accomplis près de l'embouchure de l’Elbe, dans le bailliage de Ritzebuttel et dans l'île de Neuwerk , qui appartiennent aux Hambourgeois. Ce dernier lieu n'était qu'un banc de sable , où s'élevait un fanal destiné à diriger les navigateurs; on v construisit des habitations, et l'homme déroba aux eaux quelques terres dont il essaya la culture.
Pour opérer près de Hambourg le dessèchement des marais et des plaines inondées , on a suivi différents
systèmes. L’eau n'est pas exclue de tous les terrains qu’on veut assainir :
ceux du Hanimerbrnck , près de l'embouchure de la Bille , sont coupés par un grand nombre de canaux parallèles, assez larges et assez profonds pour recevoir l’eau qui couvrait la plaine entière. Les déblais provenant du creusage de ces canaux servent à exhausser les terrains qu’on laisse à découvert , ou du moins ils élèvent une digue le long de leurs bords.
Ce mode d'exploitation partielle a souvent été préféré à un dessèchement complet et absolu; il ne rencontre pas les mêmes résistances :
l'eau ne peut plus assaillir avec violence les terres à travers lesquelles elle s’écoule , et l’humidité qu'elle entretient dans les plaines, ou elle circule par un si grand nombre de canaux , y est favorable au luxe de la végétation.
L'acquisition que Hambourg avait faite du llitzebuttel.du Hammerbrock et du Billewerder, ne remontait qu'à la fin du quatorzième siècle; elle ne lui avait coûté que quatre mille marcs d’argent : d'autres îles qui s'étaient formées près de Hambourg, entre les deux grands bras de l’Elbe , lui avaient été cédées pour une moindre somme ou lui avaient appartenu comme terres d'alluvion; et avant le milieu du quinzième siècle cette ville possédait les deux rives du lit septentrional du fleuve.
Nous avons indiqué combien furent utiles au dessèchement et à la cuit tire des rives de l’Elbe les Hollandais qui s'v étaient réfugiés. Le même genre d'industrie signala ceux qui se rendirent sur les bords de la Baltique, depuis les plaines du Mecklembourg, baignées par un si grand nombre de lacs , jusqu'à celles de la Prusse orientale , où (es dunes étroites qui s’étendent au nord du Frischaff et du Curischaff nous montrent encore les brèches par où les eaux de la mer ont envahi cette partie de ses rivages.
Les travaux entrepris par les anciens et les nouveaux habitants de plusieurs villes anséatiques, pour découvrir et
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mettre en valeur une grande étendue de terres submergées, ou pour sonder et exploiter quelques rames, firent reconnaître que les terrains bas recouvraient souvent des couches de tourbe, débris confus d'une immense quantité de substances végétales. Le cours des siècles les avait entassées , quand la terre, dans son état inculte et sauvage, faisait éclore cette profusion de plantes qui , se succédant les unes aux autres , héritaient des mêmes principes de vie et de fécondité. Ces couches, qui s’amoncelaient pêle-mêle, ne subissaient pas une complète décomposition : elles gardaient souvent une partie de leurs fibres, de leur substance ligneuse et combustible , et de leurs rameaux entrelacés; tandis ue les lits supérieurs de ce nouvel umus se dénaturaient lentement , par l’effet du contact de l'air, de l’eau, de la lumière , et de tous les phénomènes qui se produisent à la surface du sol.
Les hommes qui découvraient ces richesses souterraines cherchaient moins à se rendre compte de leur formation qu’à les faire servir a leur usage : ifs y trouvaient un combustible utile à leur chauffage , dans les pays qui n’étaient pas boisés; et ils surent également proliterode l’exploitation des mines de charbon de terre, pour l’entretien de la plupart des usines où l’action du feu devient nécessaire. Remarquons cependautqu’avant de recourir à des creusages qui pouvaient rendre le sol plus humide , et à desextractionsdehouillequi exigeaient souvent de pénibles travaux, on s’en tenait généralement à la coupe des forêts : elles étaient alors si étendues, u’elies pouvaient suffire à tous les esoins. Mais ou ne ménageait point assez cette ressource : la nécessitéd’une semblable épargne ne se faisait ressentir que dans les cantons déjà dépouillés outre mesure par des déboisements irréfléchis ou pardesaccidents imprévus.
On eut dans le moyen âge de fréquents exemples de nette espèce d’épuisement. L’immense forêt du Hartz n’avait pas été seulement éclaircie pour
faire place à la fondation des villes et des bourgs et aux champs des cultivateurs; plusieurs incendies l'avaient successivement ravagée : la culture du pays venant à s’accroître avec sa population s’était emparée de ces clairières, et les contrées, plus habitées et plus civilisées, avaient changé d'aspect.
Cette mutation, qui résultait du travail et des progrès de l’industrie, fut particulièrement sensible dans les villes anséatiques. Leur exemple excitait autour d’elles une salutaire émulation, et leur commerce aidait les pays voisins à tirer un plus grand parti des ressources du sol. L’éducation des troupeaux était encouragée dans la Fierlaude et dans les autres plaines où l’on avait de gras pâturages ; on élevait avec plus de soin les chevaux de l’Oldenbourg, du Holstein et du.
Mecklembourg. Le marché de Dantzig offrait aux cultivateurs de la Pologne un débit assuré ; chaque région mettait en valeur ses ressources naturelles, afin d'attirer par leur échange les articles nécessaires à sa consommation.
Il serait superflu de revenir ici sur l’ensemble commercial que nous avons esquissé précédemment; mais, n’ayant encore retracé que les ressources territoriales des villes anséatiques, nous croyons devoir rappeler celles que la mer leur offrit et qui dérivèrent de l’activité de leurs pêcheries : elles furent très-considérables dans le quatorzième et le quinzième siècle, et il nous a paru naturel de choisir cette époque pour en offrir l’analyse.
La peche de la baleine avait été essayée de bonne heure par les Norvégiens, les Danois et les navigateurs des Iles Feroë, dans les mers ne l’Islande et du Groenland , mais surtout vers le cap Nord. Dès qu’on était avertide l’apparition d’une baleine par le cri d’alerte d’un matelot monté sur la hune d’un navire, quelques hommes se jetaient dans les chaloupes attachas au service du bâtiment; et lorsqu on était à portée de l'animal , un pêcheur armé dW harpon le lançait sur lui ,
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en cherchant à l’atteindre dans les
Ê arties du corps les plus sensibles.
.a baleine prenait la fuite après de violentes convulsions , et le bateau pécheur In poursuivait, en filant le câble du harpon qui l'avait blessée et qu’elle emportait avec elle ; son sang et ses forces s'épuisaient insensible* mont. On se rapprochait d’elle, on lui portait de nouveaux coups lorsqu’elle revenait sur l’eau pour respirer, eiiOn elle était remorquée par le navire baleinier ; elle ne vivait plus, et les charpentiers montés sur elle commençaient à la deppcer. Sa dépouille offrait au commerce des Anséates plusieurs objets recherchés dans les arts; l'huile , dont on peut se .servir pour l’éclairage, pour la fabrication du savon, pour la préparation des cuirs; les fanons ou lames barbues dont sa gueule est armée ; le blanc de baleine, que l’on recueille dans son cerveau.
Parmi les ressources que la mer fournissait nu commerce et à la subsistance des peuples du IVord, nous devons signaler la pèche de la morue, que les Norvégiens faisaient depuis plusieurs siècles dans les eaux du Lofloden. I.es approches de ce golfe sont exposées aux tempêtes; mais l’intérieur en est abrité par les Iles d’un archipel :
les glaces y pénètrent moins, le fond en est sablonneux , et les morues viennent, à la fin du mois de mars, y déposer leur frai. Queb|ue orageuse" que lût la navigation des parages voisins, les pécheurs accoutumés à ce genre de périls pénétraient dans les passes du golfe, souvent marquées par des naufrages , et ils en rapportaient d’immenses cargaisons. Cette industrie occupait dans le quatorzième siècle un rand nombre de mariniers hollanais. Plusieurs fois ils Joignirent leurs forces aux partis qui déchiraient l’Ktat;et, penaantees moments de trouble, lesdeux factions furent distinguées par les noms de rabiliaux et de hocketins : l’un était celui d’une espèce de morue; l’autre indi(|uait le hnck, ou hameçon avec lequel on prend le cabillaut
Mais la pèche de la morue offrit bientôt aux Anséates beaucoup moins d’avantages que celle du hareng, à laquelle SP livrèrent d’abord les navigateurs de la Baltique , lorsque les baneg de ces poissons voyageurs fréquentaient les eaux du golfe de Finlande, et les abandonnaient ensuite pour les parages de l’Me de Rugen et surtout pour ceux de la Scanie. Les pécheurs de la mer du Nord donnèrent encore plus d’activité à leurs armements, quand ils eurent à poursuivre les tnénies espèces dans différents parages de l’Océan.
On trouve des harengs depuis le cinquante-cinquième degré de latitude jusque vers les pôles : ils habitent au fond des mers, et quittent ces régions à plusieurs repri.ses, au printemps, en été, en automne, pour se rendre dans des contrées plus méridionales.
C’i'st dans les parages de la mer du Nord, situés entre l’Kcosse, les archipels voisins et le Danemark , que la pèche des harengs est la plus abondante : le.s bancs et les li.mts-foiidsde cette partie de l'Océan deviennent les lieux de station les plus favorables à leurs iiinombrahles colonies; elles y trouvent en été une multitude iiilinie de petits poissons et de vers de mer dont elles se nourrissent; mais c'est aussi dans ces parages qu'elles vont être attaquées par d'autres familles qui sont leurs ennemies naturelles, par quelques cétacés, et surtout par de nombreuses troupes de chiens de mer , qui ont fait donner au banc principal de la mer du Nord le nom de üogqer bank.
Les harengs parcourent pendant plusieurs mois les differentes régions de la mer du Nord : ils ne les quittent u’après y avoir épuisé leurs moyens e subsistance, et y avoir déposé leurs oeufs et leur frai, qui deviennent l’origine d’une nouvelle postérité.
Souvent la trace de leurs voyages à travers rOeéaii estindiqiiée par de longues traînées d'une couleur blauchâtre. qui en .sillonnent la surface; elle l’esl pendant la nuit par la phosphorescence des écailles de ces pois-
tonj. On reconnaît ainsi la direction ue suivent leurs caravanes : elle est 'ailleurs signalée par le vol des gt>ëlands et des autres oiseaux pécheurs, qui cherchent leur proie, et viennent s’abattre sur les (lots pour la saisir.
Mais , quels que soient le nombre et l’avidité des oiseaux et des poissons voraces qui leur font la guerre, aucun ennemi n'est plus redoutable pour eux que cette foule de mariniers, armés pour la pèche. La plupart ont fait leurs préparatifs flans les ports île Hollande, de Hambourg, de Bréme;d'autres se sont équipés dans la Baltique.
Plusieurs milliers de bateaux partent de différents points du littoral; ils choisissent leurs parages, et l’on cherche, dans cette distribution générale , à se cantonner avec ses nationaux. Les Hollandaisvontordinairement se réunir vers les îles Schetland, à l’époque du solstice d’été, où les harengs s’y trouvent en plus grande uantité ; ils y rassemnlent leurs i/yies ou bateaux pécheurs, et dans la nuit du 25 Juin, qui suit la fête de saint Jean, ils lancent à l’eau leurs Blets, disposés sur une même ligne et formant une chaîne de douze cents pieds de longueur. La bande supérien re en est garnie de lièges qui la font Botter à la surface de l’eau , et les plombs attachés à la bande inférieure maintiennent ces filets dans une position verticale. Les mailles en sont assez petites pour que les harengs n’échappent point au travers, et assez espacées pour qu’ils puissent y engager la tête et y être retenus par les ouïes, qui sont très -ouvertes.
Alors commencent les procédés pour le transport et la conservation du poisson. Quelques bâtiments bons voiliers gagnent les différents ports de la côte avec les produits de la première pèche, tandis que les autres navires restés sur place donnent successivement d’autres coups de Blets. Le hareng se partage en trois classes : celui qui n’a pas encore frayé, celui qui renferme la laite ou les œufs-, et celui qui lésa déposés. I.,a seconde espèce est la plus estimée :
on les met séparément dans le sel , à bord même des bateaux de transport.
Celui qui doit être bientôt consommé ne subit pas d’autre préparation; c'est le hareng peck , dont la qualité est déjà inférieure au hareng frais.
Il faut d’autres soins pour ceux qui doivent être expédiés vers différents points du continent, et on les arrange, on les encaque dans des tonneaux, entre des couches de grog sel. I.a découverte de re procédé, qui remonte au commencement du quinzième siècle, est attribuée à Guillaume Beukelsen , né à Bierviiet, dans la Flandre hollandaise. Ses eoncitoyens lui éJevèrent un tombeau , et l’on rappela par une inscription le service qu’il avait rendu.
D’autres pêches moins importantes n’avaient pour plusieurs villes anséatiqiies qu’un intérêt local , telle que la pêche du saumon, qui se faisait dans te litdel’Klbe. Ces poissons, remontant les eaux du Beuve dans la saison du frai, se trouvaient engagés entre deux rangs de pieux dont l’intervalle allait en se rétrécissant, et ils rencontraient à l’extrémité de cette double digue un Blet où ils étaient retenus prisonniers. Les nautoniers de l’Oder, de la Vistule, de la Dwina et de quelques grands lacs voisins delà Baltique, y exerçaient aussi d’autres (véches particulières : celles du Frischaff et du Curischaff étaient abondantes. On exploitait avec le même avantage celles des golfes de Livonie et de Finlande; et le grand maître de l’Ordre teutonique était intéressé à les favoriser et à les protéger, depuis qu’il étendait sa domination sur tous ces rivages.
Waldemar 111, roi de Danemark, lui avait vendu en 1347, pour dix-neuf mille marcs d'argent, les villes de Revel , de Wessemberg, de Narva, et toutes ses autres possessions en Esthouie.
De si grandes acquisitions, jointes aux vastes domaines dont cet Ordre jouissait en Prusse et en Livonie , l’avaient rendu assez puissant pour soutenir et justilier le titre de protecteur que lui avait donné la Ligue Anséatique; et il s’était montré particulièrement utile à
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la confédération en ouvrant au commerce des Anséates un marché trèsétendu non-seulement dans ses propres États , maisdans lescontréesmtérieures avec lesquelles il correspondait.
Les villes de Dantzig, de Thorn, de Kœnigsberg, de Riga, de Revel, de Narva, continuaient d’étre les plus grands entrepôts de ce commerce ; elles entretenaient des communications habituelles avec la Lithuanie, la Samogitie, la Russie; ces rapports n'étaient pas même interrompus par l’hiver, et les expéditions se faisaient alors en traîneaux.
Le haut degré de puissance et de considération auquel les chevaliers teutoniqucs étaient parvenus les fit enfin renoncer aux anciennes désignations d'humilité d’un ordre religieux et hospitalier , et les chevaliers, qui ne s’étaient qualifiés que de frères, reçurent en 18821e titre de seigneurs.
LessMuctionsde la fortunechangërent aussi latimplieité de leurs mœurs : ils crurent qu’il fallait plus de faste pour soutenir leur dignité, et lesemharras do luxe se firent remarquer dans leurs •expéditions militaires. La plupart des commandeurs , et même des simples chevaliers , avaient un cortège qui nuisait à l’enseinhle et à la célérité de tous les mouvements. Le grand maître de rOidre teutonique reconnut la nécessité de réformer un tel abus ; et il fut décidé en 1405, dans un chapitre tenu à Marienbourg, qu’un commandeur n’aurait pas plus de cent chevaux pour lui et ses équipages, et qu’un chevalier n’en aurait que dix.
Quoique les Anséates eussent choisi le grand maître pour protecteur, néanmoins ils ne s’engagèrent pas à intervenir eux-mêmes dans ses querelles particulières, et ils n’eurent à prendre aucune part aux sanglants démêlés de l’Ordre teutonique avec les nations voisines de ses domaines.
Cet ordre était souvent aux prises , tantôt avec les Samogitiens et les Russes , tantôt avec les Lithuaniens et les Polonais : les deux derniers peuples étaient alors ses plus redoutables cmemis; mais lorsqu’il était en
guerre avec Tune des deux nations il cherchait à obtenir la neutralité de l’autre , et il eut rarement à les combattre à la fois, aussi longtemps qu’elles formèrent deux gouvernements séparés. Cette position fut changée par la réunion des deux couronnes sur la tête d’un prince de la famille desJagellons; et Ladislas IV disposait des forces de la Pologne et de la Lithuanie , quand Ulric de Jungingen, grand maître de l’Ordre teutonique , déclara la guerre à ce prince. Ulric avait sous ses ordres quatre-vingt-trois mille hommes ; Ladislas en avait cent cinquante mille , au nombre desquels se trouvaient des Samogitiens et des I\loscovites. Une grande bataille fut livrée, le 15 juillet 1411, dans la plaine de Tanneberg; et le combat fut si acharné que l’Ordre teutonique perdit quarante mille hommes et que ses ennemis en perdirent soixante mille. Malgré la grandeur de leur sacrifice, la supérioté numériue de leur armée les rendit maîtres u champ de bataille , et ils purent y ériger un trophée avec cette triste inscription biblique : Centum miUe occisi.
Le grand maître avait péri avec la moitié de ses troupes; et les ennemis, poursuivant leurs succès , .s’emparèrent de Thorn , de Graudentz et de quelques autres places de la Prusse ; mais Henri de Plaurn , successeur d’IJIric, les fit rentrer sous son obéissance. La sanglante défaite de l’Ordre teutonique fut promptement vengée , et Ladislas conclut la paix avec lui.
Une nouvelle rupture éclata en 1422 : les Polonais et les Lithuaniens firent des incursions dans le pays de Culm , et pillèrent cette place qui était au nombre des villes anséatiques; mais le grand maître avait reçu des secours de l’archevêque de* Cologne, du palatin du Rhin, du duc de Bavière et de quelques autres princes d’Allemagne. Ladislas ne voulut pas prolonger une lutte trop inégale , et il se réconcilia de
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nouveau avec l’Ordre teiitonique.
Cependant ces traités étaient peu durables : on reprenait les armes par intervalles ; quelaues trêves passagères suspendaient les hostilités, et la paix ne fut fixée qu’en 1436 par un traité définitif.
Trois ans auparavant, les hussites avaient offert leur alliance au roi de Pologne , et ils avaient envoyé à Ladislas huit mille hommes d’infan- •' terie et huit cents hommes de cavalerie. Ces alliés pénétrèrent en Prusse, en Poméranie , où ils commirent de nombreux (légéts , et ils vinrent assiéger la ville anséaiique de Dantzig; mais les chevaliers de l'Ordre teutonique et les habitants se défendirent avec tant de courage , que les assiégeants durent renoncer a leur entreprise.
Les hussites, longtemps victorieux, mais affaiblis enfin par leurs divisions, par quelques défaites et par la mort de leurs plus habiles chefs , parurent entièrement soumis en 1436 ; et cependant un grand nombre de partisans restaient secrètement attachés- à leur doctrine; ils désiraient une réforme , et aspiraient à s’éclairer sur ce qu'ils devaient croire.
La commotion qui commençait à ébranler les esprits n’eut pas un même caractère dans tous les pays; elle suivait le cours des opinions qui étaient le plus en faveur dans chaque contrée : ici elle s’attachait aux idées religieuses, aux questions dogmatiques, aux discussions philosophiques ou d’érudition qui occupaient les libres penseurs; la elle tendit à favoriser le goût des lettres et les arts d'imagination. Le domaine de la pensée a'était agrandi ; chacun choisit à son gré le champ qu'il désirait cultiver, et il en résulta une si grande variété d'études, de directions, d’essais en tout genre, que les esprits superficiels n’y apercevaient d’abord qu*un mélange et un confus amas de connaissances.
Mais ce chaos devait se débrouiller; l’ordre intellectuel allait naitre, et plusieurs hommes qui s’étaient élevés au dessus de la foule des écrivains et
des artistes allaient servir de guides à leurs successeurs.
L'Italie ét.-iit l'heureuse contrée où ces génies privilégiés avaient apparu :
le Dante s’etait illustré au commencement du quatorzième siècle; Pétrarque et Boccace l'avaient suivi de près, et tous trois avaient fixé la langue italienne par leurs écrits. Ils étaient en même temps parvenus à exhumer par de laborieuses recherches une partie des ouvrages de l’antiquité. Ce genre de mérite était recherché par les littérateurs et les savants les plus distingués, et l’on regardait comme une précieuse conquête l'acquisition de ces riches dépouilles : elles étaient surtout recueillies dans les monastères; et chaque couvent avait une salle d'étude , un scriptorium , où l'on copiait les écrits des auteurs anciens.
Mais les hommes attachés par profession à ce genre de travail n’étaient
Ï ias toujours ceux qui en appréciaient e mieux l'importance. D'habiles calligraphes passaient plusieurs années, quelquefois leur vie entière, à la transcription d’un ouvrage. Tout occupés de la beauté d’exécution , ils s’occupaient moins du fond des pensées que de la forme des lettres. Leur manuscrit devenait un chef-d’œuvre : des arabesques, des images artistenient coloriées l’avaient embelli ; et la réputation d’élégant copiste était recherchée.
Souvent elle se bornait à l'enceinte d'une ville, à celle d’un monastère :
chaque couvent avait ses célébrités; et l'amour de la renommée n'était
P as plus exigeant, dans un état où on devait se faire un mérite de l’abnégation.
N’espérons cependant pas que la plupart des copistes aient fidèlement transcrit tous les mots d’un ouvrage.
Si quelques lettres du texte étaient effacées ou mal formées , l'écrivain y suppléait, selon son intelligence ou ses conjectures ; et s’il ne connaissait pas bien la langue qu’il avait à transcrire , cette source d’erreur amenait de nombreuses inexactitudes.^ L’incurie, la distraction en produisaient d'autres ; et lorsqu’on s’était trompé «
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les mots erronés paraissaient trop bien écrits, pour qu’on voulilt les raturer ou les surcharger. De là résulte la variété do quelques leçons entre les différents manuscrits d’un même ouvrage : c’était au discernement de la critique à rectifier ensuite ces altérations.
On peut remarquer, vers la même époque, la qualité et l’arrangement des tissus dont se composaient alors les manuscrits. Ce n’était plus, depuis les premiers siècles de l'ère vulaire , la forme de ces volumes ipii evaient, comme leur nom l’iudique, se dérouler et s’enrouler autour d’un corps cylindrique : les livres se parlaeaient en feuillets , dont chaque page tait écrite, et dont on parcourait successivement la série. Ce papyrus , empruntéd’Egypte, avait été remplacé par les tissus végétaux qui forment le liber de quelques plantes, ou par ces feuilles de parchemin, dont le nom rappelle celui de Pergame, où l’on avait inventé cette préparation du cuir. Le vélin et d'autres peaux plus ou moins fines servirent au meme usage; mais cette ressource était bornee; et l’abondance des manuscrits fit enfin tellement augmenter le prix et la rareté-des parchemins, que l’oti chercha des feuilles moins dispendieuses, et que l’on fut conduit par divers essais à l’invention du papier. Cette découverte devint , par son utilité , une des plus importantes du moyen .âge; elle accrut le nombre des manuscrits, et donna aux esprits méditatifs et aux vives imaginations les moyens defi.xer leurs pensées : la science put faire de plus rapides progrès, et les hommes de differents pays multiplièrent leurs communications. L’usage habituel etia circulation du papier facilitèrent à la fois le développement de la pensée, l’échange des idées utiles , le mouvement des affaires et toutes les opérations du commerce.
La priorité de l’invention du papier paraît appartenir aux Chinois : on Ignore quelle époque elle remonte; mais l’origine en e.sl très-ancienne , et il resterait seulement à décider si l’Eu-
rope emprunta les procédés des Chinois , ou si elle découvrit quelque mode de fabrication analogue, sans avoir d’exemple sous les yeux , et par un effet naturel de la martdie de l’industrie et de ses combinaisons ingénieuses. Une invention encore plus utile aux lettres et au développement de l’esprit humain allait nous offrir d’autres points de rapprochement avec l’Asie orientale : celte decouverte était celle de l’imprimerie.
Les Chinois ont eu , longtemps avant nous, des planches de bois, gravées
f iour l’impression des caractères de eur écriture : on en eut de semblables en Europe, au commencement du uinzième siècle, pour l’impression e.s images accompagnées de quelques légendes. Ces tables étaient sculptées en relief : on étendait sur les parties saillantes l’encre qui devait se reproduire sur le papier ; tout le reste de la planche était ëvidé, et formait les intervalles des traits qui représentaient ces images et ces caractères.
Gutenberg de Mayence, retiré à Strasbourg vers l’annee 1436, pour échapper aux troubles de sa patrie, ayant eu sous les yeux quelques épreuves des ligures faites par les Juriniers cl les imagiers, et notamment une image de saint Christophe, gravée en 14a3, et nu bas de laquelle se trouvait une légende de deux lignes d’écriture, médita sur le procédé que l’onavait suivi, et il en fit l’application à d'autres sujets. On remarque au nombre des premiers ouvrages qui furent ainsi ^ra\es ie Spéculum r/te humana:, en cinquante-huit planches qui paraissent avoir été publiées par Gutenberg lui -même; l'histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament, en quarante planches, avec des explications et des sentences latines egalement gravées. L’histoire de .saint Jean l’Évangehste et un autre recueil de gravures, intitulé Àrs moriendi, sont composés de la même manière : les feuillets sont imprimés d’un seul côté, et chaque estampe est accompagnée d’une explication.
L’écriture n’était encore admise
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que comme accessoire dans ces planches gravées; elle allait bientôt en former la partie principale. On passa de l'impression de quelques lignes à celle de plusieurs pages entières; et en reprodui.sant de cette manière quelques feuillets de manuscrit on put ensuite en obtenir, par le simple procédé du tirage, autant d'epreuves qu'on le désirait. Mais il fallait une longue suite de planches gravées si l'ouvrage à imprimer avait quelque étendue : ce procédé devenait long et di.spendieux, et le génie de Gutenberg méditait sur le.s moyens de l'abréger et de le sini|>lilier. Il vit qu'en séparant les unes des autres toutes les lettres d’une planche gravée, on pourrait ensuiteen combiner l'arrangement à son ftré , et que si l'on gravait isolément tous les earactères de l'alphabet, il fallait aussi avoir un assez grand nombre d'échantillons de chaque lettre , pour suffire à tous les besoins d'une impression où les mêmes signes viennent souvent à se répéter.
Ces caractères, sculptés surla tranche de petites lames ou réglettes de bois, taillées carrément et pouvant se ranger h la suite les unes des autres, furent les premierstypes mobiles dont Gutenberg fit usage ; mais In matière en était fragile, la température de l'air les dilatait ou les contractait; ils étaient rarement égaux, et ils sedérangeaient aisément, quoiqu'on eut cherché différents moyens de les assujettir : le poids de la presse pouvait les faire éclater, les délonner, en émousser les angles, les écraser. On y substitua des types sculptés en cuivre, en étain, ou'en d'antres métaux assez ductiles pour se prêter .à ce travail ; ils résistaient mieux à l'action de la presse et ils avaient plus de netteté; mais la gravure en était plus diflicile, elle exigeait plus de talent et de soins.
Enfin l'on conçut l’idée de sculpter des poinçons de lettres sur un fer doux et maniable , que l'on trempa ensuite. On frappa , à l’aide de ces poinçons , des creux ou matrices qui lurent également trempées, et qui devinrent les moules où les types de
chaque lettre devaient être fondus, On choisit pour cette dernière opération le plomb, qui parais.sait être le métal le plus fusible et le plus prompt à se refroidir et à se solidifier ; l'etain fut également essayé : mais riin et l’autre étaient trop tendres; un chou, une pression forte les défiguraient ; la fonte n’en était pas |>énétrante, et ne rendait pas d'une manière assez vive la finesse des arêtes et des fornÉV,s du modèle. Il fallait un corps plus divisible dans l'opération de la fonte, et ensuite plus dur et plus résistant ; on crut devoir unir au plomb ou à l'etain un mélangé d'antimoine ; mais il ne fut pas employé dans les premiers essais : ce deini-mélal était encore peu connu, et l’on ne s'occupa de son analyse que vers la fin du quinzième siècle.
Nous venons d’indiquer lesdifférents procédés auxquels on eut recours.
Qu’ils aient été entièrement découverts par Gutenberg , ou qu’ils l'aient étéen partie parsesdeux associés .lean Faust et Pierre Scheffer, lorsqu'il revint a .Mayence en 1415 , etqii’il imprima , de concert avec eux , plusieurs grands ouvrages, eette question, de quelque manière qu'on la résolve, n’ôte point ù Gutenberg le mérité de sa découverte, celui de l’invention et de l’application des caractères mobiles, l.art fut ensuite perfectionné par le choix des instruments , par l’emiiloi des métaux , par les differents modes d’exécution; c’était là l’œuvre du talent; elle fut recommandable; mais on ne peut l’assimiler au génie : lui seul est inventif ; et sa découverte est devenue l'impérissable titre de la renommée de Gutenberg , de cette gloire qui s'est déjà prolongée pendant quatre siècles et qui traversera tous les autres.
Pour avancer les progrès de son art, Gutenberg observa les procédés auxquels on avait eu recours dans quelques opérations analogues, tels que l’emploi des poinçons dont on taisait usage pour la marque des pièces d’orfévrene, celui des coins dont les pièces de monnaie recevaient l’em-
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preinte, les sceaux qui servaient à timbrer les actes publics : il examina lesdifférents ou vrajtesque l’on obtenait par la fusion et le moulage de plusieurs métaux. La routine se bornait à suivre les voies déjà connues ; mais le génie allait au delà et il frayait à l’industrie une nouvelle carrière.
Le premier ouvrage , publié par Gutenberg , après son retour à Mayence et son association avec Faust, fut celui de Donat, grammairien du quatrième siècle , dont nous retrouvons l'éloge dans les écrits de Cassiodore, et dont les traités sur la langue furent longtemps regardés connue classiques. On a reconnu récemment que cet ouvrage avait été imprimé avec des caractères mobiles, gravés, frappés et fondus; mais ils sont beaucoup moins parfaits que ceux de la première Bible qui fut publiéeà Mayence. Quoiqu'elleaitparu sans nom d'imprimeur et sans date, on la regarde cotnme évidemment antérieure à l’année 1464. Gutemberg et Faust avaient pris alors pour adjoint Pierre Sclieffer, de Gernsheim, dans le pays de Darmstadt : celui-ci s'était occupé auparavantde la transcription des manuscrits ; il adopta pour les usages de l'imprimerie le beau caractère des écritures faites à la main ; et le comble de l’art fut de faire passer pour des manuscrits les premiers exemplaires de la Bible qui fut imprimée.
Gutenberg revint en 1456 à Strasbourg où il avait longtemps résidé, et il y établit une imprimerie; tandis que Faust, resté à Mayence, et constamment associé de Scbeffer qui avait épousé sa fille, publia successivement deux éditions du psalinorum Codex, un Rationale divinorum officiorum de Durandi, le CatAolicon ', les constitutions de Clément V,eten M63 une Bible latine.
'Plusieurs savants, dont le système a été soutenu par Meerman, ont assigné à l'imprimerie une autre origine, et ils font honneur de cette découverte à I..aurent Coster de Harlem , né en 1370. Mais l'examen des témoignages qu’ils allèguent nous porte à croire que Coster s'était borné à graver sur
des tablettes de bois quelques légendes dont il fit passer l’impression sur le papier : aucun fait avéré ne détruit l'authenticité de ceux qui laissent à Gutenberg l'honneur de cette découverte.
L’imprimerie fut bientôt introduite dans plusieurs villes anséatiques : elle le fut à Cologne en 1468. par Jean Kœlhoff, de Lubeck ; à Rostock en 1472, à Lubeck trois ans après; elle fut établie, avant la fin du siècle, à Londres , à Bruges , où la Hanse avait des comptoirs, à Deventer, à Nim^ue, à Lunebourg, à Brunswick, qui appartenaient à la confédération. En même temps elle se répandait dans les autres parties de l'Allemagne, eu Italie, en Espagne et en France.; et le monde commençait à s’enrichir des premières éditions des auteurs classiques. Le commerce, qui s'était borné a pourvoir aux besoins de la vie, en mettant en commun entre tous les peuples leurs moyens de subsistance, les produits de leur sol, ceux de leur industrie, et qui avait puissamment encouragé les arts utiles, allait prendre un essor plus élevé, en concourant à répandre de toutes parts les productions et les richesses de l'esprit humain. L’homme agrandissait le cercle de ses idées; un bien-être matériel ne lui suffisait plus. L'érudition prit naissance lorsqu'on eut un plus grand nombre de livres à consulter; et la plupart des savants, livrés à de profondes études, cherchèrent à connaître ce qui avait été fait avant eux ; tandis que plusieurs esprits supérieurs, tournant les yeux vers l'avenir, préparaient par leurs méditations d'autres découvertes, ef entraient dans ces voies de perfectionnement dont nous ne pouvons point assigner les limites.
L’intervention des villes anséatiques fut favorable à ce grand développement intellectuel ; elle le fut à l'échange des pensées et des opinions, comme à celui de tous les autres biens qui contribuent à nos iouissances. Les livres étaient recherchés comme des trésors nouveaux et inappréciables ; ils
Tétaient eartôut par les sociétés que leur profession devait attacher à l’étude, telles que différents ordres religieux , le corps du clergé séculier et celui des universités ou la jeunesse deslinéeàlacléricatureallait s’éclairer.
Les premières universités d'Allemagne avaient été fondées dans le quatorzième siècle ; celle de Heioelberg l’avait été par l'électeur palatin Ruppert 1", celle de Prague par l'empereur Charles IV, celles d’Erfurt et de Cologne par les sénats de ces deux villes. Ces précieux établissements se multiplièrent dans le siècle suivant.
Les villes anséatiques de Rostock , de Grypswald, de Cologne, eurent des acauémies : d’autres furent fondées dans les pripcipales villes d'Allemagne, qui étaient également renommées par leur industrie et leur prospérité, telles que Wurtzbourg, Ingolstad, et surtout Lei pzig.placé au centre de cette contrée comme un foyer de lumière, et destiné à occuper un si haut rang dans Tordre social , par l'étendue et l'utilité de son commerce, et par la célébrité de ses institutions scientifiques et littéraires.
Les progrès de l’imprimerie, et ceux des connaissances humaines qui en furent la suite, caractérisent cette grande époque du moyen âge. C’était pour l'Europe une ère' de rénovation :
l'esprit humain s'ouvrait un libre champ ; il étendait ses vues , sans avoir toujours un but bien déterminé ; mais du moins il passait du connu à Tinconnu, et enaque nouveau pas semblait accroître sa force : elle dérive en effet du mouvement ; l’esprit a besoin d’action; il s'énerve dans le repos, et l'inertie le conduirait au sommeil.
Les arts et les lettres étaient alors encouragés, dans différentes parties de l’Europe, parles princes les plus renommés, par l'empereur Sigismond, par les papes Eugène IV, Nicolas V et Pie II , par ces illustres Médicis que leur mérite a fait placer au rang des grands souverains, par MathiasCorvin, roi de Hongrie, par Jacques I", roi d’Ecosse , par Alphonse I", roi d’Aragon et des Oeux-Siciles.
Le moyen de reproduire avec plus de flnesse et de vérité les compositions des artistes suivit de près Tetablis.sement de l’imprimerie : il avait commencé par d'informes gravures en relief, et l’art de la gravure en taille douce fut bientôt découvert par Finiguerra. Le hasard, dit-on, favorisa l'inventeur; mais les causes accidentelles ne sont jamais fécondées que par un esprit iugénieux : l’inattention et la médiocrité ne sauraient en tirer aucun parti.
Tandis que l'Occident , favorisé par les progrès de l'imprimerie, voyait hâter les progrès de la renaissance des lettres, l’Orient paraissait près de rentrer dans la barbarie : l’empire grec était livré à tous les lléaux de la conquête; un sceptrede fer allaitpeser sur lui , et l’accabler de tous les maux qui suivent l’ignorance et la servitude.
La prise de Constantinople par les Turcs ne pouvait pas être r^ardée comme un événement inattendu : elle avait été précédée par une longue suite d'invasions et de démembrements, depuis qu'Otliman s’était établi à Brousse, et que son fils Orcan avait soumis la Phrygie, la Carie et la .Vlysie. L’Europe liftait pas encore attaquée; mais lorsque Aniurat T', devenu maître de toute TAsie Mineure, eut franchi THellespont en 13G0, sur des navires que les Génois lui avaient frétés , chaque année vint agrandir la puissance des Turcs en Europe. La Bulgarie, la Hfacédoiiie, l’Albanie, la Thessalie furent conquises par Bajazet; et ce prince, reduuté comme la foudre dont on lui donna le nom, couronna ses conquêtes, en 1395 , par une victoire remportée à Nico|>uli contre les Hongrois. Tamerlan, qui le vainquit à son tour en 1403 dans la célèbre bataille d' Angora, laissa aux fils de Bajazet de sanglantes pertes à réparer; mais ils rentrèrent bientôt en possession des provinces que Tamerlan avait occupéesen Asie. Amurat II poursuivit en Europe les conquêtes de ses prédécesseurs : il s’empara de Salonique; gagna, en 1444, la bataille de Varna contre Ladislas, roi de Uon-
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grie ; institua la redoutable milice des janissaires, et trouva dans leur fanatisme et leurdévoueinent de nouveaux moyens de vaincre. I/einpire grec, incessamment resserré dans ses limites, se trouvait enlin réduit aux extrémités orientales de la Tliraee, quand Mahomet II vint en 1453 faire le siège de Constanlinople. Le pape Nicolas V venait alors de recevoir une lettre de Constantin Paléologue qui iiiiplorait l'assistance de la chrétienté; et ce pontife lui promettait des secours, en même temps qu'il lui re-
F roehait de ne pas s’étre rattaché à Kgli.se romaine; mais pendant cette néüociation la capitale de l’empire d’ürient fut prise par les Turcs , après cinquante et un jours de siège , malgré l’héroïque défense de Paléologue qui, ne pouvant plus repousser les sanglants assauts de l’ennemi, resta enseveli sous cette grande ruine. Le vainqueur acheva ensuite la conquête de tous les pays situés entre la Macédoine et le Danube ' la Rascie, la Servie, la Bosnie, tombèrent .sous le Joug. Mahomet Il s'empara de l’Acarnanie, de l’K|)ire, de l’Achaïe,de tous les établissements vénitiens en .Moréeet dans l’Archipel ; et il lit transporter en .Asie une partie de leur population , pour la retnpiacer par de nouveaux habitants.
La cour de Home, alarmée des prorès du conquérant, ne cessa pas 'exciter contre lui les puissances chrétiennes. Calixte III occiqiait alors le saint-siège : il lit prêcher en Europe une nouvelle croisade, et ses envoyés , ses missionnaires In publièrent jusque dans les villes de Vandalie qui appartenaient à la Ligue Anséatique. On accordait des indulgences, non-seulement aux hommes qui prendraient les armes , mais à ceux qui trois fois par jour, et au signal de V. ingeins , adresseraient au ciel leurs prières en faveur des guerriers chrétiens. Le plus grand nombre des fidèles se réduisit à faire des vœux, et il y eut plus de supplications que de secours effectife.
Les mêmes projets d’expédition saintefurent suivis parÆneasSylvius, qui prit le nom de Pie 11 en arrivant
au pontificat , et que ce rapprochement de titres fit quelquefois nommer Pius Æiteas. Il assembla en 1459 un concile h Mantoue, dans l’esiiéranee d’y faire déclarer la guerre aux Turcs; mais ils avaient alors achevé leur établi.ssement en Kurnpe : ce n'était plus un empire à défendre contre eux , c’étaient d’immenses territoires à reconquérir : il était trop tard pour repousser le vainqueur; et le pape prit enlin le parti d’ecrire à .Mahomet II, pour essayer de convertir celui qu’on n’espérait plus soumettre, et pour l'exhorter à se faire chrétien, s'il voulait être légitime empereur d'Orient.
Les princes de Géorgie , l’empereur de Trébizonde et Ussum-Cassan qui régnait eu Perse avaient offert au pape leurs services , dans le cas où l'Kurope prendrait les armes; mais, ne voulant
f ias attirer sur eux seuls le poids de a guerre, ils étaient entrés, peu de temps après, eu arrangement avec les Turcs ; Ussum-Cassan était devenu Talliédesescoréligionnnires, et l'empereur de Trebizonde avait fiancé sa fille à un prince de la famille de Mahomet.
Cependant les Vénitiens , intéressés à reprendre leurs possessions en Orient, ne cessaient pas de solliciter une nouvelle croisade : l'esprit religieux du pape se prêtait a leurs desseins. Pie II se persuada de nouveau que le zèie de la guerre sainte pouvait se ranimer : ses vues se portèrent sur les habitants du nord de l'Allemagne, et l'évcque de Crète se rendit en Î4G4 dans les villes aiiséatiques , pour exciter les habitants à prendre part à cette entreprise. Il eut recours a des prédicateurs enthousiastes, et leur zèle immodéré décida un grand nombre d'hommes à partir sans provisions et sans armes : ils allaient aux portes des églises et des monastères demander des secours pour accomplir cette grande et sainte expédition. Tous avaient la même ferveur : ils regardaient comme sacrilège la moindre tentative que l'on aurait faite pour les détourner de leur dessein. C’était par
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des songes et des visions qu'ils avaient été avertis de prendre la croix. Ils prétendaient avoir trouvé ce signe imprimé sur leurs vêtements ou sur leur personne , et les plus étranges récits s'accréditaient de toutes parts, fiientot les routes furent couvertes de pèlerins : les plus riches étaient armes , allaient à cheval , et portaient à leur ceinture une bourse de voyage; mais un beaucoup plus grand nombre étaient sans armes, sans ressources, et voyageaient en mendiant, comme si le'pays qu'ils eberebaient devait leur rendre enlin l'abondance. Les gens qui désespéraient d'un meilleur sort en restant dans leur patrie s'en éloignaient, pour s'enriebir ailleurs sur la terre, ou pour être bientôt heureux dans le ciel. Il arriva à Itoine une foule innombrable de pauvres : ils étaient réduits au plus extrême démlment; et le pape déplorant leur misère, et embarrassé de leur présence, se hôta de les renvoyer dans leur pays, en leur accordant la rémission de leurs péchés. D’autres pèlerins se rendirent à Ancône, où le pape allait attendre l’arrivée du doge de Venise, auquel les soins et la direction de la guerre sainte allaient être remis; ils y reçurent également la bénédiction et l'ordre de retourner dans leur patrie. Le souverain pontife touchait à ses derniers moments , et sa mort suspendit les préparatifs qu'il avait commencés.
Ces nuées de voyageurs qui portaient d'un pays à l’autre leur inquiétude et leur misère rendaient les route* plus périlleuses : on était exposé au Brigandage; une partie des terres restait inculte : il se répandait des maladies contagieuses; la Vandalie eut particulièrement à en souffrir, et la peste qui se déclara en 14G.5 y lit périr plus de deux cent mille habitants. On ne prenait encore que dans quelques villes du midi des précautions contre ce fléau ; et quoiqu'un lazaret eilt été établi à Milan depuis près d’un siècle, le nord de l’Europe n'avait pas suivi cet exemple.
Chaque pontife clierchait 11 son tour
à faire revivre l’esprit des croisades :
Paul II détermina, en 1467, l'empereur Frédéric III à convoipier a Nuremberg les princes de I Kmpire, pour délibérer sur un nouveau projetd’expédition : la guerre contre les Turcs fut décidée ; mais les promesses de levées d’bommes et de subsides ne s'exécutèrent point. Paul II exhorta l'Empereur à convoquer, dans le tiiême but , une diète à Ratisbonue ' elle se réunit en 1471, et le cardinal de Sienne y lit le touchant récit des malheurs et de l'oppression des ehrétiens. L'assemblée fut émue ; elle adhéra aux propositions du pape; elle convint que l'on payerait la dîme dans toutes les provi/jces, dans toutes les villes, pour soutenir les frais de cette guerre; et Lubeck et les autres villes du Nord furent sommées par l’Empereur d'exécuter les décisions de la diète : mais Lubeck, cherchant à temporiser, attendit unenouvelle jussion. Lepapevenait de mourir, son successeur pouvait avoir d'autres vues; l'inutilité des tentatives précédentes ralentissait le zèle , et lescirconstancesqui avaient favorisé les premières guerres d'Orient n'étaient plus les mêmes: chaque nation avait ù s’occuper de ses propres intérêts, à réunir ses forces pour sa défense , à veiller à la conservation de son territoire.
Les Turcs , devenus si redoutables ù leurs voisins, n’étaient plus regardés comme d'irréconciliables ennemis par les nations plus éloignées d’eux.
Comme celles-ci n’avaient pas à craindre leurs invasions, elles cherchaient à former avec eux des relations de commerce. Les Anséatessuivirent particuliérement cette tendance : ils regardaient leur comptoir de Novogorod comme destiné à favorisertoiltes leurs communications avec l'Orient ; ils cherchaient à les maintenir, quelles que fussent les révolutionsde ces contrées , et à ne pas interrompre avec l’Empire ottoman les rapports paisibles et inoffensifs qu'ils avaient entretenus avec les Grecs.
Il s'était d'ailleurs établi entre différentes parties de l’Europe des rela-
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fions si nombreuses, que les Anséates , mêlés à tous le» grands intérêts du commerce, ne voulaient pas les exposer à de nouveaux risques.
L'Europe s’accoutumait à l'héritage que la ruine de l’empire grec lui avait laissé : elle avait recueilli les arts de l’Orient; et tandis que les Turcs jouissaient de ce territoire envahi, que les premiers fléaux de la conquête avaient dépeuplé, l’Europe était destinée à recevoir d'illustres bannis qui allaient changer ses mœurs, et donner à l’esprit humain une nouvelle et salutaire impulsion.
Constantinople avait gardé jusqu’au moment de la conquête le dépôt des lettres et des sciences ; on venait d’Italie et des autres pays latins y perfectionner ses études ; le grec ancien y était encore usité , et s’il avait été corrompu dans 1a classe du i>euple par le concours des marchands de tous les pays, du moins on continuait de le parler correctement dans les écoles d’enseignement public , dans les rangs supérieurs de la société, et surtout chez les femmes , qui vivaient habituellement entre elles et n’avaient pas de relations avec les étrangers. On conservait à Constantinople les ouvrages de Platon, d’Aristote, de Démosthène, de Xénophon.deThueydide; l’antiquité cdirétienne y avait aussi déposé ceux de saint Basile, de saint Jean Chrysostome, de saint Grégoire de Nazianze, d’Eusèbe, d’Origene. Ces précieux monuments de la littérature grecque ne périrent pas avec l’empire ü’Orient; ils furent apportés en Italie , et un grand nombre de savants se réfugièrent dans cette péninsule, où ils furent accueillis avec tous les égards dus au mérite et à l'adversité. On remarquait au nombre de ces illustres étrangers George Gémiste de Constantinople, Bessarion de Trébizonde, Phranza, Chalcondyle, Argyropule. Ils répandirent en Italie le giûlt de la littérature grecque , et rendirent aux studieux amis de l’antiquité quelquesuns de ses plus parfaits ouvrages.
L’exemple de cette contrée offrait aux autres peuples de l’Europe un digne
objet d’imitation , et les lettres ne pouvaient s’y ranimer, sans que les rayons de ce foyer de lumière projetassent au loin leurs clartés.
Ce progrès des arts et des connaissances hunidines dut influer d’une manière favorable sur les relations du commerce : il faisait naître de nouveaux besoins et de nouvelles jouissances; l'industrie et le travail répandaient plus de bien-être; chaque État avait moins de pauvres; la facilité des communications rendait les voyages plus fréquents, et permettait de mêler davantage les intérêts des nations.
Aussi lecommerce des Anséates prit depuis cette époque une activité nouvelle. Il obtint en 14.55 de Chri.stiern l",roi de Uanemark et de Norvège, de nouveaux privilèges dans le comptoir de Bergen; et ce monarque conclut en 1470 une convention d’alliance défensive avec les villes de Lubeck et de Hambourg, le duc de SIesxvick et le comte de Uolstein. Philippe le Bon , duc de Bourgogne et comte de Hollande et de Zélande, accorda aux villes anséatiques les mêmes privilèges à Anvers que dans le comptoir de Bruges. Alphonse V, roi de Portugal , favorisa leurs négociants qui venaient s'établir dans ses États; et les prérogatives dont l4)uis XI les fit jouir en France furent confirmées par Charles VIII , son successeur. Hambourg obtint de l’empereur Frédéric 111 la plus bienveillante protection :
cette ville fut inscrite en 1471 sur la matricule de l’Empire, comme relevant jmmédiateiueiit de lui ; elle fut bientôt autorisée à frapper des monnaies d’or, avec l’empreinte de .ses armes; elle reçut en 1482 1a confirmation d’un droit d'étape, en vertu duquel les farines, les grains et les autres marchandises amenées par le commerce devaient être déposées dans ses magasins et réexpédiées sous son pavillon. Cette concession , dont jouissaient aussi quelques antres villes anséatiques, y favorisait le commerce de commission , moins exposé que tous les autres , et n ayant à subir ni les
Accidents du marché ni la dépréciation des valeurs.
L’Angleterre était alors la seule puissance qui entrât eu concurrence commerciale avec les villes anséatiques : la paix qu’elle avait faite en \43G n'avait pas été de longue durée; et les Anséates avaient à se plaindre du séquestre mis en Angleterre sur leurs marchandises, lorsque, en 1465, des conférences s'ouvrirent à Hambourg entre leurs envoyés et ceux du gouvernement britannique. Lubeck, Brême, Rostock , Wismar, voulurent, avant de négocier un arrangement, qu’un leur rendit tous les objets séquestrés, et la querelle fut bientôt aigrie par les différends qui s'élevèrent en 1468 entre l’Angleterre et le Danemark. Christiern 1’”' n’ayant pasobtenu satisfaction d’un acte de violence récemment commis en Islande par des Anglais qui avaient tué le commandant de cette île, Dt arrêter quatre navires britanniques, revenus de Prusse avec de riches cargaisons, et il retint prisonniers les marchands et les équipages. On prétendit à Londres que cette mesure n’avait été prise qu’à l’instigation des Anséates et de concert avec eux , et l’on demandait a grands cris que tous les marchands ostertings, ou de l'est, qui se trouvaient en Angleterre fussent arrêtés par mesure de représailles. Quoique l'accusation portée contre les Anséates fût dénuée de reuves , le gouvernement britannique tsaisir leurs personnes et leurs biens; et cette mesure violente accrut leur irritation contre une puissance qui n’avait pas égard à leurs autres griefs, et qui cherchait constamment à réduire leurs privilèges commerciaux. L’Angleterre leur avait originairement accordé une entière liberté d’importation et d’exportation, et elle n’avait pas eu à réclamer dans les ports ansèatiques un droit de réciprocité, lorsqu'elle n'avait elle-même aucune marine : il lui avait été indispensable de recourir alors au pavillon étranger.
Mais depuis qu'elle avait reconnu l’avantage de participer à ce grand mouvement de commerce et de navigation, II* JUvrauoa. ( villes- x.xséxtiqi'KS. )
on ne pouvait plus espérer qu’elle se restreindrait dans les bornes des anciens traités : elle insistait sur ses prétentions nouvelles, et prolongeait contre les marchands anséates ses mesures de rigueur. Lorsqu'elle crut apercevoir dans la Ligue quelques germes de dissolution , elle prit soin du les fomenter, en offrant plusieurs avantages aux villes qui consentiraient à se détacher de l’association. Cologne se laissa gagner par de telles promesses; elle renonça en 1470 à ses liens avec les villes anséatiques , et obtint de l’Angleterre des franchises particulières.
Cette défection fut sensible aux confédérés, mais elle n’affaiblit pas leur courage. Cologne fut exclue de l’union et déchue de tous ses droits ; les alliés sus|>endirenl en même temps toute relation avec la Grande-Bretagne, et n’admirent dans leurs ports aucune marchandise anglaise. Enfin, de nouvelles négociations se rouvrirent sous la médiation du duc de Bourgogne.
Les députés d’Angleterre et des villes anséatiques s’assemblèrent à Utrecht; ils signèrent, en 1474 , un traité de réconciliation, et les Anséates obtinrent d’Edouard IV une indemnité de quinze mille livres sterling pour les pertes que leur commerce avait éprouvées par l’effet des saisies et des confiscations.
Robert, archevêque de Cologne, n'y jouissait pas de la plénitude de la souveraineté : cette ville avait son gouvernement municipal et ses franchises, placées sous la garantie de la puissance impériale, et l'électeur n’avait pas le droit d’y porter atteinte.
Cependant, il voulut profiter, pour agrandir son autorité, du moment où Cologne s’était séparée de la Ligue Anséatiipieet ne pouvait plus compter sur l’appui de la confédération. Ce prince, n’ayant pas assez de troupes pour réduire les habitants, avait eu recours à l’alliance de Charles le Téméraire, duc de Bourgogne; et Charles lit avancer vers le Rhin un corps d’année qui, au lieu d’assi.ster l'électeur, voulut faire des conquêtes et les
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retenir. Mais Cologne, ineiiacee à la fuis par deux eiiiieiiiis, avait eu recours, cuiiime ville impériale, à la proteetiun de Frédéric III; et rapproche d'une armée que l'Em|>ereur amena lul-mémesur les rives du Klün donna bientôt lieu à une suspension d'armes et à un traité de paix.
Cologne, qui s'etait séparée de la Ligue anséatique, reconnut alors le danger de sa désunion. Celte ville envoya des députés à Luheek pour obtenir de la dicte sa réintégration :
sa demande était recommandée par l'Empereur lui-même; elle l'était par l’archevêque, nouvellement réconcilié avec les habitants; et, quoique la dicte fdt animee de quelque ressentiment, elle consentit à rendre h celle ville la place qu'elle avait occupée dans la Liue. Le magistrat de Lubeck, au nom e la confédération entière, notilia au gouvernement anglais cet événement; et Cologne, rentrée dans ses anciens droits, fut .admise à Jouir du traité de paix qii'Edouard IV avait eonclu; mais rexemple d'une telle sci.ssion lit pressentir d'autres démembrements. La ville de Colberg voulut, deux ans après , se séparer ,i son tour des autres villes anséatiqiles ; el celte ligue devint en effet moins forte, dès que les engagements mutuellement prisentre ses membres parurent moins inviolables.
Les villes de l'ü ’can et celles de la Baltique commencèrent à donner à leurs opérations commerciales une direction différente : leurs communieations n'étaient plus libres, lorsque le Danemark cherchait à fermer les passages du Sund et des Belts. Ces entraves momentanées rendaient les relations de la Hollande avec Hambourg el Brême plus hahituelles qu'avec Lubeck cl les autres villes de la Baltique. Leinardiéde Hambourg surtout devint plus fféquenté; et les régions de l'inlerieur de l’Allemagne qui se trouvaient baignées par l’F'be et ses ^lluents, dirigèrent toutes leurs expé- Jitionssurun port où aflluaient toutes les marchandises de l’Europe occidentale.
Quoique la Ligue entière fdt inté-
ressée à ne pas relâcher ses liens , cependantelle reconiiaissaitia dilUculté de les maintenir sans altération. Les démêlés de quelques-uns de ses membres auraient eu moins de périls pour elle, s'il avait existé une autorité fédérale a.ssez inlluente sur l'opinion des dissidents pour les ramener à leurs devoirs envers la Ligue, ou assez forte pour leur faire respecter cette obligation; mais la dispersion des villes anséatiques sur un vaste territoire ne leur permettait ni cet ensemble de vues , ni cette unité d’action que l'inlérêl commun aurait exigée. L’accession de toutes les villes était volontaire, et leur union en un seul faisceau se prolongeait aussi longtemps qu'elles n'avaient pas à faire de trop grands sacrilices; mais après s'être liées pour établir et consoli^r leurs relations de commerce, elles ne se trouvèrent plus également intéressées à soutenir la guerre contre quelques ennemis; et plus elles étaient éloignées du théâtre habituel des hostilités, moins elles étaient disposées à prendre part à des expéditions dont elles ne recueilleraient pas directement les fruits.
Ainsi, dans les guerres contre les puissances du Nord, les villes éloignées de la Baltique concouraient avec regret aux dépenses des armements maritime.s destinés à en protéger les rivages ; les villes de la Frise, de la Hollande, des iHirdsdu Rhin ou de l'Escaut s’attachaient de préférence aux relations du commerce avec l’Angleterre et avec les côtes occidentales de l’Europe ; les villes plus centrales cherchaient à multiplier leurs communications avec l'Allemagne, et il s'etnblis-sait en Prusse el dans le golfe de Finlande d'autres rapports habituels avec les contrées orientales de l’Europe. Cette différence dans les vues et dans les directions politiques et commerciales des villes de ces diverses contrées, les Induisait à ne vouloir supporter qu’une partie des charges de la confédération ; elles tendaient à se rallier en plusieurs groupes autour des principales villes qui paraissaient avoir
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avec elles des Intérêts plus analo- tramait en longueur; et le roi , ' gués. n’.iyant pu engaier d'action décisive.
Le titre de protecteur que la Ligue revint dans ses États, avait conféré au grand maître de l'Ôr- Cependant la situation de Dantzig dre teutoiiique ne lui donnait aucun et de quelques autres villes anséatidroit de souveraineté sur elle, ni ques inspirait un vif intérêt à tous tnêine aucune supériorité de juriüic- leurs confédérés. La diète de Lubeck tion. I>es Anséates avaient eu recours prit connaissance de leurs griefs conà ce prince comme à un bienveillant tre l'Ordre teutonique , dont elles ne médiateur, lorsqu’ils avaient eu de pouvaient souffrir les vexations : graves différends à concilier avec le grand maitre cliercliait ,i les engapAngleterre , la Hollande ou les puis- ger dans ses guerres avec les nations sances du Nord : sou intervention voisines, et il eu résultait une augleur fut utile , et l'iiilluence politique mentation de cbarges dont ces dontiijouiss.'iitfacilitalesnégociatiuns differentes villes aspiraient à se déouvertes sous ses auspices. .Mais U livrer. N'étant pas assez fortes pour n'avait pas sur les délibérations de la rester indépendantes , elles désiraient diète le même ascendant que dans du moins changer de souverain et les discussions avec l'étranger : les en adopter un qui les protégeât, moyens de maintenir un parfait ac- Le parti qui inclinait pour le roi de cord entre tous les membres de la Pologne était nombreux ; mais si on Ligue étaient à la fois hors de son uréférait ce monarque, on ne voupouvoir et de ses attributions ; et lui- lait pas néanmoins se mettre à sa même fut bientôt réduit à se défendre merci, et il fallait obtenir de lui d'édans ses propres États contre un quitables conditions, nombreux parti de mécontents. Les Le sénat de Lubeck entreprit de habitants de Dantzig, de Thorn, d’EI- concilier les différends du roi de bing, se soulevèrent en 1453 contre Pologne, de l'Ordre teutonique , et l’Ordre teutonique, et la noblesse du des villes de Prusse qui désiraient se pays embrassa leur cause. Le grand soustraire à son autorité. Il envoya maître Ut é(|uiper quelques navires, à ïhoru des députés qui entrèrent pour intercepter le commerce mari- en négociation avec ceux du roi et du time de Dantzig , et il dirigea sur cette granu maitre. Ces premières coiiféville une armee de terre qui eut avec rences furent sans succès; mais elles les insurgés plusieurs engagements, se rouvrirent en I4(iti; l’on convint Les divisionsoupeupleetdu sénat vin- que 1a Prusse serait divisée en deux rentsejoindreaux nialheursdeiaguer- parties : l'une eut le titre de Prusse re. Laraajoritédeshabitantsdésiraitla royale, et passa sous la domination terminer : elle eut recours au roi de de la Pologne; l'autre resta sous le Pologne Casimir IV; elle lui offrit de gouvernement de l’Ordre teutonique, le reconnaître pour souverain s'il con- et ne releva du même royaume qu’à firmait ses privilèges; et ce monarque titre de fief.
viut à Dantzig, en 14UI , avec des Cet arrangement conserva aux viltroiipes nombreuses. I! était prêt à les qui s'y trouvaient comprises leurs marcher auxennemis, et il leur envoya anciennes relations avec la Ligue un héraut pour leur offrir le combat Anséatique; mais le riche comptoir dans le lieu qu’ils voudraient choisir; qu’elle avait à N'ovogorod fut bientôt mais ses forces étaient trop supé- expose à des périls beaucoup plus . rieures pour que le chef des trou- grands , par une suite d’événements pes teutoniques acceptât une telle dont nous avons à rendre compte, invitation. Il répondit au monar- Les villes de l’intérieur avec lesque qu'il n'était pas dans l’usage de quelles Novogorod avait continué recourir pour combattre aux con- d’entretenir le plus de relations étaient seils de ses adversaires. La guerre KiowsurleDniéper, devenue en 1037
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capitale de la Russie, .Smolensk sur le même fleuve, Moskou fundée en 1147, et dont le Kremlin ne fut construit qu'au commencement du quatorzième siècle. Kiow était tombée en 1240 sous la domination des Tartares : Batou-kan, après s'en être em-
f iaré, ravagea la Volhynie et la Galicie, ftagna successivement deu.x batailles , l'une près de Cracovie , l'autre à Li;;nitz en Silésie , vint attaquer Breslau , et ne fut arrêté dans ses conquêtes que par l'apparition d'une aurore boréale, dont l'éclat et l'intensité extraordinaire
i 'etèrent l'épouvante dans son armée.
..’air était enflammé . de sombres nuages semblaient hérissés de lances de feu diiigées contre les assiégeants, et les Tartares se crurent menacés par le ciel.
La même nation reprit, à la fin du quatorzième siècle , ses conquêtes longtemps interrompues; mais Tamerlan leur donna une autre direction. L'Europe fut épargnée par le vainqueur de l’Asie ; et les trois principautés russes, dont les chefs s’étaient établis à Kiow , à Moscou , àVolodimir, purent servirde pointsde ralliement aux nombreuses tribus qui devaient h leur tour envahir les domaines des Tartares.
Le règne du ezar Ivan III Vasilievitz , qui monta sur le trône en 1462, devint l'époque de ce mouvement de réaction. Ce prince, après avoir pacifié l’intérieur de ses Etats et avoir soumis à son autorité la plupart des chefs moscovites, déclara, en 1 40»i, la guerre aux Tartares de Casan. Ses troupes ravagèrent dans une première campagne le territoire des Tebérémisses, alliés d'Ibrahim-kan : l'année suivante , une autre armée vint investir Casan; elle s'en empara, et mit ainsi à couvert les principautés russes de Volodimir et de Moscou , que les Tartares avaient longtemps menacées.
Le czar Ivan méditait , vers les frontières de Lithuanie, une conquête plus importante , celle de Novogorod , qui lui promettait les plus
riches dépouilles. Cettè ville, près d'être accablée par les forces du czar, leva courageusement des troupes pour lui résister, et envoya une députation au roi de Pologne, dont elle réclamait l'assi.stance ; mais avant qu'elle püt recevoir aucun secours ses troupes furent taillées en pièces.
Uouze mille hommes restèrent sur le champ de bataille, et les deux mille prisonniers que firent les Russes furent renvoyés à Novogorod , avec les lèvres, le nex ou les oreilles coupées. Cette ville , tombée au pouvoir des vainqueurs, fut soumise a un rigoureux subside ; et les efforts qu'elle fit, quelques années après, pour recouvrer son indépendance l'exposèrent à une nouvelle guerre. Ivan vint encore l'assiéger en 1477 ; il s'en empara, la mit au pillage, et en ramena trois cents chariots chargés d'or , d'argent , d'étoffes et d'autres objets précieux qu'il fit passer à Moscou. Un grand nombre d'habitants y furent conduits comme esclaves; d'autres furent exilés vers les frontières orientales de la Russie, et Ivan les fit remplacer à Novogorod par des Moscovites.
La ville de Pletskow fut également soumise aux armes des Busses. C'était une place moins importante que celle de Novogorod; mais elle avait également joui de son indépendance, et avait entretenu avec les villes anséaliques un commerce florissant , à l'aide de la navigation du lac Peipus et de la Narva , vers l'embouchure de laquelle s'élevait une ville du même nom.
La guerre que Novogorod avait eue à soutenir contre les Russes, et les ravages qui accompagnèrent la conquête, firent éprou ver de nombreuses pertes au commerce des villes anséatiques dont le comptoir y était établi ; il fallut se résigner à un sacrifice irréparable , et l'on assimila ce fléau à un vaste incendie qui avait tout dévoré. Mais l'intérêt , le besoin, l'attachement aux habitudes anciennes , ranimèrent bientôt ces relations dont on avait connu le prix ; et quoi-
ue IVovogorod eilt perdu le droit e se gouverner, elle fut encouragée par ses nouveaux maîtres à reprendre ses communications.
Cette ville, où la religion chrétienne avait été introduite en 980, et où l'on avait établi un évéché quelques années après, n'eut pas à changer de croyance lorsqu’elle eut été conquise par les Moscovites ; eux-mémes s’étaient convertis au christianisme depuis plusieurs siècles. Le prince de Kiow avait quitté le rite grec en 1349, pour embrasser la religion romaine; il reçut du pape Innocent IV la couronfle royale , et ses successeurs dans lu dignité de czar avaient également hérité de sa religion.
Ivan accorda aux arts les mêmes encouragements qu’au commerce ; il les fit concourir a l'éclat de son règne, à l'embellissement de ses villes principales, à l'affermissement de sa puissance : Moscou, où il résidait, se lit bientôt remarquer par la grandeur et la magnificence de quelques monuments. D’habiles artistes d'Italie rendirent en 1484, à la suite dun envoyé vénitien : l’architecte Aristote y était arrivé deux ans auparavant , et d’autres y furent envoyés de Rome. Ce concours d'hommes industrieux fit pénétrer en Russie les arts de l'Europe, et produisit un grand nombre de beaux ouvrages : une basilique et plusieurs églises furent érigées ; on eut des usines
f tour la fonte des métaux , des ateiers pour la fabrication des instruments d’agriculture, pour celle des armes blanches , pour la ciselure des vases d’or et d’argent, et pour differents travaux d’ameublement et d’ornement empruntés du luxe asiatique. Ivan eut un règne de quarantetrois ans : cette longue durée lui permit de suivre avec constance ses projets d’amélioration , et d’achever une partie des établissements qu’il avait commencés. Il entretint des relations habituelles avec les puissances de l’Europe : on vit arriver à Moscou des envoyés de l’empire d’Allemagne , de la cour de Rome .
de Venise, de Pologne, de Danemark , du sultan Bajazet II , successeur du conquérant de Constantinople. Il s’établit entre le czar et ces différents princes des rapports d'autant plus intimes que l'on re-
ardait alors les armées et les Etats
e ce monarque comme un solide boulevard contre les invasions des Tartares.
Les Russes , en profitant des relations de Novogorod avec les villes anséatiques , se procurèrent par cette voie une importation considérable d’armes à feu , et de toutes les machines de guerre que la découverte et l’usage de la poudre avaient fait inventer aux Européens. Elles trouvaient dans ce comptoir un débit assuré : les marchands de Moscou, de Kiow , de Volodimir, venaient les V chercher , en échange des nom- Dreuses productions de leur pays.
On approvisionnait, à l'aide Je ce commerce, les arsenaux et les camps; et ces nouveaux moyens d'attaque et de défense procuraient aux Moscovites des succès plus faciles contre plusieurs nations nomades, réduites encore aux armes tranchantes , au.x lances, aux javelots qui avaient suffi à leurs ancêtres.
Si l’on se représente la situation d’un peuple n'ayant à l'orient et au nord de son territoire que d'immenses déserts abandonnés par leurs anciens habitants, ou des forêts , ou des pâturages temporairement occupés par des hordes et des tribus souvent faibles et dispersées, on s’explique aisément comment des hommes armés de flèches durent être vaincus par ceux qu’ils nommaient les enfants du feu. Les armées d'Ivan s’avancèrent jusqu’à la chaîne des monts Durais; elles les franchirent, et reconnurent les premières régions de la Sibérie.
Les villes anséatiques se repentirent bientôt d'avoir mis entre les mains des Moscovites de si redoutables armes :
ils ne les tournaient pas encore contre l’Europe; mais on prévit les progrès de leurs invasions et les périls dont leurs voisins seraient menacés.
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La possessionde Novogorod et celle de Pletzkow allaient les amener Jusqu'à l’embouchure de la Neva et de la Narva ; et, quoique leur genre de vie et leurs habitudes les éloignassent de toute expédition maritime , et leur lissent préférer d’éteiidre leurs acquisitions sur le continent, on devait pressentir qu’un jour ils prendraient part à la navigation de la Baltique. Les villes qui jouissaient de cet avantage étaient intéressées à prévenir une dan-
§ ereuse concurrence: elles désiraient ’aillcurs ne pas exposer aux agressionsd'uii [>euple trop puissant lesdifférentes contrées du Nord qui entretenaient avec elles de paisibles relations.
Mais il n'était plus temiis d'arrêter fimpulsion donnce au commerce ; et lorsque les villes anséatiqucs voulurent empéciier que les .irts de la marine , de la guerre et de l'artillerie , ne pénétrassent chez les Russes, on leur avait dtHà Mt parvenir de nombreuses expéditions dSirmes à feu , de munitioni et d'engins militaires : les règlements que l'on publia pour mettre un terme à ces exportations furent éludife; Pactivité des particuliers trompa la vigilance des magistrats , et le commerce de Lubeck et des autres villes de la Baltique continua de foiirniraux Moscovites les moyens d'éteiidre leurs conquêtes.
Novogorod n’arait pas cessé d’être l’entrepôt des marchandises du iti idi et de l'Orient, destinées aux pays du Nord ; et les révolutions, les conquêtes ne pouvaient lui faire perdre un avantage fondé sur sa situation même. Ses relations, prolongées jusqu'à la mec Noire et à la mer Caspienne , avaient été favorisées par lesTurcs, maitresde l’Anatolie, par les princes de Géorgie, les rois d'Arménie et les différente^ dynasties qui s’étaient succédé en Perse. Les Tartares ouvrirent uq champ plus vaste à ce commerce arec l’Asie, lorsqu’ils eurent accru la population de Samarkand, on y transortant plus de cent dnquaute mille ommeS enlevés de Damas et de Bagdad. Os nouveaux habitants l'enrichirent ds leur industrie : Samarkand de-
vint un centre de civilisation et de lumières, et les relations de commerce, qui s’étaient étendues de proche en proche jusqu’à celte capitale , influèrent aussi sur ce grand développement intellectuel.
D’autres résultats analogues se font souvent remarquer dans le cours du moyen âge ; on y reconnaît ce mouvement progre.ssif de la r.iison et de l'intelligencehiimaine.qui tend sanscesse àsedévelop(>er, qui se fait jour à travers les obsUicles, et entraîne à leur insu les caractères les plus insoumis.
Ce.s conquérants, qui furent les fléaux de la terre, calment enfin Imr fureur sauvage; ils veulent jouir en paix des dépouilles arrachées aux vaincus ; ils demaiideiit aux arts et à l'iiidustrie d’autres richesses, et, rassasiés des tristes fruits de la guerre, ils cherchent à combler l’abîme qu’ils avaient creusé et à réparer des maux qui furent leur ouvrage.
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La Ligue Anséatique ne se bornait pas à seconder le commerce par des règlements applicables à toutes ses transactions : elle cherchait à maintenir la paix intérieure et l’ordre
public dans chacune des villes de la confédération , et rpf;ardait la sécurité comme nécessaire au dévclopnement de l’industrie. Il fut décidé, dans la diète de 1418, dont nous avons déjà fait connaître quelques règlements maritimes, qu’aucun citoyen ne pourrait, sans encourir la peine de mort, convoquer des assemblées publiques, exciter des troubles dans sa commune, et animer les paroisses contre leur consulat.
Si les membres d'un consulatétaient violemment déposés par leur commune, celle-ci devait être privée du secours des autres villes de In Hanse; elle cessait de jouir des memes privilèges et des mêmes franchises , jusqu'au moment où elle aurait amendé son délit et rétabli sa magistrature.
On voulut prévenir le danger des attroupements et des émeutes contre l’autorité , en impo.sant à celui qui aurait des affaires à traiter devant le magistrat, l’obligation de ne pas se faire accompagner par plus de six personnes.
Il fut résolu dans la même diète que nul ne devait jouir des privilèges des marclit.nds , ni devenir leur alderman dans un comptoir , à moins qu'il ne fUt citoyen d’une ville de la llanse.
Pour encourager l’art de la teinture dans chaque ville où l'on fabriquait des draps, on ordonna, sous peine de couliscation , que le drap acheté dans une ville ne fût pas transporté dans une autre , avant qu’on l’eût fait teindre.
De sages précautions furent prises pour assurer le bou aloi et la valeur des monnaies. Il étai> défendu aux orfèvres de couler ou de frapper des pièces d’or ou d'argent : les liommes qui jouissaient de ce droit de fabrication avaient le titre de monétaires; et l’on retrouve dans les archives de Lubeck le nom des citoyens qui se succédèrent dans cet emploi depuis l’année 1341. La monnaie de Lubeck avait généralement cours; mais, quoique d’autres villes se réglassent sur oette valeur primitive, elles avaient
une empreinte particulière; c’étaient les armes de la commune , le nom du bourgmestre, et une devise ou légende qui variait quelquefois.
La dicte crut devoir interdire les conventions aléatoires qui , ne reposant que sur des chances éventuelles , pouvaient eiilrainer la ruine du vendeur ou de l'aeheteur. Elle défendit aux marchands et aux iiautoniers d'acheter du hle et du froimxit avant la moisson , du hareng avant la pêche , du drap avant sa fabrication. Le vendeur qui enfreignait cette règle était soumis à une amende de dix marcs envers la ville où le marche s'était conclu, et l'acheteur était privé des objets qu'il avait acquis.
Alin d'assurer exclusivement aux Anséates le commerce de.s grains de la iialtique, on ordonna que les chargements de blé qui proviendraient des villes de la Hanse fussent les seuls qui pussent être conduits dans les ports du Siind ou des Relts, et dans ceux de l'Elbe et du Weser.
fies différentes mesures émanaient d’une diète également remarquable par le nombre des députés et par l’importance des villes qui les avaient nommes : la confédération entière s’y trouvait représentée; et l'on peut Juger, par la nomenclature suivante, de l'extension qu’elle avait alors. Les villes dont les députés prirent part à cette délilvératioii étaient celles de Lubeck, Cologne, Brunswick, Dantzig, Hambourg, Brême, Soltwédel, Stade, Kiel, Bo,stock, Wisinar, Anclain, Grvpswald, Stralsiind, Rngenwald, Stettin, Colberg, Wisby, ïliorn, Eibing, Riga, Dorpat, Revel, Mag.lebourg, Hildeslieim , Halber- Stadt, Goslar, Osnabrück, Munster, Soest, Dortmund, Lunebourg, Steodal, Minden, Ruxtehude, Hhinwegen, AVésel, IlarderwickiGoettingue, Dordrecht, Harlem, Amsterdam, Zutphen , Swoll , Campeii , Deventer.
Le comptoir de Bruges, avec lequel toutes ces villes entretenaient de* rel^
tions, était encore l’entrepôtgénerw du
commerce d'Occident. Cette cite était ^
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une des pins manufacturières de l'F.urope ; et la richesse , la variété des produits de sou industrie offraient aux négociants un grand nombre d'objets d'exportation. 1.4» plupart des habitants étaient des ouvriers, auxquels l'activité des fabriques procurait du travail et d'abondantes ressources; mais cette classe turbulente, et qu'il est malaisé de contenir au milieu même de l'aisance, était encore plus indocile, quand les chances de la guerre, de la navigation ou du cotiinierce, avaient été contraires et avaient occasionné quelque interruption de travail. Alors les fonctions des magistrats devenaient plus pénibles ; l'ordre public était diflicile à maintenir ; et, comme une grande partie de la population se composait d’étrangers , qu’avait attirés i'appdt de la fortune , on craignait tout à la fois les Jalousies entre eux et les nationaux , et les rivalités qui sont assez fréquentes entre les differentes cotjporatioos d’une même cité.
La comtesse Marguerite de Flandre, fille de Baudouin, empereur de Constantinople, ayant fixe! sa résidence à Bruges, en avait agrandi l’enceinte, et avait favorisé les relations •commerciales avec l'Orient : les marchandises du liCvant et d'Italie apportées à Bruges étaient ensuite expédiées pour Lubeck, Hambourg ou Brême :
de là on les envoyait à Lunebourg , à Brunswick, à Ma'gdebourg, d’où elles pénétraient dans les contrées environnantes. Cette place était dans la situation la plus Ilorissante, quand les ducs de Bourgogne curent fait successivement l'acquisition de la Flandre, du Brabant , de la Zélande et de la Hollande. Philippe le Bon, père de Charles le Téméraire, avait achevé cet agrandissement de territoire, commencé par son aïeul Philippe le Hardi : il aimait le séjour de Bruges; il y avait fondé en 1430 l’ordre de la '1 oison d’or : cette ville fut embellie )ar ses établissements, et elle devint e centre du commerce de ses vastes iCtats.
_ A mesure que ces différents pays ,
précédemment partages entre plusieurs souverains, s’étaient réunis sous la domination d’un même prince , les villes qui s’y trouvaient situées étaient devenues moins libres dans leurs relations avec la Ligue Anséatique, dont elles faisaient partie : elles avaient des intérêts qui leur étaient propres ; elles entrèrenten rivalité avec les principales villes de la confédétion, et cherchèrent à s’affranchir des charges qu’entraînaient les fréquentes guerres des Anséates avec les couronnes du Nord. Cet esprit de désunion devint plus sensible dans les villes qui avaient plus de confiance dans leurs ressources particulières , telles qu'Amslerdam , Dordrecht, Midiebourg, Anvers et quelques autres places. Elles étaient devenues florissantes par les bénéfices de leurs pêcheries ou par l’activité de leurs manufactures, et n’avaient plus besoin de l’alliance anséatique pour a.'^surer leur navigation et leur commerce ; la puissance des ducs de Bourgogne leur procurait une protection spéciale : bientôt elles eurent des démêlés avec les Wendes qui cherchaient a exclurede la Baltique lepnvillon hollandais; et cette mésintel ligence ne se termina que par un traité conclu en 1441, sous la médiation du roi de Dancmarck, entre le duc de Bourgogne, seigneur de Hollande, et les villes de Lubeck , Hambourg , Rostock , Stralsund, Wismar et Lunebourg. Un traité semblable fut signé quelques jours après entre le duc de Bourgogne et les pays de Prusse et de I.ivonie. L’uue et l’autre convention avaient pour but d'assurer aux contractants une entière et mutuelle liberté de commerce et de navigation. Plusieurs navires an.séates avaient été enlevés par les Hollandais ; ceux-ci s'engagèrent au paiementd'une indemnité.
Les démêlés delà Hollande avec la Ligue Anséatique avaient été passagers; ceux de l'Angleterre furent plus durables. Ils n'avaient été que suspendus par un traité de 1436; et, quoique l’on fût convenu par cet acte
que les Anséates seraient rétablis en Angleterre dans tous leurs anciens privilèges, qu’ils pourraient}' aborder, y négocier librement, et que la navigation et le commerce anglais jouiraient des mêmes franchises dans tous les ports de la Baltique, les relations ainsi renouvelées avaient été bientôt entravées de part et d’autre; on avait exhaussé les droits de douanes et opéré des saisies et des conGscations. Un traité conclu à Utrecht en 1474 mit enGn un terme à ces longues contestations: il concilia les intérêts des deux parties; et , s’il restreignit lecommerce exclusif dont les Anséates avaient
I 'oni , il donna plus de sécurité et destatilité aux autres prérogatives qui leur restaient. L’importance de cette transaction nous détermine à en offrir l'analyse.
Il fût convenu entre l’Angleterre et la Hanse teutonique que toutes hostilités cesseraient par terre, par mer et dans les eaux douces ; qu’on pourrait librement passer d’un pays dans l'autre , y demeurer, en sortir,' y entretenir ses relations de commerce, et que l’on renoncerait de part et d’autre a toute action , litige ou représailles , pour cause des désordres, des prises, des hoslilitésqui avaient eu lieu précédemment. Les clauses du traite de 1436, relatives à cette liberté de commerce, furent conGrmées et renouvelées.
La Hanse teutonique jouissait à Londres , depuis deux siècles, d'un comptoir ou Gulldhall, où ses négociants faisaient le dépôt et la vente de leurs marchandises : le roi agrandit cet établissement, aGn de le proportionner aux progrès du commerce; il y joignit d'autres habitations attenantes , où les Anséates jouirent des mêmes franchises ; ce quartier prit le nomdeStahlboff ; et d'autres entrepôts semblables leur furent accordés à Lyn dans le comté de Norfolk , et à Boston dans le comté de Lincoln.
Pour indemniser les Anséates des dommages qu’ils avaient soufferts , le roi leuraccorda une sommededix mille livres sterling, dont le payement leur fut assuré sur les recettes de la caisse
des douanes. Un dédommagement fut également remis aux négociants qui avaient été détenus dans la Tour de Londres pendant les hostilités.
Si quelques membres de la Ligue Anséatique venaientàse séparer d’elle, le roi d'.Vngieterre les regarderait comme étrangers à cette confédération , et il cesserait de leur accorder les privilèges dont elle jouissait, jusqu’à ce qu'il edt été assuré, par d'authenti-
a ues témoignages, de la réconciliation es communes ou autres gouvernements qui auraient momentanément rompu cette union fédérale.
_ Il fut convenu que toutes les obligations contractées par le roi envers les Anséates seraient acceptées par la ville de Londres, nonobstant tous les privilèges dont cette capitale pourrait jouir. La possession et la garde de la porte de Londres , nommée BUkop’sgate, devait appartenir aux marchands de la Hanse, suivant la teneur d’un contrat anciennement passé avec eux.
On régla les formes à suivre pour le pesage des marchandises et pour le mesurage des étoffes et des toiles, afin que le commerce fdt à l’abri des altérations et des changements arbitraires dans les valeurs et les quantités. Ues précautions furent prises pour que les douaniers et les inspecteurs des marchandises ne ralentLssent pas, par d'inutiles délais, les opérations du commerce, et pour que les procédés de la visite des pelleteries et desfourrures ne les exposassentpas à des avaries.
Si un navire faisait naufrage sur les côtes d’Angleterre , le bâtiment et sa cargaison devaient être rendus au propriétaire, saufla valeurdesdroitsde sauvetage; « pourvu que quelque être <> vivant, homme, chien, chat, poulet <• ou autre animal , edt pu gagner la « terre. •
L’entrée des vins et des sels était au nombre des principales importations; elle fut protégée par un article spécial.
La police de bord fut abandonnée aux patrons et capitaines de navires :
les autorités locales n'eurent point a en prendre connaissance.
Digiiijed c‘
Cette transaction , signée au nom de la LiK'ic Anséatique par les orateurs de Lubeck, de Hambourg , de Dantzig et de Brème, reçut aussi rassentiment des alderinaus de Bruges, de Londres et île Bergen. D'autres députés de la Hanse y intervinrent, tels que ceux de Munster, Campen, Deventer; et la paix rétablie avec l'Angleterre donna au commerce de la Ligue une nouvelle activité.
Ses relations avec la France étaient alors très-étendues : elles avaient été favorisées sous le règne de Louis \l,
f iar une charte publiée en 1465; et es privilèges acecordés aux Anséates furent confirmés et agrandis en 1484 par le même prince, et par Cliarles VIH son successeur.
Les Anséates ne furent soumis en France à aucune autre imposition , charge ou gabelle, qu'à celles des sujets du roi, et ils leur furent assimilés sous le rapport du commerce. Ils pouvaient résider dans le royaume, y faire des acquisitions , et y disposer par donation, testament, vente ou tout autre acte , de leurs biens meubles et immeubles. Leurs héritiers pouvaient les recueillir, en user, en jouir, .comme s'ils étaient sujets naturels et originaires du royaume.
En cas de guerre entre la France et les proconsuls, consuls, aldermans, marchands et habitants de la Hanse , ceux-ci auraient un an pour exporter du royaume leurs marchandises, navires et autres biens, et pour les transporter dans leur pays, pour reeouvrer les valeurs qui leur seraient dues par les sujets du roi, et pour aller, venir, séjourner dans le royaume durant le même espace de temps, sans avoir à craindre ni empêchement, ni dommage.
Lorsqu'un Anséatemouraiten France, il était prescrit aux ecclésiastiques .ayant charge d'âmes de l'inhumer en terre sainte, de même que les sujets catholiques du royaume.
Dans le ras où la France entrerait en guerre avec une nation étrangère, les Anséates pourraient néanmoins se porter chez la puissance enne-
mie, avec leurs navires, équipages, biens et marchandises, pour y suivre leurs affaires et y exercer leur commerce, sans qu'on pdt les regarder comme infracteurs de la paix et de l'amitié que l'on se promettait de part et d'autre.
S'il arrivait quequelqups villes anséatiques se séparassent de leur communauté, ou hissent en état de révolte contre leurs magistrats, les navigateurs, marchands ou autres habitants de ces villes cesseraient de jouir des conventions de paix et des privilèges et franchises que le roi avait accordés aux membres de la confédération , jusqu'à ce que la régence de Lubeck edt attesté que les villes dissidentes s'elaient réconciliées avec la Ligue, et qu'elles avaient pleinement réparé les dommages occasionnés par leur défection.
En supposant qu'il s'élevât quelque ambiguïté sur l'application des articles precedents, le roi promettait qu'on les interpréterait en faveur des villes anséatiques; et pour faire plus aisément observer ces dispositions amicales et bienveillantes, il nommait conservateurs des privilèges de la Hanse l'amiral de France, le viceamiral, le bailli de Rouen, les sénéchaux d'Aquitaine, de Lyon, de Ponthieu, les gouverneurs de la Roclielle, d'Arras, de Boulogne ou leurs lieutenants, et il leur donnait pour mandat de connaître de tous les litiges entre ses sujets et les procon.suls, marchands ou habitants de la Hanse teutonique.
L'analyse que nous venons de faire des privilèges accordés aux Anséates par leur dernier traité avec l'Angleterre , et par les lettres patentes qu'ils obtinrent de Charles VIII , nous rappelle quelques-uns des princifies du droit commercial et du droit des gens , tels qu'ils étaient observés dans le moyen âge. F.lle nous indique aussi la tendance qu'avaient plusieurs villesanséatiquesà se.séparer d'une Ligue iii avait d'abord contribué a leur graneur. Cette temlance devint encore plus forte en Hollande, lorsque la
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princesse Marie, Oile de Charles le 'J'cimcraire, et héritière des vastes États de la maison de Bourgottne, eut épousé l’archiduc Maximilien, Ills de l'empereur Frédéric III. Cette alliance , qui eut lieu en 1477 , entraîna la Hollande et les Pays-Bas dans tuules les guerres de la France avec la maison d'Autriche : d'autres commotions intérieures suivirent en 1482 la mort de la princesse Marie; et la ville de Bruges devint le centre de ces agitations : les états généraux qui s'y assemblèrent se plaignirent des dé.sordres commis par les troupes de Ma.ximilien. Les bourgeois et les artisans y prirent les armes contre lui; et leur exaspération alla si loin (|u'ils s’emparèrent de sa personne , hreiit trancher la tète à quelques-uns de ses conseillers, et nommèrent de nouveaux magistrats.
A la nouvelle de cette insurrection , l’empereur Frédéric fit marcher des troupes vers la Flandre; le pape Innocent VIII menaça d’excommunication les rebelles; les états généraux, tenus à Malines et ensuite à Gand , entrèrent en négociation; et ils signèrent, le IC mai 1488, un arrangement , en vertu duquel Maximilien fut remis en liberté, après, deux mois et demi de détention. L'Empereur, voulant punir la ville où son fils avait été retenu prisonnier, fit bientôt obstruer le port dont le canal conduisait à Bruges :
les négociantsallemandsen furent rap-
f ielés; ils trans|)ortèrent à Anvers eur commerce , et la Ligue Anséatique y plai;a son comptoir. I.,es privilèges que cette ligue avait obtenus, en 1315, de Jean , duc de Brabant, avaient été confirmés par ses successeurs, et ils eurent la même étendue dans la nouvelle résidence : les plus grands vaisseaux pouvaient remonter jusqu’à Anvers : cette ville étendit partout ses relations maritimes ; elle devint la plus florissante des Pays- Bas ; et Bruges , en perdant les avantages de son entrepôt , ne conserva plus que la supériorité de ses manufactures.
Mais nous avons déjà remarqué
qu’en étendant au loin son commerce la llullande cherchait à le rendre indépendant. Elle était favorisée dans ses vues par le roi de Danemark ; et ce prince voyait avec trop d'inquiétuae la prospérité dont la Ligue Anséatique jouissait encore , pour ne pas désirer la désunion d'un corps si puissant. Il crut devoir accorder des franchises particulières à la navigation et au commerce Irolinodais, dans les ports de Danemark, de.Scanie et de Norvège ; et il traita avec la même faveur les Anglais, qui ne voulaient plus abandonner aux Anséates le monopole du commerce dans la mer Baltique.
Les Anglais et les Hollandais, auxquels les passages du Sund et des Belts se trouvaient ouverts, continuaient ainsi de fréquenter les parages orientaux de cette mer intérieure :
ils entretenaient des relations directes avec la Livonieet la Courlande, comme avec les differents ports de la Finlande et de la Suède. Leur commerce de Bergen était favorisé ; et ils devenaient les auxiliaires naturels des puissances du Nord , dans leurs démêlés avec les villes ansratiques.
Ces démêlés furent très-graves sons le règne de Christiern f', qui, après la mort de Charles Canutson , roi de Suède , désirait joindre cette couronne à celles de Danemark et de Norvège : les villes anséatiques contrariaient cette réunion , afin de conserver dans le Nord leurs anciens avantages ; mais elles ne purent l’empêcher de s’effectuer , et les trois puissances du Nord furent réunies, en 1483, sous le sceptre de Jean II, comme elles l’avaient été près d’un siècle auparavant sous celui de Marguerite.
D’autres nuages s’étaient élevés entre le Danemark et quelques villes an.séatiques, sur lesquelles les comtes de Holstein avaient prétendu exercer un droitde suzeraineté. Le roi, devenu souverain du Holstein , essaya de faire revivre cette ancienne prétention ; mais Hambourg et Lubeck refusèrent de s'assujettir à aucun lien
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féodal : ces deux villes ne relevaient que de l'Empire ; elles n'avaient à reconnaître aucune autre juridiction ; et , sans manquer d'égard et de déférence envers le roi de Danemark , elles ne lui sacriGèrent ni leurs droits ni leur indépendance.
Les A nséates avaient aussi à se plaindre des faveurs accordées par ce prince à plusieurs villes de Hollande qui s’étaient séparées de la Ligue:
cependant , ils évitèrent un éclat qui aurait pu les exposer à des dommages plus considérables, et ils n'eureiit recours qu’à des ‘négociations, |K)ur recouvrer en Danemark et en Norvège leurs anciennes prérogatives.
Mais les privilèges dont on leur rendait la Jouissance cessaient d’étre exclusifs : les Hollandais en avaient obtenu de semblables; et l’Angleterre parvint, en H90, à conclure avec Jean H, roi de Danemark, un traité qui assurait à la navigation et au commerce anglais tous les avantages accordes aux À nséates. Ce n’était point assez pour l'Angleterre : elle voulait obtenir le droit de naviguer et de commercer librement dans tous les ports de la Ligue ; et ses négociateurs déclarèrent en 1491, dans une diète convoquée à Anvers, que tous les Allemands seraient traites en Angleterre, pour l'exercice et les privilèges du commerce, comme les Anglais le seraient eux-inémes dans les villes anséatiques. La Hanse avait recueilli pendant longtemps les principaux avantages du commerce; mais son exemple avait instruit les autres nations maritimes, et lui avait suscité des rivales, qui devaient a leur tour participer à sa prospérité et lui disputer la prééminence. Une révolution maritime et commerciale allait être opérée par les découvertes des Européens dans les différentes parties du inonde.
Pour mieux reconnaître l'importance de ces découvertes, il convient de remonter à leur origine, et de les enchaîner les unes aux autres , en rappelant d'abord quelques-uns des voyageurs de terre qui eurentle plus de célé-
brité et qui induèrent d'une manière favorable sur le commerce des Européens avec la plupart des contrées de l'Orient.
Nous ne remonterons point ici aux voyages faits à Jérusalem et dans les régions voisines, en 970, par Bernard le Sage, et trente-deux ans après par Saewuif, ni à ceux que Benjamin de Tudéla termina en 1173, après avoir visité dans le midi de l'Europe et en Orient les synagogues de sa nation.
D'aulres voyages plus remarquables furent entrepris en 1240 par Ascelin et par Jean du Plan Carpin , et en 12.53
f iar Guillaume Rubruck. Ces trois reigieux étaient contemporains de saint Louis, et ils avaient reçu du pajie Innocent V la mission de porter l’Évangile chez les nations tartares, de rechercher leur alliance contre les Turcs, et de seconder par cette diversion le.s succès des armes de la chrétienté.
Quoique ces voyages, intimement liés au système des croisades, eussent une importance politique et religieuse plutôt que commerciale, néanmoins ils contribuèrent puissamment à faciliter ce dernier genre de relations entre les Européens et les nations conquérantes de l’Asie. Batou-khan, petitlils de Genghis-khan , régnait alors en Crimée et dans les pays voisins : il accorda des saufs-conduits aux négociants et aux autres voyageurs qui se rendaient dans ses États ; il favorisa le passage des envoyés d'innocent V; et les relations que lès uns et les autres publièrent à leur retour répandirent des notions nouvelles sur la situation, le gouvernement, les moeurs des pays et des hordes qu’ils avaient visités. Si leurs récits sont mêlés de fables, il faut sans doute attribuer ces altérations à ce godt pour le merveilleux et à cet esprit de crédulité qui dominaient leur siècle, à des traditions locales sur des objets que les voyageurs eux-mêmes n’avaient pas vus, à ce sentiment involontaire qui les portait à se faire valoir davantage , en exagérant ce que leur entreprise avait eu d’extraordinaire ou de périlleux.
Dans un temps où les communications
ctBient (lifHcileg, où les longues excur* sions étaient rares, on conservait l’espérance de ne pas être démenti par d'autres voyageurs, en les détournant de la même carrière, et en leur persuadant de ne pas s’engager dans ue si téméraires entreprises.
1 Le plus remarquable des voyages qui furent entrepris dans les régions orientales fut celui de Marco- Polo, commencé en iaC9. Son père et son oncle avaient déjà résidé longtemps en Tartarie : il les y accompagna dans leur seconde expédition commerciale; il parcourut d'occident en orient tout le centre de l’Asie, obtint la faveur de Kublay-klian, empereur des Tartares, remplit d'honoraules missions dans les vastes Etats de ce monaroue, et fut à portée de bien connaître les différentes contrées d'Asie, sur lesquelles il nous a laisséd'intéressantes relations qui ont tous les caractères de la sincérité. Ces relationsqu'il dicta en 1 295, Quelques années apres son retour, et aont le texte fut bientôt traduit en d’autres langues, en latin, en français, en espagnol, en allemand, se propagèrent promptement en Eurtme : elles dissipèrent une partie des fables qui s’étalent répandues sur différentes régions de l’Asie; elles en éclaircirent les annales obscures, et Marco-Polo devint le plus Gdèle guide des voyageurs qui parurent après lui.
Ce Vénitien avait été précédé par Hayton, roi d'Arménie, qui partit de ses Etats eu 1254, pour aller lui-même négocier une alliance avec Mangoublian, empereur des Tartares : sa relation et celle d’un religieux du même nom ont été publiées depuis. Mandeville quitta l’Angleterre en 1332 pour voyager en Asie; il y résida longtemps, et il se rendit ensuite en Égypte, en Libye, en Abyssinie.
Odéric de Frioul alla en 1317 prêcher la foi en Tartarie, et Jordan de Sévérac fit en 1330 un voyage en Perse et dans l’Inde, où il était chargé d'étendre la religion chrétienne. Cette mission lui avait été confiée par Jean XXII qui occupait alors le saintsiége. Jordan ne se borna point à la
remplir, et les notions nombreuses qu’il se procura sur les contrées orientales furent utiles aux négociants qui entretenaient des rapports d'intérêt avec leurs habitants. Rodolphe de Frameinsberg partit de Bavière en 1340, pour parcourir la Palestine, le mont Sinaî et l’Egypte. La visite des saints lieux fut encore, pendant plus d'un siècle, le but ordinaire des voyageurs ; mais on apprenait aussi à mieux connaître les pays intermédiaires, et, en accomplissantun pèlerinage, on ouvrit au commerce de plus libres voies et des marchés plus étendus.
Etienne de Gunpenberg fit en 1449 un voyage en Palestine : le duc Balthazarde Mecklembourg s'y rendit vers la même époque, avec Hans Rucher de Nuremberg, qui publia sa relation.
Sieben Burger écrivit eu 1458 le récit de son esclavage en Turquie, où il avait été prisonnier de guerre ; Jean de Solms, accompagné d'un peintre d’Utrecht, se rendit dans la terre sainte et au mont .Sinn'i ; d’autres voyages en Syrie et en Palestine furent accomplis, dans les dernières années du quinzième siècle, par Hans Merle de Zimmem, par un baron de Axel et un bourgmestre de Gand , par Bernard deBi idenbacli, doyen de Mayence, par le comte Alexandredes Deux-Ponts et le comte Jean Louis de Nassau, par le duc Bogislas de Poméranie, par Nicolas de Furnad, religieux franciscain : chacune des relations publiées par ces voyageurs répandait quelques lumières sur les pays qu’ils avaient parcourus.
On était sorti des ténèbres du moyen âge : l'instruction faisait des progrès : l'enseignement de la Jeunesse kait favorisé parquelques personnages influents; et l’on doit citer au nombre de ces bienfaiteurs de l'humanité et de la raison Herman Divérus d'Erfurt, chanoine de Cologne, qui légua en 1430, par son testament, une somme
P our la fondation de deux collèges, un à Cologne, l’autre à Erfurt. Chaque collège devait avoir douze élèves , choisis en nombre égal dans les villes d’Erfurt, de Cologne, de Leyde, de
' ogie
\n L’UNIVERS.
Brpslau, de Lubeck et de Deventer : lantique ; il perfectionna l'astrolabe,
presque toutes ces villes appartenaient dont on put alors se servir en mer a la Lieue Anséatique, et un établisse- pour se diriger; et dans une de ses ment d’instruction publique qui leur navigations il découvrit Fayal, qui fait était commun , formait entre elles un partie de l’arcbipel des Açores, lien de plus. Quoiqu’on eflt commencé à donner
Plusieurs écrivains commençaient à une nouvelle direction aux voyage.s dé rassembler, dans des corps d’ouvrage, découvertes, néanmoins on n’abanles observations faites avant eux, et donnaitpaslesanciennesroutesouverils offraient, sous le nom de chroni- tes au commerce d’Oiient : l’habitude que du monde, ou sous d’autres titres les faisait suivre ; et aucun voyage du analogues, l’analyse des connaissances quinzième siècle ne fut aussi utile à qu’on avait alors sur l’Iiistoire et les consulter que ceux qui furent entrepris mœurs des difléreules nations. Quel- en 1471 et dans les années suivantes ques-unsdecesauteursétaientoriginai- partroisenvoyés vénitiens. Nous avons res des villes anséati(|ues, tels que Wer- vu qu’à cette époque la cour de Rome lier Uolewinck de Munster et Gobelin et le doge de Venise faisaient des pré- Persona de Paderborn. Un des chroni- paratifs de guerre contre Mahomet II,
^ ueurslesplusrenommé.sparlenombre et entretenaient des intelligences avec e ses travaux et l’étendue de ses ré- Hussum-Cassau qui régnait en Perse: cherches fut Albert Krantz, né à ils envoyèrent à la cour de ce prince
Hambourg vers le milieu du quin- Catherino Zeno qui parvint 4 conclure
zième siècle : on remanpie au nombre une alliance avec lui. JosapliatBarbaro des ouvrages qu’il a publiés une c.hro- s’y rendit deux ans après, avec les nique du Danemark , de la Norvège et armes à feu et les munitions de guerre de la Suède, une histoire de Saxe, une que le doge lui avait promises; une histoire de Vaiidalie depuis les temps Hotte vénitienne qui parut bientôt lee plus anciens. Ses observations sur dans la mer Noire était destinée à l’originedes peuples furent conjectura- seconder lesopérationsd’HuSsuni-Casles; maisen arrivant aux temps histori- san ; et Karbaro , après avoir accompli ques il put recueillir d’exactes tradi- sa mission en Perse, revint en Italie,
lions, et il consulta avec soin toutes parDerbent, lamer Caspienne, Astrales annales des pays du Nord. Kan, le Volga, leTanaïs, et les provin-
Les voyageurs qui publiaient leurs ces inéridionalas de la Pologne et de relations y joignaient souvent des ili- rAlleuiagne.
néraires propres à indiquer d’un seul .Ainkrosio Contarini fit, en 1473, un •oup d’œil les distances et la position autre voyage en Perse, a la suite de
des lieux qu’ils avaient parcourus. IJI Marcus, ambassadeur moscovite : il
géographie fut encouragée; on l’etudla visita successivement Moscou , Cnsan,
dans les ouvrages de Ptolémée, qui fu- Astrakan, Derbent et les provinces
rent publiésen 1402: et l’Almagestede situées au midi de la mer Caspienne,
cet auteur fut analysé par Purliaeh et il recueillit des notions nonibreu-
et par Jean Muller, son élève, né en Ses sur le oommerce, qui se faisait
1430 à Koetiigsliofen en Franconie, par «travanes en temps de paix et à
et plus généralement connu sous le la suite des armées en temps de guer-
noin de Régioinoutanus. Lee connais- re. Contarini était arrivé à Astrakan,
sances de Muller en astronomie et eu peu de temps après la dévastation de
mathématiques lui donnèrent de la cette ville par les Tartares ; il visita
célébrité, et sa pénétration, accrue les richessalinesdu voisinage; il remar-
par de longues étude*, lui fit prévoir qua les progrès du commerce des Rus-
quelques-uiies des découvertes qui ho- ses dans les contrées orientales, l’ac-
norèrent sort Siècle. Martin Beheiin, croissement de leur puissance, les nou-
ne à NttrettiUerg en 1430, prit part à veaux embellissements de Mo.scou, et
plusieurs ex|iéditions dans l’océan Âl- les encouragements que le ezar Ivan
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BaMiowitz avart donnés aux arts et commerce; la mer offrait de plus à l'industrie. libres moyens de communication; et
Le cuiumerce de Novosorod et de les expéditions maritimes, qui em- Moscou avec le centre de l’Asie s'é- brassaient alors une grande partie tendait de proche eu proche et par de rEiiropc , depuis le golfe de Kinuue longue chaîne de cotmnuiii- lande jusqu'au fond de la Mcditerracations jusqu’aux rives de l’Oxiis et née et de la mer ISoire, prirent une au grand marché de Samarkand. Ce nouvelle extension. On recourut à ce dernier lieu de réunion attirait les moyen de transport partout on il était voyageurs des autres contrées de la praticable; et au lieu de traverser des Tartaric, ceux de la Chine, du Tibet régions immenses pour arriver aux
et du nord de l’Inde; et les caravanes extrémités des continents, on conçut qui s’y rendaient étaient protégées la pensée de circuler par mer autour par les chefs de hordes, ou par les de leurs rivages. Si l’Océan enveloppait autres gouverneurs dont elles tra- la terre entière., le navigateur ne versaient le territoire. Plusieurs es- pouvait-il pas espérer d’en parcourir pèces de subsides acquittaient le prix toutes les cdtes, d'arriver sous voiles de cette protection : chaque prince ou à force de rames jusqu’aux plages était intéressé à l’accorder; et les né- les plus inconnues, de remonter le godants des divers pays étaient géné- cours des fleuves dont il rencontrerait râlement regardes comme une classe l'embouchure, et de pénétrer ainsi inoffensive, qui ne se mêle ni aux par de nouvelles voies dans l'intérieur révolutions politiques ni aux chances des pays que l’on n’avait parcourus de la guerre, et qui aide à réparer jusqu’alors qu'à travers tant de fatiuue partie de leurs calamités. Quel- guesetdetravaux.’ Le mididel’Europe quetois ils servirent de médiateurs, aonna aux autres ptMiples l’exemple de pour rapprocher deux nations enne- ces grandes navigations qui allaient mies : on eut recours a leurs avan- changer les principales lignes du coinces, pour subvenir à l’entretien des inerce, et qui devaient avoir une si armées ou à d'autres nécessités pu- grande influence sur les destinées de bliques. Si le commerce n’ét:iit pas la Ligue .Auséatique. toujours protégé par sentiment de Les exjiéditions maritimes des justice , on était du moins intéressé Européens dans les parages occidenà le ménager et a tenir en réserve taux de l’Afrique s’el.iientmultipliées les ressources qu’on pouvait enatten- dèslecomineni'ementduquinziémesièdre. de : Jean de Bethenconrt, illustre Nor-
Cependant, malgré les soins que mand, aborda en 1402 aux lies Cal'on prenait pour multiplier les rela- naries, et il entreprit la conquête de tious commerciales de l’Europe avec cet archipel , déjà connu des anciens les régions orientales, on ne pouvait sous le nom d’Iles Fortunées. Celle remeiliex, ni aux ' pénibles f.itigues expédition fut féconde en résultats ; d'une si longue route, ni aux acci- elle ouvrit la route aux navigateurs dents imprévus que les troubles et qui s'avancèrent vers le midi et le les désordres du moyen dge rendaient long des cdtes d’Afrique , et a ceux inévitables. Combien de pays à par- qui cinglèrent vers l’ouest et cherchècourir, où les voies de communication rent le nouveau monde, étaient à peine tracées, où elles On doit aux nobles travaux de l’inétaienl infestées par des brigands , où fant don Henri, fils du roi Jean, l'on rencontrait des steppes stériles , les premières tentatives que firent les des forêts difficiles à franchir, des Portugais pour prolonger leur navirégions entières que de barbares con- galion le long des cdtes d’Afrique et
3 uerants avaient déva.stèesl La terre, pour s’ouvrir un passage maritime ans son état d’abandon et de nu- vers les Indes. Ce hrince avait suivr ditét opposait trop d'obstacles au son père au siège de CeuU en 14IS,
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ft il put, pendant cette expédition militaire, connaître les traditions des Maures sur les régions occidentales de l'Afrique. Animé du désir de faire des découvertes utiles à son pays et à .sa gloire, il cultiva les sciences, favorisa tous les ans propres à |>erfectionner la navigation , et üxa sa résidence dans les Algarves, près du cap de Sagres , pour être plus à portée des parages que ses bâtiments devaient parcourir.
Les découvertes antérieurement faites par les Espagnols s’étaient arrêtées au cap Non , situé à la hauteur des îles Canaries. Deux vaisseaux équipés par les soins du prince Henri s'avancèrent en 1415 jusqu’au cap Boyador ; la violence des courants les empêcha de le franchir ; mais deux autres navires, expédiés trois ans après sous les ordres ne Gonzalve Zarco et de Tristan - Vaz-Texeira, gagnèrent le large afin d’éviter les courants ; ils tenaient leur route au nord de l’archipel des Canaries, et, après avoir été battus par une violente tempête, ils trouvèrent un refuge dans la rade d'une île qu’ils nommèrent Porto- .Santo. L’ile de Madère, ainsi nommée des bois qui la couvraient, fut reconnue par eux l’année suivante.
L’mfant don Henri, encouragé par ces premiers succès, méditait d’autres entreprises : il obtint en 1432 du pape Martin V la donation au Portugal de toutes les terres <pie l’on découvrirait depuis le cap Boyador jusqu'aux Indes.
D’autres navigateurs, faisant voile le lougdes côtes d’Afrique, reconnurent successivement la baie Dos ruwos, le cap Blanc, les îles d’Arguin , où ils firent quelques échanges de commerce avec les Maures, qui leur remirent plusieurs nègres et leur apportèrent de la poudre d’or. L’embouchure du Sénégal, le cap Vert furent découverts en 1447 etl’archipel de ce nom le futen 14G3.Cadamosto de Venisecl plusieurs marins de Gènes avaient passé au service du Portugal; ib reconnurent la rivière de Gambie, celle de Santo- Uommgo ; et d’autres navigateurs s’avancèreot jusqu’à reiubouchure du
Sierra-Leone. Ce fut le terme des découvertes faites sous les auspices du prince Henri ; il mourut au cap de Sagres en 1463, entouré des savants et des grands navigateurs qui formaient son illustre cour. En léguant à son pays de précieuses acquisitions, il excita le roi Alphonse V à poursuivre de si grandes entreprises.
Bientôt les côtes de Guinée furent reconnues dans toute leur longueur.
On espérait, en observant leur direction d'occident en orient, avoir trouvé le passage que l’on cherchait pour arriver aux Indes ; mais, après une naviation decinq cents lieues, on vit l.a côte rusquement tourner vers le midi, et l'on eut à suivre celte nouvelle direction. Les îles de Fernando-Po, du Prince, de St-Tiiomas, d’Annobon, furent successivement découvertes , et les navigateurs reconnurent les rivages du continent jusqu’au cap St'-Catherine, situé au nord du royaume de Loango.llsavaient passé l'équateur; iinepartiedesphénomènesducielavait changé pour, eux et toutes les étoiles australes leurapparaissaient : de nouvelle.s terres leur étaient acquises, et ils étaient frappés des avantages promis au commerce et à la puissance de leur pays.
Le roi de Portugal Jean H , fils et successeur d’Alphonse V, prit alors le titre de Seigneur de Guinée et de la conquête et navigation sur les côtes d’Alrique : ses vaisseaux s’avancèrent jusqu’au Zaïre. Les Portugais fondèrent leursctahlissementsdans le Bénin et le Congo, où ils établirent des colonies , et ils doublèrent le cap Ncgro.
Barthélemi Diaz suivit en 1480 avec trois vaisseaux la longue étendue des côtes de la Cafrerie et du pays des Hottentots : il tourna l’extrémité méridionale de l’Afrique, s’avança jusqu’au Rio de los Vaqueros, et reconnut, en revenant sur ses pas, le cap des Tourmentes, ainsi nommé des violentes 'tempêtes qui assaillirent son escadre.
Pendant cette expédition maritime, deux envoyés portugais s’etaient rendus par la Sicile et rilc de Rhodes à Alexandrie; ils avaient parcouru la mer Rouge et s'étaient séparés à Aden.
. 1 . ;Ic
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Pilva gngna l’Abyssinie, où il mourut :
Covilban visita dans un premier voyage Cananor et Goa sur les côtes de l'Iode, Sofala sur celles d’Afrique; il se rendit dans un second vopge a l'entrée du golfe Persique. Arrive à Ormuz, il revint sur les côtes d'Afrique, pénétra dans l’intérieur, et ouvrit des relations entre le roi de Portugal et celui de cette contrée, généralement désigné, à cette époque, sous le nom de Prétre-Jean d’Abyssinie.
Le roi Emmanuel reprit, vers la fin du siècle, les grandes explorations commencées avant lui. VascodeGama partit de Lisbonne, le 8 juillet 1497, avec trois vaisseaux et cent soixante hommes 'd’équipage, pour cberclier une communication maritime jusqu’aux Indes. Ses navires furent séparés par une tempête, dans les parages des Iles Canaries; mais huitjours après ils se rejoignirent près du cap Vert.
Le 18 novembre, il découvrit beureusement et par un temps calme le promontoire qui fut dès fors connu sous le nom de cap de Bonne-Espérance :
il gagna ensuite la baie de San-Blas, les rochers de la Cruz, la terre de Natal , la rivière de los Reyes et le cap des Courants. On entrait alors dans le canal de Mozambique : l’ile de ce nom fut découverte fe 10 mars 1498; et Vasco de Gaina se rendit ensuite à Monbaza et à Mélinde, dont la population arabe était civilisée, industrieuse, commerçante, et entretenait des relations régulières avec les Indes.
Il partit de celte ville le 32 avril pour le continent asiatique, qu'il était sdr de rencontrer ; il découvrit le 30 mai les hautes montagnes qui dominent Calicut, et alla jeter l’ancre près de cette ville, dix mois et demi après son départ d’Europe.
Une expédition plus mémorable s’était accomplie six ans auparavant :
Chri.stophe Colomb avait découvert le nouveau monde , et avait débarqué en i-192 dans l'ile d'Ilispaniola, qui prit ensuite le nom de Saint-Uomingue :
il avait reconnu dans son second voyage les côtes de la terre ferme, voisines du golfe Paria; et s’étant en-
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suite avancé jusqu’au fond du golfe dû Mexique, il avait ouvert la route aux navigateurs et aux conquérants qui devaient changer le sort de ces vastes contrées. Colomb avait quitté l’Espagne pour aller par une route nouvelle à la recherche des pays d’Orient ; la forme sphérique de la terre lui faisait espérer qu^il parviendrait à ces régions en naviguant vers l’ouest, et il crut en effet les rencontrer lorsqu’il aborda sur les premières plages d’Amérique.
Le désir d’ouvrir de plus libres communications avec l’Orient devint ainsi le premier mobile des navigateurs qui , abandonnant les parages anciennement fréquentés, se hasardèrent sur des mers inconnues, et acquirent par la grandeur de leurs entreprises une gloire qui ne périra point.
Le résultat des découvertes des Portugais est en ce moment celui qui doit nous occuper le plus, parcequ’il changea, d'une maniéré prompte et immédiate, le système des grandes communications avec r.Asie. Les Portugais furent bientôt maîtres de Diu et de Goa : ils s’emparèrent ensuite de Malacca, qui était l’entrepôt général du commerce de l'Asie méridionale et orientale : les marchands de la Chine, du Japon, des Iles de la Sonde, des Moluques et des autres archipels asiatiques venaient s'y réunir à ceux du Bengale, des côtes de Coromandel et de Malabar, de l’Ile de Ceylan, et même des côtes orientales de l’Afrique. Tous les poris que faisait prospérerce grand commerce de l’Asie furent fréquentés par les Portugais ; ceux-ci cherchèrent ensuite à échelonner leurs possessions entre l'Orient et l’Occident, en s’établissant à Ormuz dont ils tirent leur principal comptoir, en obtenant queiues points de relâche dans les ports 'Abyssinie, et en étendant leur domination sur une partie des côtes orientales d’Afrique.
Les républiques d’Italie, qui avaient été jusqu’alors les intermédiaires d’une partie du commerce de l’Orient, prévirent les pertes dont elles étaient menacées. Venise excita le Soudan
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d'Égypte à déclarer la guerre aux Portugais : le doge lui permit de
f )rendre des bois de construction dans es forêts de Dalinalie; et ces provisions navales, débarquées à Alexandrie, furent transportées par terre jusqu'à Suez. Le Soudan fit équiper sur la mer Rouge douze vaisseaux de guerre, qui détruisirent une escadre portugaise , et restèrent quelque temps maîtres de l'océan Indien ; mais ces entraves mises au commerce et à la navigation portugaise ne furent que passagères; et les anciennes voies d'expedition , entre la Méditerranée et la mer des Indes, ne purent pas être maintenues. Les peuples qui avaient si longtemps fourni aux entrepôts de la Hollande et des villes anséatiques les soieries , les épices , les aromates et les autres productions du midi de l'Asie , se trouvaient supplantés dans ce commerce par les navigateurs et les marchands portugais ; ils voyaient décroître de Jour en jour leurs relations avec les principaux marchés de l’Occident, et la Méditerranée cessa d'être le centre du commerce lorsque le monde se fut agrandi.
Les nouvelles communications ouvertes par l'Océan n'exposèrenteependant pas aux mêmes sacrifices toutes les villes qui faisaient partie de la Ligue Anseatique. Celles du golfe de Finlande continuaientd'entretenir par la voie de Novogorod , de Moscou , de Kioff , de Taiia , d'Astrakan, des relations nombreuses avec les rives de la mer Noire et de la mer Caspienne. Ces rapports s'étendaient dans les pays maliométans, à l'aide des caravanes , qui avaient à la fuis un but commercial et religieux, et qui se dirigeaient vers les villes saintes , ou vers d'autres lieux de pèlerinage.
On y faisait ainsi parvenir les marchandises du Nord ; et les productions qu’on y prenait en échange se transportaient par les mêmes voies vers les marcliM de la Livonie.
Cette dernière contrée , oh se trouvaient situées les villes anséatiques do Riga , Pernow , Revcl , Oorpat
et Narra, était alors dans un état prospère : elle avait été récemment illustrée par une victoire de l'Ordre Teutonique contre les Moscovites, et cette victoire intéressait la Ligue entière, qui continuait d'avoir pour protecteur le grand maître de l’Ordre : elle tendait à relever la puissance d'une confédération qui avait déjà éprouvé de sensibles pertes, et les circonstances en furent si glorieuses pour le vainqueur et si mémorables par leurs résultats qu'elles ne doivent pas être passées sous silence.
Le commandement de la Livonie, qui dépendait de l’Ordre Teutonique, avait été confié à un maître provincial, et W alther Plettemberg, gentilhomme de Westphalie, fut investi de cette dinité en 1495. Son premier soin fut e concilier les différends de l'Ordre Teutonique avec l'archevêque de Riga , et de reunir toutes les forces des deux partis contre les Moscovites, qui avaient souvent fait des incursions en Livonie, où ils avaient ravagé les environs de Dorpat, de Narva, de Pletskow , et s’étaient même avancés jusque vers l’embouchure de la Dwina. La bataille que Plettemberg leur livra le 10 mai 1500, dans la plaine voisine de Pletskow , est un des plus héroïques exploits de cette époque.
Ce général avait sous scs ordres sept mille hommes de cavalerie aliemnnde, cinq mille hommes d'infanterie courlandai.se, deux mille hommes levés par l’archevêque de Riga et par les évêques de Dorpat , de Revel , de Hapsal , et un corps de chevaliers teutoniques, accoutumés à chercher avec audace les plus grands périls.
Ce fut avec ce petit nombre de troupes que Plettemberg se mit en campagne contre une armée de plus de cent mille Moscovites. Des cérémonies religieuses acrompaf^nèrent ses préparatifs militaires : il lit célébrer pendant trois jours des prières publiques pour implorer le secours du ciel : ses troupes , animées d'un saint enthousiasme, crurent marcher à une victoire assurée : elles envahirent le territoirfl russe, s'emparèrent de plusieurs viilet^
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et serendireot, le jour de l'exaltation de la Croix, dans la plaine de PleUkow, où le grand-duc Basiles'arança iui-inéine à la tête de son année. La disproportion du nombre ii’étonno point le courage de Pleiteinberg ; il rassemble autour de lui ses principaux ofllciers et les lioimnes les plus signalés par leurs services, et il les aninus au combat qui va se livrer.
<1 Guerriers, vous êtes au moment « d’obtenir de la bonté du ciel et de n votre valeur une glorieuse victoire.
« Souvenez-vous de vos anciens ex- « plüits; songez que vous combattez « pour la religion , la patrie , la li- « berlé, la gloire. D'autres seraient « effrayés de cette multitude de
■ barbares ; mais, quand Je considère « qui vous êtes ; quand je songe à « vos belles actions, et à ces périls • que vous avez bravés tant de fois,
« « j^ur defendre votre honneur, vos
■ tamilles , vos autels , contre d'ir- « réconciliables ennemis, je ne puis
■ douter du succès de cette grande « journée. Dieu favorise la cause la « plus juste4 Dieu nous protège :
■ marchons. >>
Ces derniers mots sont répétés dans tous les rangs : le combat s’engage. Les archers moscovitess'avancent, et uue nuée de lleches obscurcit les airs; mais l'artillerie et la mousqueterie de l'Ordre Teutonique portent le ravage dans leurs rangs. La plupart des guerriers allemands et livoniens avaient des casques et des cuirasses impénétrables aux armes de trait ; ils fondent sur l’armée ennemie, et y répandent la terreur et la mort. Attaques par des troupes nouvelles , ils combattent avec la même ardeur et le même avantage : l'ennemi tombe ou se retire précipitamment, et le désordre des premiers rangs va se communiquer à ceux qui les suivent. La plupart des Moscovites, atteints par des armes invisibles auxquelles ils ne peuvent résister, rougissent néanmoins de reculer devant un ai petit nombre d'hommes , et attendent avec impassibilité la mort qu'on leur envoie*, mais ils cessent d'être
soutenus par les corps de troupes encore éloignés de ce théâtre de carnage. Une partie de l'armée russe ne prend aucune part à un combat où elle n'a plus l'esperance de vaincre :
leur nombre aurait pu envelopper la légion victorieuse et l'ensevelir sous se.v premiers trophées; mais, frappés de stupeur, ils perdent l'occasion de ressaisir leurs avantages. Plettemberg anime sans cesse les efforts et le courage de ses guerriers : le combat se prolonge jusqu’à la nuit; et les Moscovites, abandonnant enlin la plaine couverte de morts et de blessés , vont rallier dans l’enceinte de Pietskow leurs sanglants débris.
Cette bataille, où les Russes perdirent quarante mille Itommes, si l’on en croit les relations qui furent alors publiées, hâta l.a conclusion de la paix entre eux et l’Ordre Teutonique; et Plettemberg put appliquer à la prospérité de la Livonie les soins et le zèle qu'il avait d’abord consacrés à sa défense. Sous son gouvernement, les villes de Riga, de Revel, de Dorpat, conservèrent leurs intimes relations arec les villes nnséatiques , remplirent tous leurs devoirs envers la Ligue, et fournirent leurs contingents de trou-
f ies , d’argent et de vaisseaux , dans es guerres qu'elle eut à soutenir pour défendre ou pour recouvrer ses anciens privilèges.
La trêve de cinquante ans que Plettemberg avait signée avec les Moscovites devint favorable aux relations commerciales des Aiiséates avec les régions situées à l'orient et au midi de la Livonie , lorsque ces contrées se trouvèrent réunies sous la domination d’un même souverain et que le grand-duc Basile eut étendu ses conquêtes jusqu’aux limites orientales de la Lithuanie et de l'Ukraine.
La Ligue Anséatique, en agrandissant son commerce dans cette direction , y cherchait un dédommagemeiit des pertes qu'elle faisait sur ifautres points; et nous devons ici reconnaître avec quelle habileté elle ménageais ses ressources, réparait ses sacrillMS, et savait tirer avantage des évaa#
is.
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ments inattendus qui établissaient de nouveaux rapports entre les nations.
Le génie du commerce ne peut avoir ’in système immuable : sa marche est soumise à des chances acciden* telles; et la mobilité des circonstances, qui passent et qui varient, détermine celle de ses spéculations.
Si nous n’avons pas perdu de vue dans quelles circonstances la Ligue Anséatique fut formée , nous reconnaissons qu'elle eut d’abord pour but de soutraire la navigation et le commerce de quelques villes aux actes de violence des pirates et des brigands qui entravaient alors toutes les relations par mer et par terre. L’avantage de se prêter contre eux des secours mutuels fut ensuite plus généralement senti ; d’autres villes s’associèrent à cette confédération. Nous en avons suivi les progrès , et nous l’avons vue étendre son inlluence protectrice sur les parties septentrionales et occidentales de l’Europe : les lignes de communication se multiplièrent ; elles aidaient à lier entre eux tous les membres de la Ligue Anséatique ; et pendant longtemps elles leur assurèrent des moyens de force et d’union qui les firent généralement respecter.
I4eurs vaisseaux couvraient les mers ; les troupes de leurs contingents militaires s’assemblaient en corps d’armée ; le commerce des Anséates était utile à d'autres nations moins avancées; et leur exemple devait un jour propager autour d'eux les mêmes arts et la même industrie.
Mais durant les siècles que nous avons traversés, les progrès de la plupart des sociétés se développaient avec lenteur, et ils rencontraient tant d’obstacles, que chaque ville anséatique, enclavM dans un autre Etat, ^y trouvait pour ainsi dire isolée, et avait peine a maintenir, à travers les dissentions des peuples voisins et l’anarchie du moyen âge, toutes ses communications avec ses alliés.
La situation était la même pour d’autres confédérations qui s’étaient formées , sous des noms différents , dans l’intérieur de l’Allemagne. Elles
n’avaient eu d’abord qu'une courte durée; mais on avait reconnu la nécessité de les renouveler par intervalles : celle de Souabe subsistait encore sous le règne de Maximilien ; et cet empereur proposa en I49é, à la diète de Worras, de la prolonger pourdouze ans. 1 1 eut également recours à l'autorité de cette diète pour faire abolir par un règlement formel les guerres
P rivées, les combats judiciaires, et usage d’expier ou de racheter par une amende pécuniaire la plupart des actes d’offense et de violence personnelle. Un précis de cette délibération peut nous retracer l’image des désordres auxquels on voulut alors mettre un terme.
Il fut déclaré par un acte , généralement connu sous le nom de paix publique, les défis seraient abo lis à perpétuité dans tout l’Empire;que personne , quelle que filt sa qualité, ne pourrait déclarer la guerre à un membre ou sujet de l'Empire , l'attaquer dans sa personne ou dans ses biens, et former des ligues contre lui; qu’on ne pourrait pas le dépouiller par violence de sa juridiction , de ses titres, de ses droits régaliens; qu’aucune autorité n’empêcnerait les sujets ou citoyens étrangers de passer et de séjourner dans son pays , et ne permettrait qu'on attentât à leur sûreté et it leur liberté ; que personne ne pourrait exciter les sujets d’autrui a la révolte contre leur seigneur, et ne prendrait les rebelles sous sa protection ; qu’un ne tolérerait point dans les Etats de l’Empire la présence des gens de guerre errants et vagabonds , et que les gouvernements voisins se concerterment pour les expulser; qu’on no pourrait ni prêter assistance, ni accorder l'hospitalité aux criminels réfugiés , et â ceux qui menaceraient injustement les seigneurs et leurs sujets , et qu'en leur donnant asile on serait regardé comme infracteur de la paix; qu’il serait permis de poursuivre et d’attaquer l« perturbateurs, leurs adhérents , leurs recéleurs , et de secourir, même sans en avoir été requis , ceux auxquels ils
ville:» ANSÉATIQUES.- 1*1
porteraient dommage ; qu*on ne pourrait donner aucune ea^e d'appui à ceux qui troubleraient l'ordre public.
Les peines prononcées contre les infracteurs de la paix se proportionnaient à la gravite des délits : c'était ou une amende plus ou moins forte , ou la privation des privilèges dont on avait joui, ou le ban de l’Empire :
quelquefois même on encourait la ^iiie capitale.
L’application de cette loi fut d'abord conliée à une chambre impériale , créée en 1 495 ; et chacun des cercles de l’Empire fut appelé à concourir à la nomination de ses membres. Ces cercles étaient alors au nombre de six : ceux de Bavière , de Franeonie , de Souabe , de Saxe , du Rhin et de Westphalie : on y joignit, sous le règne de Maximilien , les cercles d’Autriche , de Bourgogne , de Haute-Saxe et du Haut-Rhin -. le nombre en fut ainsi porté à dix, et la Bohême ne s’y trouvait pas encore comprise. Chaque cercle eut un directeur pour présider à la haute administration , un duc pour veiller aux armements et aux expéditions.
La chambre impériale à l^uelle ressortissaient les affaires qui intéressaient le corps de l’Etat, ou qui avaient besoin d'une sanction souveveraine, n'exerçait pas toujours une autorité sans appel : ses décisions étaient quelquefois renvoyées à l’examen d’un conseil de régence ; et ce dernier tribunal fit- place, plusieurs années après, à un conseil aulique, présidé par l’Empereur.
Les mesures qui furent adoptées pour rétablir dans tout l’Empire l’ordre et la paix publique s’appliquaient à la plupart des villes anséatiques comme aux autres parties de l’Allemagne où elles étaient situées. Les plus importantes cités de la confédération mettaient au premier rang de leurs privilèges le titre de villes impériales et les droits qui s'y trouvaient attachés : elles comptaient sur la protection de l’Empire; elles étaient ifeprésentées dans ses diètes, lui fournissaient leurs contingedts mili-
taires, et acquittaient leur quotepart des mois romains et des autres subsides. Les règlements qui tendaient à la pacification de l’Empire les intéressaient d'ailleurs d'une manière spéciale, et ils donnaient plus de sMurité à leur commerce, uoiit les relations devenaient plus difOciles à conserver, depuis quelles avaient à soutenir la concurrence de plusieurs autres puissances maritimes.
Les Aiiséates, priv^ d’une partie de leurs forces et de leurs ressources, soit par la défection de quelques villes qui s’étalent retirées de la confédération, soit par lesdécouvertes dont nous avons rendu compte et par la rivalité des grandes nations du Midi , pouvaient du moins espérer de conserver dans la mer Baltique leur prépondérance; mais ils avaient besoin, pour y parvenir, de diviser les puissances du Nord , et ils craignaient de voir replacer les trois couronnes sur la tête d’un seul souverain, qui pût , comme après le traité d’union de Calmar, rassembler ses forces contre eux. Dans cette vue , ils favorisaieut l’indépendance de la Suède , et ilsavaientconclucn 1490 un traitéavec Steen Sture qui , tous le titre d'administrateur, jouissait en effet de tous les pouvoirs du gouvernement.
Jean H, roi de Danemark, ayant résolu , en 1503 , de porter la guerre en Suède, invita les villes anséatiques à ne pas favoriser le parti de Sture et à ne lui fournir aucunes munitions; mais elles répondirent qu’elles ne croyaient pas devoir interrompre leurs relations de commerce avec fa Suède, qu’elles y avaient des fonds et des marchandises entre les mains de leurs correspondants, et qu'elles n’avaient à prendre aucune part aux querelles des deux parties. Les commandants des vaisseaux danois furent alors chargés de saisir les navires anséates qui faisaient ce comnrierce :
ils arrêtèrent un bêtiment lubeckois , expédié de Riga pour la Suède; et la r^ence de Lubeck n’ayant pu _ ob^ nir par ses démarches la restitution de ce navire , se hâta de leyer des trour
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pes et d'équiper une flotte pour se mettre en étal de defense. Les Danois tirent bientùt une seconde prise , également destinée pour la Suède; et d’autres hostilités étaient iin.idnentes, iiand le cardinal Haymond , légat U saint-siège, fit des efforts pour les prévenir. Il avait été charge de prêcher en Allemagne le jubilé et une réconciliation, ou du moins une suspension d’armes entre les puissances chrétiennes, afin qu'elles réunissent leurs forces contre les Turcs. Arrivé à Lubeck, il écrivit au roi Jean , pour le prier d’envoyer dans cette ville des négociateurs qui pussent pacifier ses différends avec la régence : leurs conférences n’euront aucun résultat; ■nais le carrtinal Raymond parvint à ouvrir une autre négociation à Stralsund entre les Danois, les Suédois et la régence de Lubeck. L’arrangement u’ils signèrent ne fut pas de longue urée : les Anséates envoyèrent de nouvelles munitions à la Suède , dès qu'elle eut rompu sa trêve avec le Danemark ; et le roi Jean fit alors établir des croisières dans la Baltique , pour enlever les navires anséates qui commerceraient avec l’ennemi. L’escadre danoise était commandée par Séverin de Norby, qui captura un grand nombre de bâtiments : cet amiral tourna ensuite ses forces contre la Suède, incendia la ville d’Abo, et s'empara de l’tle d’Aland , à l’entrée du golfe de Bothnie. Une nouvelle tusr pension d'armes entre le Danemark et fa Suede fut conclue Jusqu’au 11 novembre 1.^07; mais après la reprise des hostilités, la régence de Luiieck conserva ses relations avec les Suédois , et leur envoya plusieurs chargements de munitions : la présence d'une flotte danoise, qui vint croiser à l'embouchure de la Trave , s'arrêta que momentanément les oommunications avec la Suède; et bientôt la régence fit expédier pour Stockholm dix- huit vaisseaux chargés de draps , de sels , de munitions de guerre et d’autres approvisionnements.
Le gouvernement danois eut alors ncoursaux rois d'Angleterre et d'É*
cosse ; U leur demanda de saisir dans leurs ports les navires et les marchandises de Lubeck : la régence s’adressa de son côté à l'empereur Maximilien, et ce monarque enjoignit aux
E riuces de l'Empire de defendre Lueek et les autres villes impériales qui pouvaient , à ce titre , réclamer la proiectioD du corps germanique :
Maximilien écrivit aussi au roi de Danemark de ne pas troubler la liberté de commerce dont les Anséates devaient Jouir dans la Baltique; mais il se borna à ces premières représentations : elles n empêchèrent pas le Danemark de faire <fe nombreux armements maritimes ; ses forces dominèrent uii instant dans la Baltique, et les Anséates n’eurent plus de securité pour leur commerce. La Suède , qui ne recevait plus d'eux les mêmei secours pour continuer la guerre, prit, en 1608, le parti de négocier avec le Danemark un arrangement , en vertu duquel elle s'engageait à lui remettre un dédommagement pécuniaire, aussi longtemps qu'elle aurait des admiiiiatratcurs de son choix. Mais celte condition , ce subside établissaient uu lien de sujétion que la Suède considéra bientôt comme egalement contraire à ses intérêts et à sa dignité ; elle rompit, en 16i0, un engagement qui blessait l'esprit national : les Anséates embrassèrent ouvertement sa cause; et leurs députés, convoqués à Lub(<ck, déclarèrent la guerre au Danemark. Les forces navales de la Ligue Anséatique s'étant partagées en plusieurs escadres, firent une descentt dans les Iles danoises de Langelana et de Mona, capturèrent treize navires venus d'Elseneur, portèrent du secours aux Suédois qui assi^oient Calmar, et firent des incursions dang l’ile de Borntiolm , dans celle d'Oeland y et dans la provinoe de Bieeking occht péepar les Danois; élles livrèrent daqa les paragesdel'ilede Gotblaiid un oom* bat naval dont le résultat fut indécis, La guerre maritime se poursuivit avec activité de part et d'autre : le Danemark avait autorisé les armements en course ; cet exemple fut suivi par
In Ansëates, et lems corsairess dé- près de l’tle de Bornholm, entre les solèrent les cdtes du royaume. Con- banois et les Anséates ; les chances en rad , surnommé R^ulus, se signala furent incertaines, et la violence du par la hardisse de ses entreprises, et vent et l’obscurité de la nuit le firent; la petite escadre qu'il commandait cesser. La Hotte des Anséates se diri- * enleva aux Danois plus de trente na- gea ensuite vers l’est, pour attaquer vires. Les rivages anséatiques, où les navires hollandais qui s’étalent Ton transportait les nombreuses dé- précédemment rendus sur les côtes de pouilles arrachées à l’ennemi , étaient Prusse et de Livonie, où ils avaient exposés aux mêmes incursions : qua- débarqué leurs cargaisons, et qui eftorze bâtiments furent enlevés par fectuaient leur retour avec de noules Danois dans le port de Wisniar : veaux chargements. Cette flotte les
Warnemunde fut pillé , avant que la rencontra vers la presqu’île de Héla , ville de Rostock püt y envoyer des au nord du golfe oe Dantzig; elle dissecours , et d’autres dégâts furent sipa une partie de ce nombreux convoi : commis dans l'ile de Rugen. et d’autres bâtiments furent cou-
Comme le bassin occidental de la lés bas : les Anséates s’emparèrent de Baltique était le théâtre habituel des soixante navires richement chargés : hostilités, le duc de Meckleiiibourg ils eurent bientôt avec la (lotte danoise était directement intéressé au rétablis- un second engagement, dont chaque sentent de ia paix : ses envoyés et ceux parti s’attribua l’avantage, et ils rentrè-
de quelques princes voisins se rendi- rent à Lubeck avec les prises qu’ils rent en Danemark, au commencement avaient sauvées, de l’année 1511, pour cliercher à opérer II avait fallu de grands efforts pour une réconciliation; mais le roi ne soutenir une sanglante lutte contre les voulut pas s’y prêter : il comptait sur Danois et leurs ai.iés : le petit nombre les secours que les Hollandais et les de villes qui avaient pris part à cette Frisons lui avaient promis; leur flotte guerre en étaient fatiguées; elles désidevaitarriverauprintemps;eteneffet, raient traiter avec l'ennemi, et deux on vit bientôt paraître à l'entrée de consuls de Lubeck se remlirent à
la mer Baltique plusieurs vaisseaux de Flensbourg où le roi de Danemark vint
guerrehollandais, qui escortaient deux également; mais la paix que ce monnroents navires de commerce : le Dane- que conclut dans la dernière année de
mark y Joignit une flotte de vingt vais- sa vie devait être bieiitôt troublée
seaux commandée uar Holiger; et sous le règne de. Christiern II; et le
lorsque le convoi se fut rendu vers les joug que ce prince voulut appesantir edtes de Livonie, les vaisseaux danois sur la Suède entraîna une nouvelle , s’en séparèrent, pour revenir dans guerre, dans laquelle les villes anséales parages des Wendes où la régence tiques se trouvèrent encore engagées, j de Lubeck ras.semblait ses moyens de Christiern, après avoir reconquis la résistance ; elle avait convoqué une Suède, avait souillé sa victoire par de diète générale, afin que les villes an- sanglantes proscriptions, quand Gus- •éatiques concertassent leurs efforts tave Ericson , quai s’était fait livrer pour défendre toutes ensemble les pour otage pendant un armistice, et privilèges qui leur étaient communs; qu’il avait fait transférer comme primais, quoique cette ville ne pilt alors sonnier dans la forteresse de Kalo en
avoirpourauxiliaires que les habitants Jutland, forma le dessein de délivrer
de Wismar, de Rostock, de Stralsund son pays, sortit de cette place au mois
et de Lunebourg, ce petit nombre de décembre 1519, se dirigea sur
d’alliés, abandonné à ses propres Flensbourg, et parvint, â l’aide d’un
ressources, se montra prêta soutenir déguisement, à gagner Lubeck, où il avec résolution toutes les charges de avait le projet de s’embarquer, la guerre. Mcolas Geins était alors bourg-,
' Un combat naval fut livré le 9 août, mestre de Lubeck : Gustave alla Te
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trouver avec conriance, se fit connaître à lui, espéra l’intéresser à son entreprise, et sollicita des secours :
«•Sa cause n’étaitH'lle pas celle des villes anséatiques ? L’agrandissement du Danemark leur était funeste : ce gouvernement avait souvent entravé leur commerce et menacé leur indépendance : lui abandonner les deux rives du Sund c’était laisser entre ses mains les clefs de la Baltique. La Suède avait eu de longues alliances avec les Anséates; Lubeck surtout avait été assistée par ses armes; on était intéressé de
f tart et d'autre à maintenir ces utiles iens. •
Le sénat, auquel furent déférées les demandes de Gustave, ne voulut pas prendre immédiatement un parti, qui aurait entraîné une rupture avec le Danemark; mais le bourgmestre qui avait reçu ses premières ouvertures tut autorisé à laciliter son passage en Muède ; il lui fit espérer les secours de la régence , s’il parvenait à se former dans le royaume un parti assez considérable pour entrer en campagne; et le patron d’un navire marcliand, à bord duquel Gustave s’embarqua, le mit à terre prèsde Calmar. Cette villen'était pas encore occupée par les Danois; mais elle était menacée; et le gouverneur, voulant sans doute se réserver une capitulation avantageuse, refusa d’embrasser la c,ause du Jeune prince.
Gustave dut partir précipitamment pour ne pas être arrêté, et il se rendit en Sudermanie, où il avait des parents et d'anciens amis : ni eux ni le peuple de la province ne voulurent se prononcer. Après avoir inutilement cherché à sejeter dans Stockholm, il espera pouvoir passer quelques mois dans un couvent de chartreux, fondé à Gripsholm par ses ancêtres ; mais on ne voulut pas l’y recevoir : alors il revint en Suuermanie, et se retira dans la cabane d'un paysan, ancien et fidèle domestique de sa maison.
CalmaretStockholmétaient les seules places qui tinssent encore contre les troupes danoises, lorsque Christiern vint lui-même, en 1520, achever la conquête de la Suède. Colmar se ren-
dit à son approche ; et Stockholm dont il commença le siège au printemps, ne capitula qu'au mois de décembre, apres avoir épuisé toutes ses munitions. Christiern avait soumis la Suède ; et, pour la retenir sous le joug , il conçut l'affreuse pensée de faire périr , non-seulement tous les les hommes puissants qui s'étaient prononcés contre lui , mais tous ceux dont il pouvait redouter l’influence. La plupart avaient été excommuniés en 1518, par une bulle de Léon X , parce qu’ils avaient condamné et déposé le dernier archevêque d’Upsal : Christiern voulut faire revivre contre eux cette bulle, dont l’exécution avait été confiée par le pape à l’archevêque de Lunden en Scanie et ù l'évêque d'Odensée en fionie : ces deux prélats qui accompagnaient Christiern furent chargés d’instruire le procès des accusés ; ils les considéraient comme hérétiques , et tous les sénateurs qu’on avait entre les mains furent livrés aux exécuteurs. Les magistrats de Stockholm et quatre-vingt-quatorze seigneurs qu’on avait arrêtés subirent le même sort : la ville fut abandonnée à la fureur des soldats; et, lorsque Christiern, chargé de l'exécration publique, eut quitté la Suède, les troupes qu’il y avait laissées exercèrent dans les provinces les mêmes cruautés.
Gustave, encore caché dans la cabane de son ancien serviteur, l'avait envoyé à Stockholm , pour y prendre des informations. Il apprit, à son retour, les sanglantes exécutions ou son père , ses amis et les personnages les plus illustres avaient été enveloppés; et, le cœur ulcéré par tant de maux, il quitta la Sudermanie pour chercher à soulever ailleurs un parti :
il traversa la Néricie , la Westmanie, et, toujours travesti en paysan , il gagna les montagnes de Dalécarlie, pays sauvage où l’on ne trouve que des forêts, des lacs, de pauvres villages , et où Gustave fut réduit à travailler à l'exploitation des mines de cuivre. Mais quelques indices ayant fait soupçonner que ce nouvel
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ouvrier était un proscrit, il fut visité et reconnu dans les mines par André Lakinta, qui avait étudié avec lui dans l'université d’Upsal et qui lui offrit l'hospitalité. Gustave lui Gt confideiice de ses projets; et, n'ayant pu le décider à s'y associer, il quitta sa maison pendant la nuit, et se rendit, à travers les forêts, ches un autre gentilhomme nomme Péterson ; mais celui-ci , après lui avoir montré tous les dehors de l'amitié , alla le dénoncer à un ofGcier danois ; et Gustave ne fut sauvé des mains de ce traître que par la pitié de son épouse, qui le Gt sortir pendant la nuit, et le Gt conduire chez un curé, où il trouva un sûr asile. Ce digne ecclésiastique lui conseilla de ne recourir qun l'énergique appui des paysans : il lui promit de l'aider dans son entreprise, par ses exhortations et par celles des curés de son canton; iIGt répandre la nouvelle que les troupes danoises allaient entrer dans la province pour la charger d’impûts, et invita Gustave à se rendre pour les fêtes de Noël à Mora', où les paysans des villages voisins se rassemblaient tous les ans. • C'est , disait-
• il , une conjoncture favorable pour
< l'exécution d'un si grand dessein ; « et le peuple n'est jamais plus hardi « et plus aisé h faire révolter que
• dans ces assemblées publiques qui « le font apercevoir de sa force. »
Gustave se rendit au milieu d'eux :
sa situation avait changé; il renonçait au travestissement d'un proscrit, et il s'offrit .à leurs yeux comme un libérateur et sous des formes plus propres à leur imposer. Il peignit des plus vi ves couleurs les barbaries de Christiern , le supplice de tous les gens de bien , les exactions du Gse , les violences des gens de guerre, rinv,asion prochaine de la province, le pillage , la servitude dont elle était menacée; <> mais on pouvait préve-
• nir l'ennemi : la Dalécarlie avait
• assez d'hommes courageux pour se
< préserver des fléaux de la conquête « et pour venger la patrie ; en _ les
• appelant cette noW entreprise ,
• il venait partager leur péril, et « vaincre ou mourir avec eux. • La voix de Gustave les avait émus profondément : ils courent aux armes, forment un corps de quatre cents hommes , parmi lesquels ils désignent seize hommes d'élite pour lui servir de garde ; et c'est a la tête de cette troupe que Gustave commence les opérations militaires qui devront affranchir la Suède.
Sans laisser au gouverneur voisin le temps d'être informé de cette résolution, les insurgés se dirigent par di^érents chemins vers le coteau où il réside : ils en escaladent les murailles pendant la nuit ; le
t ouverneur et ses gardes sont saeriés, et ce premier succès augmente la conGance des üalécarliens, qui accourent en foule autour de leur nouveau chef. Gustave parcourt ensuite, pour y Taire des levées militaires , toutes les côtes occidentales du golfe de Bothnie : ses émissaires se répandent dans les provinces ; la noblesse , les paysans prennent les armes et rejoignent .ses drapeaux : il a de nombreuses intelligences dans les troupes du vice-roi que Christiern a laissé en Suède , et dans celles de Norby , qui commande la flotte danoise : le nombre de leurs déserteurs augmente , et Gustave a déjà autour de lui une armée de quinze mille hommes, avec lesquels il s'avance en Westmanie.
D'habiles mnneeuvres et un sanglant combat le rendirent maître de Westéras qui était la capitale de cette province, et dont le château seul resta occupé par une garnison danoise :
la Sudermanie, la Néricie , la Westrogothie se déclarèrent pour lui, à la nouvelle de ces brillants succès; et, pour rendre le soulèvement plus général , il Gt partir à la fois des détachements pour plusieurs provinces ; un corps de troupes fut dirigé sur Upsal dont il se rendit maître : des populations entières se prononçaient en faveur de Gustave, et ce prince envoya un oflicier à Lubeck, pour réclamer les secours que la régence de cette ville lui avait fait espérer-
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Gustave avait besoin d’une flotte pour attaquer Storkholm et d’autres villes marrtiines; il désirait aussi rece* voir quelques troupes de terre pour réparer les pertes de son armée. La plupart des pajrsnns qu'il avait enrôlés lui demandaient un congé pour aller faire chez eux la moisson : il comptait sur leur retour ; mais leur absence momentanée allait le réduire à une compagnie de cavalerie et à un corps a'infanterie de six cents hommes. Ses ennemis, informés de son déndment , marchèrent subitement contre lui , et ils espérèrent le surprendre à Upsal, où il se tenait sur la défensive ; mais il fut prévenu de leur approche, assez à temps pour évacuer cette place, et pour attendre quelques secours avant de rentrer en oampagne : Gustave fut rejoint , au mois de juillet , par un corps de troupes de douze cents hommes sous les ordres du colonel Sassi , qui , à l’exemple des cotuioltieri italiens , s'était engagé à lui amener quelques compagnies, espèce de milice aventurière qu'attirait l'amour du butin, qui n'avait pas de solde régulière , vivait aux dépens de l'ennemi, et devenait souvent par son indi.scipline le fléau des habitants qu'elle avait d'abord servis. Leur arrivée mit Gustave en état de rentrer à Upsal et de marcher sur .Stockholm :
les paysans revinrent fidèlement sous ses drapeaux après le temps des récoltes : llrvidt, un de ses plus habiles officiers , s'empara des principales forteresses de l'Ostrogothic ; sa cause s’affermissait de jour en jour, et il convoqua Dour le 24 août les états généraux ou royaume , dans le cliAteau de Wadsten près du lac Wettern. L'assemblée lui déféra les honneurs et les pouvoirs du gouvernement : on voulait le nommer roi ; mais il s'y refusa , et il n'accepta , coram* ses prédécesseurs, que le titre d'administrateur et de gouverneur général de Suède.
‘ Les devoirs attachés à ces hautes fonctions furent dignement remplis.
Gustave tendit ou engagea tous ses
biens pour faire de nouvelles levées t il vint presser le siège de Stégeborg , s'empara de cette place et de celle de Nikôping, et s'avança vers Stockholm , dans l'esperance de réduire cette capitale que les troupes danoises occupaient encore. L’ajiiiral Norby était parvenu à leur porter des secours ; il était maître de la mer ; et Gustave n'ayant pas de flotte ne pouvait ni l'attaquer, ni l'empécher de revenir sur les côtes : Norby occu-
f iait les principaux ports de la Kinande; y il préparait ses armements, ses opérations, et se portait avec sécurité sur les points du littoral de Suède , où l'autorité de Cbristiern était encore reconnue.
La prolongation d'une lutte indécise pouvait faire perdre à Gustave tout le fruit de ses premiers succès : il chargea son secrétaire Sigward de Ilotten de se rendre à Lubeck, jiour presser l'envoi des secours qu'il avait demandes aux villes anséatiques et pour conclure un traité d'alliance avec elles. La régence promit de faire incessamment partir dix-huit vaisseaux , ayant à bord quatre mille hommes de troupes qui seraient payées pour un an. Frédéric Brunn devait commander la flotte, et les troupes étaient sous les ordres dn bourgmestre Jean Stammel ; le gouvernement suéilois s'engageait à rembourser soixante mille marcs pour les frais de cet armement; et, avant qu'il piU acquitter sa dette , les marchands de Lubeck n'auraient à payer en Suède aucun droit d’entrée et de sortie; ils feraient exclusivement le commerce de ce royaume. Gustave ne conclurait ni paix ni trêve sans la participation de la régence; et il promettait d opérer une diversion en Danemark, à la tête de vingt mille hommes , si Lubeck était attaquée parCliristiern.
Ces conditions étaient onéreuses ; mais un secours était nécessaire à Gustave; son envoyé consentit au traité et le signa. La flotte de Lubeck partit peu de temps après , et arriva le II juin 1522 a Suderkôping où les trou-
pis débarquèrent. Gustave vint lui* même recevoir le serment de lidélité qu'elles ne voulaient prêter qu'entre ses mains , et on les conduisit ensuite devant Stockholm pour les employer aux travaux du siège ; la flotte vint stationner dans la rade voisine, et on la réunit à une escadre suédoise dont le commandement fut donné è Eric FlCtnming.
Bientôt on découvrit en pleine mer uii convoi considérable que l'amiral blorby envoyait à Stockholm : il était précédé de deux frégates qui s'avancaient à quelque distance l'une de lautre sans savoir qu'elles avaient été prévenues par une flotte ennemie.
Cette flotte se trouvait masquée par le prolongement d'un promontoire qui couvrait la rade; et, lorsque la première frégate en eut dépassé la pointe , elle mt tout à coup enveloppée par plusieurs vaisseaux qui l'abordèrent et la forcèrent à se rendre.
Pleinming en fait retirer l'équipage; il y place des matelots et des sojdats suédois; et ce bâtiment capturé se porte , en revirant de bord , vers la seconde frégate qui cinglait avec confiance vers la rade. Le commandant du convoi montait cette frégate; il fiit étonné de voir revenir à lui ce vaisseau d'avant-garde, et prenant une chaloupe pour en gagner le bord , il vint s’informer lui-inéine des causes de ce mouve lient rétrograde; mais en montant sur le tillac il fut arrêté, et la frégate qui venait de perdre son chef fut immédiatement abordée et se rendit. Bientôt la flotte entière sortit de la rade, attaqua le convoi et s'empara de tous les navires, à l’exception d'un seul dont le capitaine
{ irit l’énergique résolution de se brder, après avoir combattu jusqu'à la nuit.
En apprenant la perte de son convoi Norby ne se découragea point :
il prépara en Finlande une nouvelle expédition ; et la flotte, qu’il commanda lui -même, avait à bord des munitions, des vivres et des soldats, qu'il espérait faire arriver à Stockholm. L'entrée de h rade lui
futdisputée par une forte eanobnade; et, n’ayant pu y pénétrer, il alla mouiller vers le soir dans une passe voisine, où les eaux paisibles et peu profondes sont quelquefois surprises par la gelée. Le froid devint si rigoureux que ses vaisseaux se trouvèrent enfermés par les glaces : Gustave forma le dessein de les détruire ; les troupes de Lubeck étaient chargées de l'exécution; et les soldats, armés de lances, et de torches incendiaires, s’avancèrent sur la glace Jusqu’aux navires, dont les équipages se défendirent courageusement. Ce combat de nuit , dont l'horreur fut bientôt accrue par l’incendie de plusieurs vaisseaux, menaçait de destruction la flotte entière. 'Cependant la plupart des hommes chargés de cette attaque étaient tellement exposés aux coups d’un ennemi pour qui chaque vaisseau étaituneespèce de retranchement, que leurcommandant lit sonner la retraite. La glace commençait à se fondre. et à s’entr’ouvrir : le vent, qui tournait rapidement au sud, allait dégager les navires de l'obstacle qui les retenait encore, et Norby, qui parvint à en sauver le plus grand nombre , se dirigea vers le midi , et vint s'abriter dans le port de t^lmar où le pavillon danois flottait encore. Il allait faire dans quelques mois une nouvelle tentative pour secourir la garnison de Stockholm , lorsqu'il apprit la révolution qui avait éclaté en Danemark. Les sujets de Christiern l’avaient détrône : ils lui avaient donné pour successeur Frédéric d’OIden- Doiirg, son oncle; et Christiern en quittant Copenhague, le 33 avril 1523, se rendit eu Flandre, pour solliciter des secours de l'empereur Charles- Quintdont il avait épnusé la sœur.
La nouvelle de sa déposition flicilita les succès ultérieurs de Gustave :
Calmar tomba au pouvoir de ce prince, et Stockholm assiégé depuis longtemps ne pouvait pas résister davantage. Gustave assembla à Strengnez les états généraux , qui le proclamèrent roi, et il revint sous les murs de la capitale qui se rendit à lui
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sans condition , et s’abandonna pleinement à sa merci.
Norby avait soutenu la cause de Cliristiern; mais, en apprenant la cliute de ce mojiarque, il ne songea qu'à retenir pour lui-méme la possession de rile de Gotliland où il se retir.i. Ses forces navales étaient imposantes : il établit ses croisières dans la Baltique , et ouvrit dans le port de Wisby un asile à tous les corsaires; lui-méme il le devint, et ses vaisseaux attaquèrent indistinctement les bâtiments danois, les suédois et ceux des autres nations. Les navires anséates furent particulièrement exposés à ses hostilités , parce que la régence de Lubeck s'était réservé tout le commerce de la Suède : il se faisait alors sous les pavillons de Lubeck , Rostock , Wismar, Dantzig, et l’appût de leur riche capture tentait davantage la cupidité des armateurs.
Le petit nombre de villes anséatiques qui avaient pris part à cette alliance avec la Suède ne recueillirent donc pas avec sécurité les avantages commerciaux qu’elles s’en étaient promis : elles durent continuer leurs armements pour protéger leurs navires contre les corsaires; et ce genre de sacriGces devint d’autant
f dus onéreux que les autres villes de a Hanse n’étaient pas disposées à le partager : elles étaient occupées ellesmêmes d’événements beaucoup plus graves, et d’innovations hardfes qui allaient modiiier les bases de la société chrétienne, les rapports des nations entre elles et ceux de l’homme avec Dieu.
On était arrivé à l'époque où toutes les croyances religieuses devaient être ébranlées. Le temps n’avait assoupi , ni cet esprit d’indépendance , ni ces ferments de trouble et de division que les doctrines de .lean Hus avaient excités : ils se développaient en secret; et, péniblement contenus pendant un siècle , ils amenèreut une violente explosion. Le mécontentement causé par la vente des indulgencesdevint le signal de cette grande
révolution religieuse qui changea les opinions d’une partie de l’Europe, et dont les villes anséatiques ressentirent promptement les effets.
Léon X, en arrivant au pontiScat en 1513, s’était trouvé engagé dans les vastes entreprises commencées par Jules II, son prédécesseur. La gucrrecontre les Turcs était constamment proclamée par la cour de Rome; mais on ne pouvait plus espérer de les refouler en Asie, depuis qu’on avait laissé tomber l’empire d'Orient sans le secourir; et les intérêts des grandes puissances de l'Europe étaient trop divers, trop compliqués, pour qu’il fût possible de rétablir entre elles une ligue sainte contre les ennemis de la chrétienté : Léon X chercha néanmoins à la former , et pour couvrir les dépenses de ses armements, il eut recours à la vente des indulgences. Les mêmes moyens devaient aider à l’achèvemeni de l’église de Saint-Pierre ; et le goût de ce pontife pour la magnificence, et pour les arts , que la famille des Médicis aimait à protéger, allait absorber une grande partie de cette ressource : elle permit d’accomplir la construction de notre plus beau monument religieux, nr.aiselle fit perdre à la communion du saint-siege la moitié de l’Europe chrétienne.
Le temps où Léon X fit répandre en Allemagne une si grande profusion d’indulgences n'était plus ce siècle de foi et de docile obéissance où tous les actes émanés de la cour de Rome étaient reçus indistinctement et sans examen et devenaient la règle de tous les fidèles. Les agents du saintsiège dans la chrétienté ne prêtaient
f as toujours a leurs prédications autorité d’une vie exemplaire ; les uns manquaient de conviction dans les dogmes qu’ils annonçaient ; d'autres ne voyaient dans la vente des indulgences qu’une opération de fisc : ils songeaient moins au salut des âmes qu’au bénéfice a faire sur leur rédemption; ils épuisaient les ressources des hommes simples et crédules, et leur faisaient acheter l’espérance du
oiel par un impôt sur les biens de la terre.
L’archevêque de Majence, que ses fonctions de chancelier de l'Empire plaçaient en Allemagne à la tête du collège des princes, avait été choisi par le souverain pontife pour faire publier les indulgences ; il chargea de ce soin Jean Tetzel, dominicoin et inquisiteur de la foi en Allemagne; et les religieux du même ordre commencèrent en Saxe leurs rédications : mais le commerce qu'ils rent des indulgences fut bientôt accompagné des plus criants scandales.
D'autres agents partageaient avec eux cette spéculation : on débitait ces lettres d’absolution sur les places publiaucset dans les tavernes; ta vente en cuit affermée ; et la facilité de les obtenir favorisait la licence; car elles effaçaient toutes les fautes ; elles rachetaient même les péchés à venir ; elles dispensaient de la pénitence, et pouvaient épargner jusqu’aux remords. La modicité de la taxe attirait un grand nombred’acquéreurs; et le ciel avaitété mis à si bas prix que l’on trouvait plus commode de l’acneter que de le mériter par de bonnes oeuvres. La multitude , moins riche et plus confiante, se prêtait à ce léger sacrifice ; un marché trop onéreux l’aurait fait réfléchir davantage et aurait pu rencontrer plus d'incrédules.
Cependant ces manœuvres mercantiles, que l’on cherchait à couvrir d|un voile sacré , allaient exciter de vives controverses entre les hommes accoutumés aux discussions dogmatiques et religieuses. Les dominicains, chargés de la publication et du débit des indulgences , eurent de puissants adversaires dans l’ordre des au^ustins; et Jean Staupitz, qui en était le vicaire général, chargea Luther , un des plus savants et des plus éloquents prédicateurs de cet ordre , de s’élever contre un commerce si condamnable.
Martin Luther, né à Eisleben, dans la haute Saxe, avait pris l’habit religieux à Erfurt dans le monastère des augustins. La gravité de son carac-
tère le disposait à la méditation; la lecture de la. Bible devint la base de ses opinions religieuses : mais il étudia egalement la doctrine de< théologiens de son siècle; et lorsque Frédéric, électeur de Saxe, eut fondé l’académie de Witteinberg, Luther y fut nommé en 1508 professeur de philosophie. Une mission qu’il eut bientôt à remplir à Rome, de la part du vicaire général de son ordre, le mit à portée d'observer les opinions et les mœurs de cette capitale du monde chrétien. A son retour à Witteinberg, il fut nommé docteur en théologie :
il se distingua dans la chaire et dans les discussions particulières. Ses profondes connaissances donnaient plus de poids à ses paroles; et il avait déjà combattu depuis deux ans plusieurs actes de la cour de Rome, lorsqu'il prêcha en 1518, devant l’électeur de Saxe, contre les vices des hommes qui faisaient le commerce des indulgences , et qui le dégradaient encore davantage par une vie licencieuse.
Après avoir dénoncé l’abus, Luther s’éleva contre les indulgences mêmes.
Les dogmes de la cour de Rome furent alors attaqués plus directement :
l’accusateur précisa ses objections, il les rangea sous quatre-vingt-cinq chefs differents : la guerre scolastiue se trouvait engagge; et lorsque inquisiteur de la foi en Allemagne fit briller ces propositions, Luther usa de représailles, en faisant brtiler à Wittemberg les propositions publiées par son adversaire.
La cour de Rome ne paraissait pas encore vivement inquiète de ces premières oppositions , et Luther n’en laissait pas apercevoir toute la portée : il semblait toujours prêt à se soumettreà l’autoritéet aux ordres du saint-siège; du moins il lui en faisait la protestation; et le pape, croyant qu’il était prudent de le ménager, ne s’exposa pas d’abord a faire condamner à Rome sa doctrine ; il consentit à la faire examiner par le cardinal Gaëtan, légat en Allemagne , et général de l’ordre des dominions.
Lorsque Luther se rendit ù Augsbourg
■IZC3 Dy G;:Dgli;
IM L’üSîVERS.
devant le cardinal, celui-ci chercha à obtenir de lui la rétractation de scs erreurs; mais Luther prétendit n'cn avoir exprimé aucune ; il offrait de justifler ses doctrines par écrit ou dans une conférence; il ne désavouait rien, et se bornait à convenir qu’il se soumettrait h. la décision de l’Ëglise, et même à celle de quelques universités, recommandables par leurs lumières.
Le légat, n’ayant pu l’amener à aucun acte de soumission immédiate, Toulut le faire arrêter; mais il partit secrètement d’Augsbourg , il revint à Wittemberg; et quand le cardinal Gaëtan écrivitàl’électeurde Saxe pour demander son extradition , ou du moins son bannissement, ce prince déclara qu’il le protégerait , jusqu’à ce
Î iu’on l’eût convaincu des erreurs qui ui était imputées. Luther évitait encore d’en venir à une rupture; il nè voulait pas paraître se séparer de l'église romaine, et il publia, le 38 novembre 1518 , un acte dans leijuel il déclarait qu'il en appelaitdeladécision du pape mal informé, a celle d'un concile général , légalement assemblé.
La mort de l’empereur Maximilien, décédé le 12 janvier 1619, l’interrègne deciiia moiset demi qui précédal’élection de Charles-Qiiint, et les circontances qui flftnt différer jusqu’au 23 octobre 1620 son couronnement à Aixla-Chapelle et son arrivée en Al leinagne, laissèrent à Luther le temps d'y propager ses doctrines. Il publia dans cet intervalle plusieurs écrits contraires à la puissance des papes et favorab'es à celle des souverains : il s’éleva contre le célibat des prêtres , les vœux monastiques , la hiérarchie, le luxe et les richesses de la cour de Rome : il exhortait les gouvernements à s’emparer des biens etdes possessions dont jouissaient les évêchés, les abbayi'S, les couvents : il voulait qu’on changeât les monastères en écoles publiques et eu hôpitaux, et qu’on appliquât leurs revenus à l’entretien des pasteurs, à celui des malades, des pauvres et des orphelins. Ces derniers conseils furent toiieux compris que les opinions du re-
^formateursurle dogme des i ndulgencsi ' et sur quelques autres doctrines. Plusieurs princes s’emparèrent des biens ecclésiastiques : ceux de l'archevêché de Lunden en Scanie furent saisis par le gonverneinent danois ; le luthéranisme tut enseigné en Suède par les deux frères Laurent et Olaûs Pétri qui avaient étudié à Wittemberg ; il le fut dans la Marche de Brandebourg, la Misnie, la Poméranie, le Meckleinbourg ; les souverains iie s’opposaient pas a cette prédication, et voyaient avec plaisir qu'il s'élevât , dans le sein même du clergé , des opinions contraires à son luxe et à l’accumulation de ses ricliesses.
L'électeur de .Saxe Frédéric, dont la protection offrait à Luther une honorable sauvegarde , passait alors pour le prince d’Allemagne le plus prudent et le plus modère ; un parti nombreux lui avait offert la couronne impériale après la mort de Maximilien; mais Frédéric refusa cette haute dignité ; il pensait que, dans l’état de criseet de péril où se trouvai 1 1’ Europe, l'Allemagne avait besoin d’un défenseur plus puissant ; et s’attachant à réunir sur Charles-Quint la majorité des voix, il parvint à assurer son élection. Un si grand service explique let égardsqu’put ensuite l’Empereur pour un prince dont il ne partageait pas les opinions religieuses. Le pape LéonX ménageait lui-même l'autorité de l'électeur de Saxe : il lui montrait des déférences personnelles , et cherchait à le gagner par des n ■gociations, et à lui f^re abandonner la cause des réformateurs. Luther avait eu àL“ip* zig de longues conférences avec E kl us, professeur de théologie à Ingolstadt :
cha (départi s'était attribué l.i victoire, et l'on se serait borné de part et d’autre a persister dans ses opinions, si Eckius , rassemblant dans quarante et un articles les (iropositions de son adversaire, ne s’était pas rendu immédiatement à Rome, et n’avait nas obtenu de I.é()n X une bulli’ où l,i doctrine et tous leslivrcsde Luther furent condamnés ; on lui laissait un délai de soixante jours pour révoquer ses er-
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reurs et brûler ses ouvrages, sous peine d'étre condamné comme hérétique' mais Luther, affermi dans ses convictions, et récusant eiilin d'une manière absolue l'autorité du saint-siège, publia do nouvraus écrits, pour inviter les Allemands à secouer le joug de la cour de Rome : il rappelait toutes les guerres que les papes avaient suscitées dans I Empire, leurs empiétements sur les droits des couronnes en Allemagne, en Angleterre, a Naples, dans tous les pays, et il attaqua de nouveau le faste de cette cour, l’in»titution des cardinaux, les annates, la daterie, le droit canonique. La cliaire retentissait en même temps de ses publications : il appuyait sur l'Évangile et sur l’Écriture sainte les questions de dogme utiles à conserver ; il en séparait tout ce i|ui ne dérivait que des reglements et de l’autorité de l'Église, et joignant à la force des raisonnements la vivacité et l’énergie de la parole, il dominait l’auditoire qui s’asseniÙait en faute autour de lui . Si l'on examine se.s écrits dogmatiques et ses allocutions, on y trouve souvent un mélange des qualités et des vices de style les plus contraires :
les mouvements en sont outrés, les figures peu naturelles : les plaintes son t exagérées , la haine va quelquefois jusqu'à la grossière injure, et l'ironie et le sarcasme dégénèrent en boufl'onnerie : mais ne jugeons pas le mérité oratoire de Luther par les r^les et les exemples que nous ont laissés les écrivainsdes siècles les plus éclairés.
Le goût des auteurs classiques n’avait qu’un iictit nombrede juges à l'époque où le reformateurparut. etson langage variait, avec les classes a'hommes .luxiielles il avait successivement à s'aresser ; subti I dansses arguments avec les docteurs et les érudits, il prodiguait les figures et les mouvements auxiinaginationsqu’ii fallaitébranler; et pour être entendu de tous il avait recours à toutes les formes de pensée et de style.
Ces inégalités , ces bizarreries peuvent nous frapper davantage , quand nous les voyons rapprochées les unes des autres uns le recueil de ses écrits ;
mais nous serons moins choqués d'un ton si disparate, si nous nous plaçons dans la situation où Luther se trou voit lui-méme : les injures ne lui étaient pas épargnées par ses adversaires : les personnalités , ia licence se mêlaient aux discussions les plus graves : en aigrissant les esprits elles pouvaient hâter le moment d'une rupture, et l'on prenait de part et d’autre des mesures pour arriver à ce but.
Tels étaient les progrès de b réforme et l’irritation des deux partis, lorsque Charles-Qiiint prit, après sou couronnement, les rênes de l’Empire.
Un des premiers soins du monarque fut de convoquer à Worms une diete générale, assemblée tout à la fois politique et religieuse, où l’un cherchait à rétablir les liens du corps germanique, affaiblis pendant l'iiiterregne, et où Luther fut sommé de com|>araitre pour rendre compte de sa doctrine, il arriva dans cette ville le 10 avril 1331 , moins comme un prévenu, cité devant ses juges, qu’avec la pompe triomphale d'un vainqueur ; un cortège de cent hommes de guerre s’était joint à lui; on accourait sur son passage, pour lui exprimer un vif intérêt et pour l’accueillir; il fut logé près du palais occupé par l’électeur de Saxe; et, quand la diète l'eut invité à rétracter ses doctrines, plusieurs membres eurent des conférences avec lui, pour l'amener à une conciliation, et pour ne pas avoir à le condamner. Su persistance dans ses opinions ne fit es- ' pérer aucun rapprochement; et la ma orité de la diete s'etant prononcée contre lui, l’Empereur déclara qu'il allait le poursuivre, lui et ses sectateurs; mais, comme c.' prince lui avait accorde un sauf-conduitpuursR rendre à Worms, il ne voulut pa.s manquer à s.i parole : il lui laissa un délai de vingt et un jours pour se retirer; et Luther partit pour Fridberg et Eisenach , d'où il paraissait vouloir retourner à Wittemberg. Ses amis ii’étairiit cependant pas rassurés, et ils lui réservaient un autre lieu de retraite : leurs émissaires furent apostés sur sa route»
Ils l'enlevèrent, et te conduisirent se»
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crètement h Warlbourg, château qui appartenait à l’électeur de Saxe, et où I.uther resta caché pendant neuf mois. Un nouvel édit impérial fut publié contre lui le 6 mai ; on le tenait pour hérétique; il était défendu de le voir et de le protéger, de prder ses écrits, de les lire, de les réimprimer, et il était ordonné de chercher <t s'emparer de lui et de ses complices et de confisquer leurs biens. Mais, pendantees persécutions, Luther achevait d'établir ses doctrines dans de nouveaux ouvrages : elles se répandaient dans toute l'Allemagne; elles étaient accueillies par la jeunesse qui aime les innovations, par les esprits indépendants qui souCraientavec ^i ne une autorité étrangère, et par les gouvernements, prêts à donner aux revenus et aux possessions de l’Eglise une autredestination. Gustave Wasa, devenu roi de Suède, introduisit la réforme dans ses Etats : elle s’établit également dans les autres pays voisins dè la Baltique.
Quand le chef d’un gouvernement monarchique inclinait personnellement pour les doctrines nouvelles, il pouvait prendre l’initiative des mesures propres à les répandre : son exemple entraînait les amis de la faveur, les ambitieux, et son autorité rendait plus faciles les innovations : mais elles pouvaient rencontrer plus d’obstacles dans les villes qui avaient un gouvernement populaire ; et comme les forces y étaient plus divisées et lesespri ts plus remuants, les dissensions religieuses y amenaient quelquefois des déchirements politiques : l'histoire des villes anséatiques nous en offrira plus d’un exemple.
Les apôtres de la réforme commenaient d’ailleurs à se diviser sur le ogme ; et la longue absence et la disparition de Luther avaient accru la désunion entre plusieurs de ses disciples : Carlostad avait fondé la secte des sacramentaires, Nicolas Storck celle des anabaptistes dont l'exaltation, portée jusqu’à la fureur, allait exposer une partie du rAllemagne à tous les fléaux des guerres civiles et
religieuses. Luther, pour combattre ces nouveaux antagonistes, s’échappa de la retraite où il avait été relégué, disait-il, romme saint Jean dans l’ile de Pathmos, et i I reparut le 9 mars 1 533 à Wittemberg. La persécution avait accru l’énergie de son caractère, et avait donné une nouvelle sanction à sa doctrine : ses opinions prévalurent sur celles de ses rivaux; et le pape Adrien, qui venait de succéder a Léon X, eut la douleur de voir le triomphe du luthéranisme assuré dans la plupart des États d’Allemagne et dans tout le nord de l'Europe. La diète qui fut assemblée à Nuremberg ne parvint point ,i ralentir les progrès de la réforme : les luthériens se trouvaient en plus grand nombre dans cette rânion que dans celle de Worms, et le principal résultat de ses délibérations fut consigné dans un long mémoire, où elle exposait, sons le titre des cent griefs, ses sujets de plaintes contre la cour de Rome.
Adrien crut devoir prêter quelque attention à ces demandes ; sans doute il reconnaissait la nécessité do corriger les mœurs, et de restreindre les patentions de la cour de Rome : c’en fut assez pour que les Romains lui reprochassent comme une faiblesse sa modération. Un grand nombre tiraient avantage des abus dont on demandait la réforme; ils censuraient la conduite d’Adrien, et bientôt ils se réjouirent de sa mort : la maison du médecin qui l’avait soigné dans sa dernière maladie futortiéeoe guirlandes, etl’on y plaça cette inscription : Au libérateur de sa patrie.
La réforme s'était étendue en Allemagne; Francfort, Nuremberg, Hambourg, d’autres villes importantes l’avaientembrassée etavaient abolidifl'érentes cérémonies du culte romain :
elleavaitpour protecteurs l’âecteur de Brandebourg, les ducs de Bninswick, de Lunebourç et le prince d’Anhalt; elle fut adoptée par le nouvel électeur de Saxe Jean, successeurde Frédéric ; et ce prince, qui fit sa profession de foi, en 1536, entre les mains de Luther, abolit l’autorité du pape dans
tel Etats, supprima les couvents, s'empara des revenus de l’Église, et les appliqua aux dépenses du gouvernement et aux hôpitaux : Philippe, landgrave de Hesse , embrassa également le luthéranisme. Cet exemple fût suivi par quelques-uns mêmes des princes qui , réunissant en leur personne le caractère et l'autorité politi-
? ue et religieuse, semblaient devoir tre plus intimement unis au saintsiège; et de tous ces changements de religion aucun ne dut avoir sur le sort du catholicisme une influence aussi marquée que l'abjuration d'Albert de Brandebourg, grand maître de l’Ordre Teulonique : il renonça aux statuts de cet ordre; le gouvernement, dont il resta le chef, fut sécularisé; les cornmanderies devinrent héréditaires , et le partage du territoire entre la Prusse et la Pologne fut consommé. Le duc Albert épousa la princesse Dorothée, sœur du roi de Danemark ; et ce monarque ayant adopté la réformation l’introduisit dans son royaume.
Luther avait prêché contre le célibat des prêtres et des religieux :
il confirma sa doctrine par son exemple; et le mariage qu’il contracta, en ISUO, avec Catherine de Bore, sortie de son couvent depuis quelques années, entraîna un grand nombre de moines et d’ecclésiastiques à former des liens semblables.
La rapidité avec laquelle se propageaient les opinions nouvelles annonçait qu’elles étaient favorisées par le VŒU du plus grand nombre; mais elles avaient besoin d’une garantie politique : tous les partisans de la réforme se réunirent pour réclamer la liberté de religion; et il fut décidé, en 1539, dans une diète assemblée à Spire, quejusqu’à la convocation d’un concile, on s en tiendrait aux changements qui avaient eu lieu, sans porter plus luin les innovations. Une autre diète fut convoquée à Augsbourg en 1530; les protestants y présentèrent leur profession de foi , rédigée par Mélanchton , un des plus modérés disciples de Lutlier : cette confession était signée par l’électeur 13* lÀvmûon. (viliæs xssitv-TiQrrs.}
de Saxe, le landgrave de Hesse cinq autres princes et plusieurs villes impériales : les articles en furent discutés, on en modifia plusieurs, et elle devint la base de la doctrine généralement admise parmi les luthériens.
A l’époque ou cette religion s’étendait en Allemagne, l’église romaine perdait également la suprématie dans d’autres pays. Henri VIH , roi d’Angleterre , allait rompre avec le saintsiège et devenir chef de f Eglise anglicane ; Zuingle avait prêché et accompli en Suisse une réforme analogue à celle de Luther : Calvin allait supprimer à Genève toute espèce de hiérarchie et de pompe religieuse; ses principes devaient se répandre dans quelques provinces de France; et la facilité de dérober aux yeux du public un culte et des pratiques si simples permettait souvent aux religionnaires o’échapper à la surveillance et aux persécutions.
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Le temps où le luthéranisme s’établit dans les villes anséatiques, de même que dans d’autres États, ne fut pas uniquement marqué par cette grande révolution religieuse ; il le fut aussi par des commotions politiques,
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et par des innovations dans la forme de plusieurs gouvernements. Les ouvrages publiés par les réformateurs, ceux de Luther surtout, s'appliquaient non-seulement à des discussions théologiques, mais aux plus graves uestioiis de l'ordre social : les droits es gouvernements et ceuxdes peuples commençaient à être compares ; on aualpait leurs devoirs mutuels : on établissait à la fois les limites du pouvoir des souverains et celles où l’obéissance des sujets pouvait s'arrêter.
Les rapports mutuels des citoyens et des différentes magistratures étaient également fixés ; et l'opinion publique, éclairée et dirigée par plusieurs écrits, devenait dejour en jour plus exigeante, et réclamait hautement des améliorations.
Les réformateurs surenthabilement proDter de cette tendance générale, pourmultiplier le nombre de leurs adnérents. Il n'aurait pas sufQ, pour entraîner la multitude, de lui prêcher des dogmes abstraits, de lui inspirer la résignation aux maux actuels et l'espérance d'un bonheur à venir : tous les biens dont l’humanité peut jouir devaient être mis à sa portée : la religion même ordonnait aux grands de la terre de faire le bonheur des peuples dont le sort leur était conGé : ses principes sur ce point s’accordaient avec ceux de la justice et de la raison ; et les innovateurs, cherchant à lier entre ellestoutesleursdoclrines, voulurent puiser dans l'Écriture sainte les principes de la société civile et religieuse. Suit que la forme du gouvernement fdt monarchique, soit que l’autorité fût remise à un sénat, ou qu’elle tendit à la démocratie, Luther ne chercha pointa l’ébranler ; et quelle que fût la nature des differentes constitutions civiles, il tenta d’y appliquer ses principes de réforme. En essayant une rénovation complète il aurait pu échouer dans ses projets ; ce lut en conservant la plupart des idées reçues qu’il parvint à consolider son ouvrage : if pensa même qu'il était utile de ménager une partie des cérémonies du cuite contre lequel il s'éle-
vait, et qu'il ne fallait pas priver ses sectateurs de cette pompe des solennités religieuses qui attachent les re* gards , eièveiit l’imagination vers le ciel et disposent l'âme au recueillement.
t Ces égards pour quelques usages de l’aucieu rite donnèrent à la réforme de Luther un grand avantage sur les autres doctrines qui se répandirent à la même époque : elle eut plus de succès, parce qu'elle innovait un peu moins ; et on la vit s'étendre avec rapidité dans le nord de l'Allemagne et chez les puissances voisines de la Baltique. Ce grand changement avait été préparé à Hambourg par Ordo Stemmel,qui s’étaitélevé en 1521 contre l’abus des indulgences. Étienne Kempe, religieux franciscain, vint bientôt y prêcher les principes du lutliéranisme : le peuple les écoutait avec faveur : ilQtveuirdeMagdeboufg Jean Ziegenbagcn, qui, malgré l’opposition du sénat, proclama en pleine chaire la religion nouvelle; et il adopta le règlement publié à Wittemberg pour les églises luthériennes.
Le clergé séculier de Hambourg s'élevait alors au nombre de quatre cent vingt ecclésiastiques ; il tenait à la conservation du catholicisme; mais les vues desordres monastiques étaient différentes; ils désiraient la réforme, et ce fut généralement parmi eux qu’elle trouva des auxiliaires. La bourgeoisie lui était égaleineiit favorable : elle cherchait a réduire les prétentions du clergé ; et les anciens des paroisses tenaient à reprendre le droit de nommer des curés, droit que le chapitre métropolitain avait revendiqué pour lui seul. Ils nommèrent en effet plusieurs curés qui adoptaient les iniiovatious et qui les propagèrent : les prédications de Ziegenhagcn contribuèrent surtout à ce résultat; et quand le sénat voulut éloigner cet apôtre de la réforme, les pressantes sollicitations et les menaces de la bourgeoisie parvinrentà le retenir. Bientôt même il fut nommé curé de la paroisse de Saint-Nicolas; et le nouveau pasteur s'éleva avec plus de
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force contre les désordres des hommes qui, par état, auraient dû continuer a'étre les défenseurs de la morale.
Le sénat restait encore attaché aux anciennes doctrines , parce qu’il trouvait le clergé romain plus favorable à son autorité ; et n’osant pas s’opposer aux progrès de la réforme, il cherchait du moins à empêcher les attaques personnelles, et à bannir de la cliaire les discussions de théologie , afin de conserver la paix publique; mais le zèle des prédicateurs était difficile à contenir : les catholiques voulurent engager des conférences sur le dogme; les protestants les imitèrent; et ces disputes ne firent que donner de nouveaux partisans à la réforme , déjà favorisée par l'opinion de la multitude.
Alors commença la suppression de quelques institutions religieuses, auxuelles furent substitués plusieurs tablissements civils : on prohiba les offrandes ecclésiatiques , et on les remplaça par des caisses de Dieu, destinées à secourir les pauvres et alimentées par des aumônes. Les bourgeois de ta paroisse de Saint- Nicolas donnèrent l’exemple de cet établissement de bienfaisance; iis en confièrent l’administration àdouze citoyens intègres et charitables : les trois autres paroisses créèrent des institutions semblables ; leurs administrateurs réunis étaient au nombre de quarantehuit; et l’on choisit douze d'entre eux pour former le collège des Anciens, placé comme intermediaire et comme contre-poids entre le sénat et la bourgeoisie. Les deux collèges furent ensuite augmentés dans la même proportion, lorsqu’on eut crééune cinquième paroisse; le premier corps tut de soixante membres, et il y en eut quinze dans le second.
La réforme faisait journellement de nouveaux progrès : le sénat, entraîné par ce mouvement généml, fut obligé de bannir cinq hommes qui s’en étaient montrés les plus violents adversaires ; et comme la bourgeoisie insistait sur la nécessité de faire à la fois des améliorations dans l'Eglise
et dansl’Etat, lesénatetles bo'üfgeôls formèrent de concert un college plus nombreux, qui fut chargé de délibérer sur les innovations à introduire dans l’adininistration de l’Eglise et dans la forme du gouvernement. Chaque paroisse adjoignit vingt-quatre bourgeois aux douze membres qui étaient chargés d’administrer la caisse des pauvres : le nombre en fut ainsi porté à trente-six , et les quatre paroisses réunies formèrent un conseil de cent quarante -quatre membres. Ceux-ci posèrent les bases de la constitution et du gouvernement de LIambourg, dans un acte que l’on a nommé le long recez, et dont les principes se conservent depuis plus de trois siècles ; rare e;temple de permanence , ue nous devons attribuera la sagesse es délibérations premières, et à ce sentiment de prudence qui fait souvent craindre les innovations subites et les déchirements intérieurs.
Les dispositions de cet acte, dont nous devons faire connaître les bases^ s’appliquèrent aux différentes autorités civiles et ecclésiastiques. Le sénat, chargé de la haute administration, se trouvait placé sous la surveillaooe des collèges de la liourgeoisie : il se composait alors de dix-huit membres, dont douze devaient toujours assister aux délibérations. On leur accordait pour tout émolument l’exemption des impôts. Il ne leur était permis d'occu^r en même temps aucun autre emploi. Le sénat ne pouvait, sans le consentement de la bourgeoisie, faire aucun changement aux recez. Le collège des Anciens devait en surveiller l’exécution. Il avait le droit de convoquer le collège des cent quarantequatre; et celui-ci pouvait assembler le corps de la bourgeoisie, lorsque les droits et les statuts de l’Etat, ou les règlements de l’Église, avaient été enfreints par un acte du sénat, ou sans opposition de sa part. Le recez déterminait les cas où le sénat avait à prononcer sur les affaires contentieuses , et ceux où il pouvait modérer ou aggraver une sentence criminelle- 11 réglait les droits civils des femmes,
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et leur irnjMsait des tuteurs pour l'administration de leurs biens , lorsqu’elles n’avaient pas d’enfants. D’autres articles étaient relatifs à la construction et à la vente des navires, aux droits de sauvetage, à l’acquisition de la bourgeoisie, à la capitation. Il était défendu aux sénateurs et aux bourgeois de s'éloigner en temps de guerre. Les individus qui se croyaient lésés par un acte violent ou arbitraire devaient suivre les voies légales pour obtenir réparation. Aucun ecclésiastique ne pouvait devenir syndic ou secrétaire du gouvernement ; les religieuses sortant du cloître rentraient dans leurs droits d’héritage : les prêtres et les moines devaient conserver leurs revenus , tant qu’ils ne se mariaient pas ; la caisse des pauvres était administrée par douze bourgeois.
D’autres clauses tendaient à mettre en harmonie les pouvoirs du gouvernement et ceux des autorités inférieures.
A mesure que l’on exécutait à Hambourg Tes dispositions du long recez, la réforme religieuse y recevait ellemême de nouveaux développements :
elle avait commencé à Wittemberg'où son chef résidait, et c’était toujours de cette ville que venaient les directions suivies par les luthériens. Lorsque ceux de Hambourg invitèrent le pasteur Bugenliagen à venir mettre en vigueur son règlement sur les églises, le sénat envoya au-devant de lui une députation pour le recevoir, et sa présence affermit l’établissement du nouveau culte. Chaque paroisse eut un pasteur; les messes privées furent abolies ; on retrancha du service divin les chants et les cérémonies que n’ordonnait pas l'Écriture sainte :
les religieux du couvent de Saint- Jean furent transférés dans celui de Sainte-Marie-Madeleine ; et l'on établit dans ce premier monastère une école publique, qui reçut le nom de Johanneum , institution remarquable d’où sont sortis des hommes éminents par leur savoir.
Le règlement des églises fut approuvé par le sénat et la bourgeoisie :
le chapitre métropolitain refusait encore de s’y soumettre; mais comme on laissait à ses membres la jouissance du revenu de leurs bénéRces, et qu’on ne devait en faire qu’après leur mort le versement dans la caisse des pauvres, ils se soumirent tacitementà cette disposition. La plupart des religieux u'on avait transférés dans le couvent e Sainte-Madeleine en sortirent volontairement , et cette maison devint un hospice pour les malades ; le chant fut bientôt interdit dans la cathédrale : la plupart dés membres du chapitre embrassèrent la réforme :
elle était complètement établie avant ue Hambourg entrât dans l’alliance es autres États protestants.
La situation de Brême était à peu près la même. Cette ville avait été une des premières qui s’étaient converties au christianisme : ce fut aussi une des premières où s'introduisit la religion luthérienne; et ee changement .
qui commença en 1.S22 , fut favorise par les contestations qui subsistaient depuis longtemps entre les autorités civiles et ecclésiastiques.
Le siège métropolitain des archevêques de Hambourg et de Brême était établi dans cette dernière ville depuis trois cents ans : on y tenait les synodes et les assemblées du chapitre. Tout le territoire situé entre l’Elbe et le Wéser, au nord-ouest de cette capitale, et jusqu’aux limites de la Frise et du duché d’Oldenbourg , était placé sous la juridiction politique et religieuse des archevêques : ils y avaient joint l’acquisition de plusieurs comtés et seigneuries dont la supériorité territoriale leur appartenait. Les villes de Stade, Boxtenude , Bremerwerde en faisaient partie; et celleci était devenue la résidence habituelle des archevêques, qui allaient remplir à Brême leurs fonctions épiscopales , mais qui préféraient un autre séjour, où leur autorité s’exerçait sans partage.
Lorsque le luthéranisme fut prêché dans cette ville , l’archevêque était un prince de la maison de Holstein, qui se montrait favorable aux protestants :
VILLES AîfSÊATIQUES. lS>r
il songea moins à défendre dans l’enceinte de la ville son autorité déjà affaiblie qu’à conserver hors de ses murs la possession des terres dont il avait la souveraineté. Les établissements monastiques de Brème eurent le sort de ceux des autres villes où la réfurmation s’était introduite : on réunit d'abord plusieurs communautés dans un seul monastère ; chaque reliieux conserva une pension : le reste es biens fut consacré à des établissements d’éducation, d’enseignement, d’humanité ; et l'on accrut ces fondations debienfaisance, à mesureque s’éteignirent les subsides viagers dont les moines Jouissaient. La catnéd raie était encore occupée par le chapitre métropolitain ; mais la ville s’en empara en 1530 ; et Christophe, qui était alors archevêque de Brème, eut inutilement recours à l'intervention de l’empereur Charles-Quint , pour recouvrer sa suprématie et la possession de ses biens , et pour arrêter les progrès de la réforme : elle avait été adoptée par le grand nombre; elle s’était introduite dans le chapitre luimême ; et celui-ci avait terminé par une transaction ses anciens différends avec le sénat, sur les limites de l'autorité civile et de la juridiction religieuse.
La situation de l’évêché de Lubeck avait beaucoup de rapports avec celle de la métropole de Brême. Cet évêché avait été fondé en 953 par l’empereur Othon le Grand , et le siège en avait d’abord été fixé à Altenbourg, petite ville si tuée au nord-est de la Wagrie: les évêques y continuèrent leur résidence
C endant plus d’un siècle; mais alors I Wagrie fut si fréquemment exposée aux incursions des pirates slaves , et des Rugieos surtout, que la succession des évêques y fut interrompue. Elle ne fut rétablie qu'en 1149, par la nomination de Vicelin, qui reprit l'ancienne résidence. Adolphe II , duc de Holstein, cherchant à ireparer les malheurs de cette contrée, reçut en 1160 une colonie hollandaise dans la petite ville d’Eutin qui s'élevait au centre de la Wagrie : il y Ot construire un
chlteau pour la défendre; et il donna ensuite le château , la ville et trois cents arpents de terre à l'évêque , dont les possessions furent bientôt augmentées par Henri le Lion , duc de Saxe. Ce prince transféra le siège épiscopal à Lubeck ; il y flt bâtir l'église de Notre-Dame; ilfonda le chapitre, il lui assigna des revenus et des domaines; et lorsque Lubeck fut mise au nombre des villes impériales , l'évêque fut admis lui-même à prendre rang parmi les princes ecclesiastiques de l'Empire.
Reventlau était le quarante-troisième évêque de Lubeck, lorsque les dogmes de la religion catholique y furent remplacés par ceux de la confession d’Augsbourg. En perdant sa juridiction ecclésiastique qui lui était enlevée par la réformatioii , il restait possesseur de la principauté d’Eutin , et de quelques autres terres , enclavées dans la Wagrie : ces possessions particulières devaient un jour appartenir aux ducs d'Oldenbourg , apres avoir été occupées par différents princes de la maison de Holstein.
Les magistrats de Lubeck avaient profité de la fréquente absence des evéques , pour étendre et exercer avec moins d'entraves leur propre autorité.
La même cause favorisa les progrès du luthéranisme; et les fondations religieuses de cette ville reçurent une destination analogue a celle qu’elles avaient eue à Hambourg, à Brême, et dans d'autres villes ou la réforme avait pénétré. Quelques exemples vont nous faire juger de l'esprit dans lequel fùrent conçues ces différentes innovations.
La plupart des grands établissements de Lubeck remontent à l'époque de la réformation , et les revenus appliqués à leur entretien furent ceux qui avaient appartenu au clergé séculier et régulier. On en consacra la principale partie à la fondation de différents hôpitaux : il y en eut un pour les vieillards infirmes, et les hommes et les femmes y furent également admis : une autre maison fut érigée pour les orphelins et pour les enfants des pauvres ; on y
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soignait leur éducation et on leur faisait apprendre un inetier. Les voyageurs étaient reçus dans un liuspice :
s'ils arrivaient malades, on leur donnait des soins jusqu'à la guérison ou à la mort; s’ils étaient valides, on les hébergeait pendant trois Jours, et ils recevaient un argent de passade pour continuer leur route. Les vieux artisans, tombés dans l'indigence, furent recueillis et nourris dans le cloître de Saiot-Ueorges : on construisit dans une même rue une suite de petits logements pour y recevoir des veuves pauvres, et l'on y pourvut à leur vêtement et à leur nourriture : un hôpital fut établi pour les pestiférés.
Celles de ces institutions qui existaient avant la réforme reçurent à cette époque une dotation plus riche et mieux proportionnée à leurs besoins.
Lubeck eut dans tous les temps une noble émulation de bienfaisance, qui lui lit désirer de ne pas être surpassée par d'autres villes dans les généreuses et philanthropiques institutions, destinées à développer l'industrie, à étendre les lumières, à soulager les souffrances. Cette ville , placée a la têle de la Ligue Anséatique, ne voulait donner à ses confédérés que de bons exemples : elle tenait à conserver dans l’opinion de tous cette
Î triorité de rang, sanctionnée par un ong usage, et qui lui imposait l’obligation de ne jamais déroger. C’est en effet par cette constante attention sur soi-même qu’un gouvernement, quelle que soit l’exiguïté de son territoire, conserve au milieu des circonstances les plus critiques , son énergie, son noble caractère et sa prééminence.
La situation où s’étaient trouvés l'archevêque de Brême et l’évêque de Lubeck nous explique comment d’autres prélats conservèrent une partie de leur souveraineté après l'établissement de la réforme. Quelques seigneuries appartenaient sous différents titres aux évêques des villes anséatiijues de Magdebourg, Uildesheim, llalberstadt, Minden, Cologne, Utrecht, Munster, Osnabrück : les châteaux, les forteresses qu’ils avaient élevés sur
ces territoires y protégeaient du moins dans les campagnes l’autorité qui leur échappait dans les villes ; les seigneurs V trouvaient un dernier abri contre les innovations, jusqu’au moment où
f ilusieurs d'entre eux adoptèrent voontairement la réforme, par conviction ou par calcul, et firent servir les fondations religieuses situées dans leurs domaines à l’accroissement de leurs revenus ou à des établissements publics.
Cette complication d’intérêts, ces débats entre plusieurs autorités rivales se firent aussi remarquer dans d’autres villes anséatiques, qui participaient aux droits comme aux charges delà confédération, et qui néanmoins relevaient d'un souverain particulier, et avaient des obligations à remplir envers lui. Telle était la situation des habitants de Hostock et de Wismar, qui dépendaient des ducs de 3|ecklembourg, mais qui jouissaient des
f iriviléges les plus étendus, soit pour eur aJministration municipale, soit dans leurs relations avec la ligue dont ils étaient membres.
La maison de Mecklembourg , une des plus anciennes de l'Allemagne, descendait des anciens princes des Obodrites, dont la première dynastie remonte au temps de Charlemagne ; plusieurs d’entre eux unirent à la dignité souveraine le titre de rois. Trois dynasties se succédèrent; et la troisième, qui subsisteencore, fut commencée en 1 1 30 par N iciüt , dont le successeur fut prince de Mecklembourg. La ville de ce nom était une importante place de commerce; Wismar lui servait de port, comme Warnemunda en servit ensuite à Rostock : alors on n'établissait pas au bord de la mer les villes de commerce, afin qu'elles fussent moins exposées aux attaques d’une flotte ennemie.
Après la ruine de Mecklembourg, que les Saxons détruisirent en 132*i , les débris de la population se retirèrent à Wismar, qui fut enrichie par le commerce, et a Schwerin , où les souverains du pays transportèrent leur résidence. Albert 11 reçut en 1348
ie titra de duo ; un de ses fils , Albert III, devint roi de Suède; et cette maison fut unie plusieurs fois par des alliances de mariage aux rois de Danemark , aux ducs de Brunswick , de Saxe, de Poméranie, à d’autres souverains d’Allemagne ou du nord de l’Europe. Ses relations de famille mêlèrent ainsi ses intérêts politii|ues à ceux des autres puissances; mais elles ne changèrent ^int les rapports de Wismar et de Rostock avec la Ligue Anséatique. I.es souverains de ces deux villes étaient intéressés à ménager un commerce qui devait sa prospérité à la confédération : leurs relations amicales avec la régence de Lubeck furent mutuellement utiles ; et si quelque mésintelligence les altéra par intervalle, elle ne fut que d’une courte durée.
Les villes anséatiques de Poméranie avaient , comme celles du Mecklembourg,unsouverain particulier :
c’étaient celles d’Anclam , Colberg, Demmin, Golnow, Grypswald, Rugenwald, Stargardt, Stolpe, Stralsund. Leurs liens avec la confédération commençaient à être moins intimes : les grands intérêts de la Ligue se discutaient alors dans les parages occidentaux de la Baltique ; ils concernaient plus spécialement Lubeck et les villes voisines; et celles de Poméranie purent conserver la neutralité, pendant les dissensions de la régence, soit avec le Danemark , soit avec la Suède :
elles adoptèrent le luthéranisme , comme les autres villes anséatiques ; et l'introduction des dogmes nouveaux ne rencontra d’opposition sérieuse, ni de la part du prince , ni de celle des habitants.
Nous avons vu que les provinces soumises à l’Ordre Teutonique, et comprises sous le nom générique de Prusse ducale, accueillirent la réforme avec d’autant plus de promptitude que le grand maître leur en donnait l'exemple : les villes anséatiques de cette contrée étaient Braunsberg, Culm , Dantzig, Elbing, Hall, Warbourg,Thorn,Koenigsbeig. Les mêmes dogmes furent admis dans l’ile
deGothland; mais il n’en fut pas ainsi dans les villes d’Esthonie et de Livonie , où les lieutenants provinciaux de l’Ordre Teutonique conservaient leur existence politique et religieuse, et où l'archevêque de Riga etsessuffragants luttaient contre les nouvelles doctrines. Leur résistance et celle des autres princes ou Etats restés fidèles au catholicisme étaient encouragées par les armements de l'emperpur Cliarles-Quint et par les bulles de la cour de Rome : l'un et l'autre pouvoir se prêtaient des secours , pour chercher à extirper les opinions naissantes ; mais déjà elles s'étaient trop enracinées, elles étaient trop vivaces, pour qu'il Mt possible de les détruire ; et les protestants , menacés dans leurs plus chers intérêts, s'étaient unis étroitement et ehercbaient à concerter leur résistance.
La division de l'Allemagne en un grand nombre de souverainetés particulières n'empêchait pas les nouveaux dogmes religieux de se répandre avec facilité d’un pays dans l'autre. Comme ils avaient été protégés dès l’origine par l’électeur de Saxe, un des princes les plus considérés et les plus puissants , ils se propagèrent, sous ce patronage, dans la plupart des États voisins, avantque le chef de l’Empire pùt assembler ses troupes pour arrêter les progrès de la réforme. Quelle digue aurait-il pu d’ailleurs leur opposer? La guerre contre les opinions ne ressemble |iat à toutes les autres : on peut, par la supériorité des armes, vaincre un ennemi et conquérir son territoire :
mais les doctrines qu’on a voulu combattre échappent à la force , se font jour à travers les obstacles, et subjuguent souvent le vainqueur luimême. C’est ce que l’on put reconnaître plusieurs fois, pendant les guerres entreprises contre la réforination : quelques-uns des princes qui l’avaient d’abord combattue se rangèrent ensuite sous sesdApeaux : cette multitude de petits Étals où elle pénétrait à la fois leur donnait toutes les ressources d’une corporation
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puissante; ils avaient tous un même intérêt à s’entre-secourir, et ils purent rapidement assembler des forces nombreuses.
La guerre que s’étalent déclarée les deux partis n’auraitsans doute pas été d’une si longue durée, si leurs troupes n’avaient pas été d’abord disséminées sur un grand nombre de points ; mais à côté d'un pays réformé , un autre était resté üdèle à l’ancien culte.
Cette opposition se rencontrait dans les différentes parties de l’Allemagne, surtout dans les contrées occidentales , et l’on y voyait plus souvent aux prises les deux adversaires. C’était un puissant appât pour les promoteurs de la guerre ci vile et religieuse : les ri vaux, les ennemis étaient d’autant plus redoutables les uns pour les autres que leurs habitations et leurs forteresses étaient plus rapprochées; et cette situation nous explique par combien d’exces ces années de trouble et d'irritation furent signalées.
Tant de fureurs furent encore aigries par le fanatisme religieux d’une branche de réformateurs qui , s'élevant à la fois contre toutes les institutions reçues , et prétendant vouloir reconstruire la société, portèrent tout à coup la dévastation dans plusieurs parties de l’Allemagne.
L’ouvrage publié par Luther en 1531, sur la liberté chrétienne, fut une des principales autorités dont plusieursautres innovateurs se servirent, pour s’écarter à leur tour des principaux dogmes de la réforme. Les anabaptistes furent ceux qui s’en prévalurent le plus ; et comme l'enthousiasme et l’inspiration étaient le caractère de leur doctrine , ils s’abandonnèrent plus librement à des excès qu’ils prétendaient justiCer par l’impulsion même de la volonté mvine.
Nicolas Storçk, né à Zwickau en Silésie, était le fondateur de cette refigion nouvelle : il avait commencé ses prédications en 1532, pendant que Luther étaitdans le château de Wartbourg , et il avait déjà fait de nombreux prosélytes par lasouplesse deson caractère et par rentraluement de sa
parole, lorsque Muncer, qui avait obtenu à Nuiemberg et à Prague des succès semblables , vint se Joindre à lui. Le nombre des anabaptistes s’accrut rapidement en Thuringe et en Bohême; et les habitants des campagnes commencèrent à s'y soulever contre l’Église, les princes et les autorités publiques.
Ils se répandirent dans les pays voisins, et poursuivirent également les luthériens et les catholiques. Ils abusaient des textes de rÉcriture sainte; ils les interprétaient à leur gré, pour ébranler l’autorité des lois et des magistrats, les droits de la propriété et tous les principes de l’ordre social. Muncer, un de leurs chefs les plus fanatiques, commença dans le midi de l’Allemagne la guerre des paysans , et les hostilités de la multitude, qu’il assembla sous ses drapeaux, furent spécialement dirigées contre les classes supérieures. Ces forcenés, dont la fureur était encore augmentée par leur exaltation religieuse, proscrivaient indistinctement les richesses , l’industrie, les lumières, et abaissaient sur toutes lestâtes leur sanglant niveau. Quelques-unes des villes anséatiques, situées en Hollande et en Westphalie, éprouvèrent leur rage effrénée ; et l'imagede tantd'infortunes put avertir les autres villes confédérées des fléaux qu’entrainent avec elles les guerres civiles et religieuses : leçons terribles , que le ciel nous donne sans doute dans sa colère, quand nous outrageons le père et le bienfaiteur des hommes , en osant couvrir de son autorité nos propres fureurs.
Les paysans qui avaient pris les armes pillèrent l’eglise de Müllerbaeh en Saxe : Muncer s’établit ensuite à Muihausen en Thuringe : il parvint à faire déposer les anciens magistrats, flt nommer un sénat chrétien dont il devint le chef, détruisit les autels, brisa les statues et les vases sacrés, Ct évacuer les monastères et renversa les églises : on dépouilla les riches; lesbiens furent mis en commun; Muncerdistribuaitau peuple les revenus et
les approvisionnements ; et il eut bienbit pouradjointPliifer, qui alla encore plus loin que lui dans ses projets de nivellement.
La division se mit ensuite dans leur camp : les uns ne voulaient pas de lois , d'autres refusaient le payement des impôts : la plupart des dissidents prirent le titre d'union clirétienne ; ils s’emparèrent de Mergentheim , qui avait appartenu à l'Ordre Teutonique, de Winsperg, de Uailbronn, de Oourlach , de Spire , et de quelques autres villes. Enfln, le duc Antoine de Lorraine marcha contre eux et tailla en pièces six mille paysans ; le landgrave de Hesse attaqua ceux qui s'étaient retirés à Fulde : ceux de Thuringe et de Saxe furent défaits près de Francbusen; et Muiicer, qui s’était retiré dans cette ville après la bataille, fut arrêté et mis à la torture : la place de Mulhausen se rendit; PGffer fut fait prisonnier près d'Eisenach, et Muncer et lui furent décapités.
La guerre des paysans avait gagné le Wirtemberget le diocèse de Wirtzbourg; mais ils rencontrèrent enCn un général ennemi qui les arrêta , les vainouit et ruina leur confédération.
Trucnses, baron de Walpurg en Souabe, s’empara sur eux ae Winsperg, de Necker-Ulm, leur 6t lever le siège de Koenigshoffen, les battit près de Wirtzbourg, et acheva, de concert avec le général Fronsperg, la ruine de l’armee des anabaptistes.
Cependant leur secte n'était pas anéantie : elle se conservait en Silésie, où leurs doctrines étaient prêchées par Schwenckel, disciple de Storck , et distingué par son élocution facile, par Ta politesse de ses nnanières et les avantages de la naissance. Ses partisans, au nombre desquels se rangèrent des nobles et des riches, se répandirent dans plusieurs parties de l’Allemagne : leur religion pénétra dans lès Pays-Bas; et après avoir été chassés en 1527 du diocèse d’Utrecht, par Henri de Bavière qui était alors duc et évêque de cette ville, ils y revinrent bientôt; ils soulevèrent le peuple contre le clergé,
forcèrent l’évêque à s'éloigner, et formèrent enfln à Utrecht un établissement. On parvint à le maintenir, parce qu'il devenait pacifique, et que l’on se bornait à professer les dogmes et à suivre les rites de l’anabaptisme, sans se montrer rebelle à l'action des autorités, et sans leur porter ombrage. Utrecht faisait alors partie de la Ligue Anséatique , et cette épone de ses annales nous a paru digne 'être rappelée.
La secte des anabaptistes allait pénétrer sur d'autres limites de la confédération ; elle commença en 1531 à se répandre en Moravie. Hutter, né en Tyrol, étaitdevenu un de ses chefs:
il vint former en Moravie un plan de république, et il y rassembla les disciples que Storck avait formés dans les contrées voisines. Sherding était son collègue, et tous deux achetèrent un territoire inculte , avec les sommes que les frères leur avaient remises :
cet établissement, commencé par des hommes probes et pacifiques, fil de rapides progrès; il prit une forme ré-
f ulièreae gouvernement; et le genre e vie des frères moraves retraça celui des premiers cénobites : ils vivaient à la campagne , devenaient fermiers des seigneurs, se distinguaient par leurs moeurs, par une vie frugale et par l’amour du travail.
Mais comme ils affectaient l'indépendance des magistrats , et voulaient former une république religieuse dans l’État où ils étaient enclavés, Ferdinand, roi des Romains, ne voulut pas les tolérer : il donna au maréchal de Moravie l'ordre de poursuivre les huttérites par le fer et le feu , et de détruire les édifices où ils se rassemblaient. Le nombre des anabaptistes s’était accru, mais leurs colonies étaient encore dispersées dans les fermes et les métairies : Hutter les fit passer dans les bourgades pour les mettre plus en sûreté; Us s’y fortifièrent; et lui-même se rendit en Tyrol et en Bavière, pour attirer à lui d’autres anabaptistes, qui allèrent se joindra à ceux de Moravie, après avoir vendu leurs biens. Là ils vivaient en com-
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mun avec tous les autres, et ils offrirent de payer un tribut , pour qu'un leur laissai librement pratiquer les maximes de leur religion et de leur ouvernement; mais on Qt maruher es troupes pour les ebasser, et pour s’établir dans les terres qu'ils avaient défrichées ; ils se retirèrent sans résistance.
C'est sans doute, dans l’histoire des innovations religieuses, un phénomène remarquable, que de voir des réformateurs, tantôt redoutables à tous les gouvernements , employer la violence et les armes, pour détruire les institutions établies, tantôt plus modères dans leur actiou et plus humbles dans leurs vœux, ne demander que la tolérance, et se plier à tous les devoirs civils et à toutes les lois régnantes. Cette diversité de conduite et de caractère ne nous prouve-t-elle pas que les opinions seules ne régissent point les hommes qui les professent et qui se réunissent pour les faire triompher? Un petit nombre de chefs s’emparent de ce levier pour soulever les masses, et c’est leur génie personnel qui les fait mouvoir :
ils s en servent, ils les dirigent, au gré de leurs propres passions; et la même opinion dominante peut tour à tour, et selon qu’elle est mise en œuvre par des âmes énergiques ou patientes, créer des persécuteurs, ou inspirer la résignation aux martyrs.
Les dissidences et les luttes que' fît naître la réformation nous offrent plusieurs fois cette différence de résultats.
Quelques-unes des villes anséatiques où le luthéranisme avait fait des progrès furent bientôt exposées à la guerre civile, soit par les animosités mutuelles des catholiques et des protestants, soit par les divisions qui éclatèrent entre les partisans mêmes de la réforme. Munster offrit un des plus tristes exemples de ces déchirements. Les ministres luthériens y avaient été reçus en 1533; l’évéque avait été forcé 'de s'éloigner avec les principaux metnbres du clergé; et, après s’étre menacé de part et d’autre
pendant quelques mois , on avait conclu un arrangement qui rappelait l’évéque, rendait aux catholiques l’église cathédrale, et accordait six temples aux protestants.
Cependant les deux partis restaient en présence, et la paix fut troublée de nouveau |iar un réformateur qui avait embrassé la secte des sacramentaires, démembrée decelle des luthériens, et conforme à celle de Zuingle et d’OEcolainpade : elle abolissait l'épiscopat, mettait les biens du clergé à la disposition du gouvernement, et ne laissait subsister ni les images, ni les reliques , ni les ornements des temples. François de Waldeck était alors évéque (fe Munster; on l’avait réduit à partir pour la seconde fois :
les religieux étaient expulsés, et la gouvernement de la ville était resté au pouvoir des évangéliques : c’était le nom que prenaient alors les luthériens ' et les sacramentaires réunis.
Dans ces circonstances orageuses, plusieurs anabaptistes arrivèrent ù Munster; ils y turent tour à tour en discrédit et en faveur, fluthman quitta la secte des sacramentaires pour passer dans ce nouveau parti; et deux hommes plus habiles et plus ambitieux, Jean Matbis et Jean Bocold , généralement connu sous le nom de Jean de Leydequi était sa ville natale, vinrent achever la révolution que les anabaptistes avaient commencée. Cinq cents fanatiques, gagnés par leurs prédications , prirent les armes, s’emparèrent de l’arsenal, déposèrent les sénateurs, et firent nommer de nouveaux magistrats. Ce changement d’autorités n’etait qu'une transition au pouvoir que Jean Matins parvint k se faire conférer : il se hâta de mettre la ville de Munster en état de soutenir un siège; il y fît entrer une grande quantité d’approvisionnements et de munitions, et appela a son secours les anabaptistes de Flandre, de Hollande, des différentes parties de l’Allemagne. L'évéque de élunster s'avancait pour assiéger la place, et Jean de Matins avait déjà onienu contre lui
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de premiers avantages , lorsqu’il périt dant un combat : les anabaptistes lui donnèrent pour successeur Jean de Leyde. L’évéque pressait les travaux du siège, le canon ouvrit uue brèche, et l’ennemi donna l'assaut : mais ses troupes furent reuoussees avec tant de vigueur que révéque, renonçant à une attaque de vive force, prit le parti de changer le siège en blocus, illin de réduire les habitants à capituler quand leurs provisions seraient épuisées.
Les premiers succès de Jean de Leyde avaient accru son autorité : il voulut établir dans la cité qu’il regardait comme la ville sainte le gouvernement des douze juges d'Israël :
lui-mème était désigné sous le nom d’Êlie ; il passait pour le plus grand prophète; ctà l’aide des secrètes intriues formées par ses partisans et ses isciples , il lut proclamé roi. Son couronnement se ht avec magniricence le 24 juin 1534 ; il Ht battre monnaie, eut des gardes et des ofüciers,lit porter à ses cdtés par ses premiers serviteurs une couronne, une bible, une épée, et rendit la justice sur un trône dressé au roilieii <le la place publique.
Un édit fut proelame le 12 juillet suivant : on y traçait les bases du gouvernementd'Israél, et cette charte était signée par Jean le Juste, roi du nouveau peuple, et ministre du "Très-Haut. Bientôt on nomma vingtsix missionnaires pour aller annoncer au loin le nouveau règne de Dieu.
Un de ses apôtres, Jean Gléehen, voulut aussi se faire couronner à Amsterdam ; mais il fut arrêté , et il périt avec ces complices.
Le blocus de Munster traînait en longueur, et les assiégeants avaient tra% autour de la place une ligne de Circonvallation, défendue par quelques forts, alla d'intercepter tous les convois qu’on voudrait y introduire : lafamine yexerçaitdéjà ses ravages, et la misère des habitants était e.\irême, lorsqu’un d'entre eux , voulant mettre on ternie a des maux devenus intolérables, profita d’uiie sortie pour s’évader comme un transfuge , se rendit
au camp ennemi , et parvint à faire entrer dans la ville pendant la nuit quelques hommes déterminés qui ouvrirent les portes auxassiégeants. Jean de Leyde , tombé en leur pouvoir , fut , par un raffinement cruel, exposé pendant plusieurs mois à la dérision publique, avantd’être livré au dernier supplice : on coiiduisitde ville en ville le roi de Sion , garrotté et chargé de fers, et au mois de janvier 1536 un le ramena à Munster, où l'éclialaud était dressé pour lui et pour ses deux principaux complices. Ce fanatique notait plus qu'un objet de commisération : il tut dccliircpar des tenailles ardentes, avant qu'on lui portôt le coup mortel; et ceux mêmes qu'avaient effrayée ses fureurs ne virent plus en lui qu'un martyr, et furent attendris des gémissements que lui arracha l’exces des souffrances. Jeande Leyde n’avaitque vingt-six ans : les égarements , les infortunes de cet âge pourraient-ils ne pas exciter un vif sentiment de pitié?
Les protestantsétaient aussi opposée que les catholiques aux anabaptistes :
Luther attaqua leurs doctrines: le gouvernement de Hambourg publia contre eux des édits sévères; mais d’autres villes anséaliques leur donnèrent asile. Un certain nombre s’enrôlèrent au service de Lubeck : ils ne recherchaient plus l'empire ; ils se bornaient à fuir la persécution ; et de dominateurs qu’ils avaient été , ils devinrent bons serviteurs, citoyens fidèles et soumis aux lois.
Le grand tableau des réformes religieuses, qui furent généralement adoptées par les membres de la Ligue Anséatique, nous aurait paru munis complet, SI nous n’étions pas entres dans quelques détails sur les contrées voisines. La société religieuse s’y reconstituait surde nouvelles bases , et il en devait naître une partie des événements dont il nous reste à nous occuper dans le cours de cet ouvrage.
Si nous allions nous perdre dans les annales de chacune des villes delà ' confédération, nous craindrions de n’offrir qu’un amalgame confus dévénements , dont la plupart seraient
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sans importance et ne devraient pas être arrachés à l'oubli; mais en négligeant une foule de faits obscurs, pour ne nous attacher qu’aux actes éclatants et féconds en résultats, nous avons reconnu que ce grand tableau d’une association illustre devenait plus important et plus digne de mémoire : le moyen âge s’est présenté à nous avec ses diverses institutions, liées les unes aux autres, et inséparables de notre sujet. L’histoire des Anséates se trouvait nécessairement mêlée à celles de l’Allemagne, de la Hollande, des puissances du Nord, et des autres Etats ui s’élevaient sous différents noms ans les régions orientales de la Baltique. Tant de villes, disséminées sur un vaste territoire, participaient des lois, des usages, des intérêts de leurs voisins; et si l'on se trouve amené à expliquer par quelques digressions les événementsqui leur sont propres, cette extension de vues devient nécessaire, pour mieux embrasser dans son ensemble une corporation dont les membres s’étendent au loin, et dont les éléments sont si divers. Poursuivons donc le système d’explications et de développements que nous avons adopté sur la Ligue Anséatique, sur ses relations et sur les causes qui tendaient à es maintenir, à les modilier, et à leur donner plus d’activité.
Nous avons placé au premier rang de ces améliorations l'agrandissement du commerce , qui sera toujours le plus ferme principe de l'union des peuples , parce qu'il se fonde sur leurs besoins, sur leurs intérêts, et qu'il leur assure de mutuels secours. Aussi nous retrouvons fréquemment l’occasion de louer, de bénir les efforts que fit la Ligue Anséatique pour multiplier les communications qui lui furent ouvertes dans tous tes pays.
Sans doute elle avait en vue d’assurerses bénéficeset sa grandeur ; mais un désintéressement absolu n’aurait
f ias accompli de tels travaux : il falait , pour braver tant de périls , avoir à espérer quelques récompenses. Cette perspective excitait le zèle des navigateurs et des négociants anséates :
elle dirigeait la politique etia conduite de leurs magistrats, généralement choisis dans la classe du commerce , ou parmi lesjurisconsultes et les autres hommes les plus éclairés ; les questions d’intérêt public et particulier leur étaient familières ; et ils traitaient les affaires de la cité, avec ces principes d’ordre, d'économie, de prudence, qui avaient été l’origine de leur fortune.
On aime à reposer ses yeux sur un tel spectacle, lorsque l’on est forcé de parcourir un siècle de calamités, lorsqu’on voitde nombreuses nations, livrées à toutes les fureurs des guerres civiles et religieuses , se débattre dans des discussions obscures et passionnées, et se déchirer pour l’exercice du pouvoir, ou pour des conquêtes incertaines, que la violence a faites et que d’autres forces vont lui ravir.
Le droit de la guerre s’exerça sans restriction , sans pitié , pendant une longue suite d’hostilités; et les vainqueurs désiraient l’étendre, pareequ’ils en profitaient plus librement; mais la Ligue Anséatique, habituellement intéressée à faire restreindre ce terrible droit, ne perdait aucune occasion de proclamer et de faire admettre d'autres règles plus conformes à l’ordre social. Les traités qu’elle eut successivement à conclure avec différentes puissances sont autant de précieux monuments de ces principes de droit public, qui tendait à se développer d'âge en âge, à mettre 'un frein aux fureurs mêmes de la guerre, et à faire quelquefois céder la colère des peuples à la voix et à l’autorité souveraine de l'humanité.
Ce suprême ascendant de la raison et de réquité naturelle fut exercé quelquefois par de petits Etats sans armée et par la régence d’une seule ville : la force ne venait point à leur aide; mais une puissance bien supérieure les favorisait. C'était cette puissance de la justice et de la conscience , qui enseigne à l’homme ses devoirs, et qui lui parle au nom d ciel même. .Souvent elle suffit pour protéger le faible : elle tient la balance
égale enU« les gouvernements , et ap* prend àceux qui fuissent les hommes a respecter les droits qu'ils tiennent de la nature.
Toutes les fois que la Ligue Anséatique eut à conclure des traités avec d'autres puissances, elle prit soin de consacrer par quelques stipulations formelles ces principes du droit des gens , dont elle se montra toujours une des plus vigilantes conservatrices ; et quand ce droit éprouva des améliorations , tantôt elle en eut l'initiative , tantôt elle emprunta et se lit
f loire d'adopter celles qui avaient té introduites par d'autres nations.
Mais avant d'arriver à des conventions semblables , il fallutsouvent que la régence de Lubeck prit les armes , pour défendre les intérêts de son commerce, et pour maintenir ou étendre les privilèges que lui avaient accordés les puissances du ISord. Elle sut profiter de leurs dissensions pour agrandir sa propre influence; et lorsque nie de Gotliland fut devenue une pomme de discorde entre le Danemark et la Suède qui s'en disputaient la souveraineté, la régence excita d'abord Gustave Vasa à s’emparer de cette lie ; elle lui fournit meme une flotte pour effectuer le transport et le débarquement des troupes chargées de cette expédition : elle favorisa ensuite les prétentions des Danois sur le même territoire qui leur avait longtemps appartenu ; et enfin elle réussit à se faire choisir pour arbitre entre les deux rois, qui lui remirent le jugement de cette contestation et qui partagèrent provisoirement entre eux la possession de l'ile de Gothland , dont Wisb^' continuait d'étre le point commercial le plus important.
L’affermissement de Gustave Vasa sur le trône de Suède était entré dans les vues de la Ligue Anséatique, toujours intéressée à empêcher que les trois couronnes du Nora ne fussent réunies sur une seule tête. Le caractère , le courage et l'habileté de Gustave garantissaient la longue indépendance de la Suède; et ce prince avait accordéaux Anséatesde si grandes pré-
rogatives commerciales, que ceux-ci avaient constamment à s'applaudir d'avoir secondé ses glorieuses entreprises : mais Gustave avait si chèrement acheté leur secours, et la prospérité qu'il avait procurée au commerce etàla navigation des Anséates devenait si contraire au développement et aux progrès de ses propres États, qu’il aspirait à se dégager de cette espèce d’entraves, et à se rapprocher davantage du roi de Danemark Frédéric 1*', qui n'avait ni l'espoir ni la pensée de rétablir sa domination sur la Suède.
La situation des deux monarques avait donc changé : ils étaient disposés à rendre leurs relations plus intimes ; tous deux voyaient avec ombrage les efforts que faisaient les Anséates pour réparer les pertes qu’avait déjà faites leur confédération , et pour conserver au moins tous leurs avantages dans la Baltique, lorsque leurs prérogatives dans les ports de l'Océan comme muaient à s'affaiblir.
La régence de Lubeck ne se contentait plus des privilèges qui assuraient tout le commerce de Suède aux négociants et aux navigateurs de cette ville et de celles de Hambourg, Rostock, Wismar, Lunebourg et Dantzig : elle voulut obtenir davantage.
Elle demandait à la Suède que les Hollandais fussent entièrement exclus du commerce de la Baltique ; et les mêmes démarches furent faites près du roi de Danemark, qui était disposé à les accueillir parcequeles llollandaisavaient embrassé contre lui le parti de son prédécesseur Christiern H, lorsque ce prince avait été déposé , et lorsqu'il avait fait des tentatives pourrenionter sur le trône. Mais le roi mourut à Gottorp le 3 avril 1533; sa mort fut suivie d’un interrègne qui dura plus d'un an, elle gouvernement intérimaire de Danemark changea de politique: il ouvrit des négociations de paix avec la Hollande, et un traité fut signé à Gand par les plénipotentiaires des deux États. On convint d'une trêve de trente ans entre les Pays- Bas et le Danemark , le Holstein et
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la Nom-é«e : les navires hollandais devaient librement jouir de l'entrée du Sund , en payant un droit de passage : si le Danemark et la Norwége étaient attaqués, les Pays-Bas leur enverraient un secours de six vaisseaux de guerre, et chacun de ces navires aurait à bord deux cents hommes de troupes.
Les Danois, après avoir réglé leurs relationsavec la Hollande, envoyèrent une ambassade à Gustave Vasa, pour lui proposer une plus étroite alliance : elle fut en effet conclue, et le Danemark et la Suède se promirent des secours mutuels dans le cas où ils seraient attaqués.
L’un et l'autre traité étaient alors dirigés contre la Ligue Anséatique; la regence de Lubeck avait armé une flotte de vingt-quatre vaisseaux qui s’étaient emparés d’un grand nombre de navires hollandais; et cette flotte était commandée par Marc Meyer, ancien serrurier h Hambourg , et parvenu ensuite par sa valeur et sa capacité aux différents grades de la milice à_ Lubeck ; il y avait épousé la veuve d'un magistrat, et il était devenu sénateur. Georges Wullenwert, un de ses associés , était bourgmestre de Lubeck ; celui-ci s’efforça de susciter des ennemis à Gustave Vasa , en encourageant en Suède les intrigues et I ambition de quelques factieux Jaloux du pouvoir , et surtout en cherchant , a aide de ses émissaires, à faire soulever Stockholm, pour que cette ville devint indépendante etpilt entrer dans
la Ligue Ansé.atique.
“t'ssi profiter de sa ITJc m" , pour y exciter
Dpiit ebranler la monarchie,
iteux hommes puissants secondaient
Roec^^yÜ"* •; Ambroise
haeup ij®’"'8'>iestre de Copen-
venus = ■'* étaient con-
Lubecl?^n “ù la noue de
elles évêqîes c‘',n|“f
tiques les prendraient sons lenr pro* tection.
C'était h l'aide de ces commotions intérieures que la régence de Lubeck espérait affaiblir les forces de ses eu* nemis : elle chercha d'autres alliés, et crut pouvoir intéresser à ses projets Henri VIII, roi d’Angleterre en lui faisant espérer une partie des dépouilles du Danemark : elle obtint même do lui une avance ou un subside de vingt mille écus; mais n’ayant reçu de ce monarque aucun autre secours effectif, elle prit le parti de seconder ouvertement l’ancien roi de Danemark, Cliristierii H, qui était alors détenu dans le château de Sunderbourg,etqui avait encorede nombreux adhérents.
_ Les premières hostilités qui s’engagèrent sur le continent furent contraires à la régence ; et les troupes danoises ayant obtenu quelqueavantage, s’avancèrent jusque sous les murs de Lubeck. Mais la flotte des Anséates avait pris la mér : elle .se dirigeait vers le Sund : Georges Monter mettait au pouvoir de la Ligue la place de Malmoc, un des boulevards de la Scanie ; et Copenhague se rendit par capitulation au comte d'Oldenbourg, qui commandait une partie des troupes anséatiqiieS , conjointement avec le duc deMeckiembourg,etqui s’empara des principales Iles du Danemark. Cependant le.lutland et le Holstein n’étaient pas soumis , et ils étaient résolus à la résistance : les états de ces deux provinces .s’assemblèrent à Aarhus, et reconnurent la nécessité de faire promptement cesser l’interrègne : ils élurent pour roi le duc Christian de Holstein ; et le nouveau monarque se rendit à Uorsens, où il fut solennellement couronné, sous le nom de Christiern III : il devait l’étre également à Odensée en Fionie ; mais cette île et les autres parties de l'archipel danois étaient occupées par les troupes de Lubeck et du comte uOldenbourg ; la Scanie l’était également; et ces pays allaient continuer d’étre le théâtre de la guerre : la régence de Lubeck fit débarquer des troupes à Niebourg
DkjiM:—
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en Fionie , et Ct croiser une escadre dans le petit Belt pour empêcher que cette Ile ne reçût des secours du J utland. Néanmoins elle ne put la conserver : les troupes danoises que Rantzau commandait reconquirent la Fionie , et pagnèrent l’Ile de Sécland, pour en recouvrer les differentes places, et surtout pour faire le siège de Copenhague, tandis qu’un autre corps dirigé vers la Scanie allait y concerter ses opérations avec un general suédois , et accélérer la reddition de Malmoë et de Landskron. Cliristiern III s’était intimement lié avec Gustave Vasa dont il était le heaufrère : il fit en 1535 un vovageà Stockholm, où le roi de Suède l’accueillit de la manière la plus amicale, et les deux monarques parurent disposés à n’ouvrir l’un sans l’autre aucune négociation avec la régence de Lubeck , et à suivre avec vigueur leurs opérations maritimes qui avaient été signalées jusqu’alors par plusieurs succès.
Cependant la guerre touchait 5 son terme : la régence de Lubeck inclinait vers la pai.s ; et l’électeur de Saxe, le landgrave de Hesse, les villes de Hambourg, de Brème, de Magdebourg, de Brunswick, employèrent leurs bons ofllces pour la conclure.
Celte négociation fut commencée à Hambourg le 14 février 1536, et l’on y régla toutes les conditions de la paix : il fut stipulé que toutesles hostilités cesseraient entre Christiern et la régence de Luiieck; que le Danemark et les villes aiiséatiques reprendraient tous leurs anciens rapports de paix ' et d’amitié; que l’on confirmerait les immunités et les privilèges de Lubeck et de ses alliés; gue l’île de Bornholm serait engagée a la régence pendant cinquante ans ; que Lubeck emploierait ses soins pour faire entièrement retirer du Danemark les troupes du comte d’Oldenbourg et du duc de Mecklembourg; que le roi de Suède, le duc de Prusse et leurs amis seraient compris dans le traité, et
f ue toutes les prérogatives des Lueckois en Suède seraient conservées.
Les places de Malmoë et de Copen-
hague étaient encore occupées par les roiipes de la régence lorsiiu’on suivit cette négociation; mais le II avril hsse Malinoë ouvrit sesporlesàChristiern , et Cu|ienliague se rendit le juillet, après un an de siège : la prise de ces deux villes compléta le rétablissement de Christiern dans tous ses domaines. Chacune des parties belligérantes se trouvait replacée au même point qu’avant les hostilités ; et la réencede Lubeck sortit honorablement es pénibles embarras d’une guerre où ' le caractère inquiet et reinuantde quelques hommes l’avait engagée. Jamais elle n'avait eu à faire plus d’efforts et de sacrifices pour se soutenir contre de puissants ennemis : ses intérêts n’étaient plus embrassés par une confédération forte et nombreuse, qui perdait dejourenjourquelques-uns de ses membres : souvent elle fut réduite h ses seules ressources; et pour soutenir tant de charges et afironter tant de périls elle ne put recourir qu’au dévouement et au courage des citoyens; mais c’était ià un principe de force qui ne lui manqua jamais, et qui lui permit, non-seulement de conserver dans la Baltique ses avantages commerciaux, mais de prendre part aux affaires de la confédération germanique , et de remplir envers les partisans de la réforme religieuse les devoirs que la ligue de Smalkalde avait imposés à tous ses membres.
L’association formée en 1531 entre les protestants, dans la vue de maintenir le luthéranisme, avait été confirmée cinq ans après , par les comtes de Maiisfeld , les villesde Magdebourg, Brême, Strasbourg, Ulm , Constance, Liiidau, Memmingen, Kempten, Hailbronn, Rottlingen, Isne, Bibrach :
l’invitation d’entrer dans cette ligue fut adressée au roi de Danemark, au due de Poméranie, à celui de Mecklembourg , aux villes de Hambourg , Embden, Norihcim, Francfort, Brunswick, Goelingen , Minden, Hanovre, Hildesheim, Lubeck, Stettin, et à quelques autres villes maritimes.
Le traité d’union auquel ees différents gouvernements accédèrent était
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Duremfnt défensif, et ils se garantis- et Sicile, de quelque prindpantét da laieiit de mutuels secours dans le cas l'Italie supérieure; il était empereur où ils seraient attaqués : mais ils ne d’AllemagM : Ferdinand, son ifere, le furent point alors; et quoique l’em- était archiduc d Autriche, roi de nereur Charles^)uint désirât s'opposer Hongrie et de Bohême ; et il avait reçu aux progrès du luthéranisme, il évita le titre de roi des Romains, qui lui longtemps d’en venir à une rupture, faisait espérer lasurvivance à I Empire, soit par ménagement envers l'électeur Cependant ces nombreux EtaU i Pj** de Saxe qui avait si puissamment con- cés dans différent parties de 1 Eutribué à son élection, soit dans la vue rope, et distingués entre eux par la de réunir contre les Turcs toutes les langue, les lois, les mœurs et tous forces de l'Empire. Ce prince aimait les caractères de la nationalité, n acmieux recourir à des termes de con- croissaient pas dans la inéme proporciliation pour déterminer les protes- tion sa puissance effective : une votants à fournir des troupes contre So- lonté forte ne suffisait pas pour Im liman, et en effet il se trouva bientôt gouverner : il fallait se plier aux difï la tête d'une armée de quatre-vingt férences de leur situation; et quelle mille hommes d'infanterie et de trente que fût la souplesse et la flexibilité du mille hommes de cavalerie, levés dans génie de Cbarles-Quint , il ne put ni tes différentes contrées de l'Allema- éviter ni surmonter tous les obsUcles
§ ne : ces forces empédièrent Soliman qui s'opposèrent à ses grands desseins, e se maintenir en Hongrie ; et quand Si vous joignez à toutes ses couronnes le périt d'une invasion fut passé , la vaste étendue de ses domaines et Charles-Quint licencia une grande desescoloniesdanslenouveau monde, partie de son armée. les empires du Pérou, du Mexique,
L’Empereur et les états de l’Empire les établissements en Floride, en avaient signé en 1532 un traité de paix terre ferme et dans les Antilles, et et d'accord général . jusqu’à la con- les conquêtes commencées dans les vocation d’un concile œcuménique, archipels du grand océan, ne vous et il avait été convenu que l’on sus- semble-t-il pas qu’une puissance pendrait tous les procès intentés , exercée en tant de lieux devient plus pour fait de religion , contre l’élec- vulnérable sur les points où elle est teur de Saxe et ses alliés. Une nou- vivement attaquée ? Telle fut sa posivelle trêve de quinze mois fut aecor- tion en Allemagne, où l’autorité inidéeaux protestants le 15février 1539, périale trouva un grand nombre de et l'Empereur en prolongea bientôt contradicteurs, qui cherchaient à déla durée , afin d'appliquer toutes ses fendre contre elle le maintien de leurs forces aux guerres quMl avait à sou- anciens privilèges. L’attention de tenir contre la France , à la lutte en- Charles-Quint fut souvent distraite gagée contre Soliman qui venait de des affaires de cette contrée par celremporter en Hongrie la victoire de les dw autres parties de l’Europe ; et Bude.et àune grande expédition con- comme il se trouvait mêlé à tous les tre la régence d’Alger. Il était sans grands événements de la politique et doute diflicile d’accomplir avec suc- de la guerre, il ne fut pas assez fort ces d'importantes entreprises formées pour les dominer habituellement, et a la fois sur des points si éloignés; il resta exposé à leurs vicissitudes, mais la dispersion des États de Char- Néanmoins ce prince ne renonçait pas Iw-Quint l’exposait à ce genre d’em- aux projets qu’il était réduit à différer; narras et de périls ; et ce fut peut-être il attendait l’occasion d’agir ; et après la principale cause qui l’empêcha de avoir temporisé pendant vingt-cinq ans c***!Ç?*fî ^ ®fOcacement à la ligue de avec les cliefs et les signataires de la lismaiKaide. Charles était souverain de gue de Smalkalde, il prit ouverte- “Pagne, des Pays-Bas, de Naples ment les armes pour les combattre,
VILLES ANSÉA.TIQUES. 200
et Mnr opposer h cette confédération J’alliaace des princes qu’il avait engagés dans sa cause.
Luther était mort dans sa ville natale le 18 février 1546 ; il avait vu s’étendre en Allemagne et d.ms le nord de l’Europe les progrès de sa doctrine , et il croyait à l'affermissement de son ouvrage; mais sa mort ranima la conliance des adversaires de la réformation : Charles-Quint, après avoir assemblé ses forces , et avoir conclu avec le pape un traité d'alliance, qui pouvait, dans une guerre de religion , lui assurer quelque ascendant sur l’opinion des peuples, publia un manifeste contre les protestants, et mit en marche son armée. La ligue de Smalkaldes’étaithâtéeelle-mémed’assembler sestroupes qui se partageaient en deux corps principaux , l'un sous les ordres de l'electeur de Saxe, l’autre sous ceux du landgrave de Hesse :
elle fit porter à l’Empereur sa déclaration de guerre, par un officier, qui rapporta pour toute réponse l’édit de ce prince contre les luthériens; et les hostilités s’engagèrent, avec des succès divers, sur la rive septentrionale du Danube, où les protestants étaient maîtres d’Ulm, de Donawcrt et de
f ilusieurs villes de Fraiiconie. Bientôt c principal théâtre des opérations militaires fut transféré en Saxe ; l’Empereur y avait fait tenter une invasion par le roi Ferdinand son frère; et l’électeur de Saxe dut y revenir avec une grande partie de ses troupes, afin de défendre ses propres Etats.
La plupart des villes anséatiques , qui avaient accédé à la ligue de Smal- Kalde , furent invitées à envoyer leurs contingents ou leurs subsides, pour le soutien de la cause commune ; Hambourg, Brème, Brunswick, Magdebourg, Hildeslieii% furent du nombre des villes qui s’empressèrent de remplir cette obligation. L’hiver allait suspendre les hostilités; mais on faisait ses préparatifs pour la campagne suivante ; elle s’ouvrit avec quelque avantage pour l’électeur, qui reprit quelques-unes des places occupées par les Impériaux. Cependant la fortune 11 * Z.tvraÛ9H. (Taies juvséATigVRS-)
allait changer , et le sort de la Saxe devait être fixé par un combat décisif.
L’électeur perdit la bataille de Muhlberg , le 24 avril 1547 ; il y fut blessé en combattant ; on le fit prisonnier de guerre , et les malheurs de cette journée devinrent irréparables pour lui. Mais ils ne pouvaient pas entraîner la perte du parti protestant , dont les troupes se défendaient avec succès sur d’autres points. La ville de Brème, attaquée par Henri duc de Brunswick , prolongeait avec vigueur sa résistance, et forçait ce prince à lever le siège :
les troupes que Hambourg envoyait au secours de Brème se joignirent à celles du comte de Mansfeld ; et ces deux corps réunis atteignirent dans sa retraite le duc de Brunswick , et lui firent éprouver de nouvelles pertes.
La ville de Magdebourg se défendit bientôt , comme celle de Brème, contre les troupes impériales , et elle ne se rendit le 16 novembre l.^Sl qu’après un siège de quatorze mois.
L’Empereur, qui retenait prisonnier l’électeur de Saxe, avait aussi fait arrêter le landgrave de Hesse , dans une conférence où il l’avait attiré. Ce monarque , en retenant les plus illustres chefs du parti luthérien , espérait le soumettre plus aisément :
il employait avec d’autres adversaires les séductions ou les menaces ; il voulait faire recevoir et exécuter partout les règlements religieux qu’il avait publiés sous le nom d'oilériin, et qui devaient être en vigueur jusqu’au moment où ils seraient remplacés par les décisions d’un concile ; mais il ne put ramener à lui l’opinion des dissidents : leur nombre augmentait; ils ralliaient à eux les défenseurs des libertés germaniques ; ceux mêmes qui (levaient à l'Empereur leur élévation allaient se déclarer contre lui ; et le nouvel électeur de Saxe, que Charles-Quint avait enrichi des dépouilles de son prédécesseur , se mettait à la tète du parti des protestants.
Ceux-ci pouvaient d’ailleurs compter sur les secours de la France ; Henri II , successeur de François fer, avait conclu avec eux un traité d’alliance ;
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il leur envoyait des subsi 1 m, et formait une puissante diversion en leur faveur , en envahissant la Lorraine et l'Alsace, qui dépendaient alors de l’Empire : les Turcs faisaient en même temps une irruption en Hongrie, oîi ils s’emparaient de Téines- •war. . , , •./
L’Empereur céda enfin a la neeessite de reconnaître ce qu’il ne pouvait plus abolir, et il mit un terme, au* troubles de l’Allemagne, en réi-onciliant entre eu* les princes, les peuples, toutes les villes, que les guerres de liberté et de religion avaient divises. Une transaction, signéeà Passau le 2 août IAû2, fit cesser provisoirement les hostilités; et les conditions d'une paix définitive furent réglées en lo5ô par la diète d’Aiigsboua», qui fut présidée par le roi des Romains. Cette ville était celle où l’on avait réglé les bases de la réformation; elle devint le lieu de son triomphe.
Il fut convenu qu'aucun Etat de la confession d'Augshourg ne serait troublé dans sa religion, dans les rites et cérémonies de son église ; que ces gouvernements jouiraient de leurs domaines, supériorités et juridictions; qu'on ne reviendrait point sur la disposition qui aurait été faite des biens ecclésiastiques, appliqués a des écoles, ou tx d’autres usages et institutions ; que l’ancienne juridiction ecclésiastique ne s’étendrait pas sur les protestants , qu'aucun membre de l'Knipire n'emploierait la force ou l'adresse, pour faire embrasser sa religion par les États ou sujets d’un autre souverain, qu’on ne les prendrait pas sous sa protection , et qu’on ne les défendrait point contre leurs seigneurs : il était accordé au* sujets, qui voudraient changer de pays pour cause de religion , toute liberté de le faire, et de I vendre leurs biens, moyennant un droit de déiraction , en faveur de leur ancien gouvernement. D autresclauses eurent pour objet de conserver les biens et les droits de l’Église catholique , dans les pays qui lui restaient attaches; d’autres enfin tendirent a assurer la bonne harmonie dans les
États et dans les villes où les opinions religieuses étaient mixtes, et où l’un et I autre culte étaient pratiqués.
Ce traité de pacification s’appliquait aux villes anséatiquea , somme aux autres parties de l'Êinpirt; il fut signé, au nom de toutes IM villes libres, par le bourgmestre d’Augsbourg, de même qu'il l’était par les autres orateurs et envoyée au oorps germanique. '
Les sanglantes guerres que termina la paix de religion, conclue à Augtbourg , et sanctionnée deux ans après par la diète de Ratisbonne, avaient parcouru et dévasté une grande partie de l’Alletnagne, et l’on avait vu, pendant leurdurée, d'autres querelles particulières s’assoupir, et s’absorber pour ainsi dire au milieu de ces grands débats. Mais d'anciennes causes de dissension et de rivalité se réveillèrent , quand les gouvememenU purent de nouveau disposer de leurs forces, et suivre plus librement le cours de leur politique et leurs vues d’ambition.
Krederic H , devenu roi de Danemark en 1559, par la mort de ion père Cliristierii 111, forma avec son frère Adolphe, duc de Uolstein, le projet de soumettre la Dittmarsie, située entre l’Eyder, le duché de Holstein, l'Elbe inférieur et l’océan. Ce pays, anciennement occupé par une colonie de Saxons , avait eu (lendant longtemps ses comtes particuliers , et avait ensuite été cédé parHortwigaux archevêques de Brème qui lui avaient donné en échange la terre de Stade :
il appartint ensuite tour è tour k Henri le Lion, duc de Saxe, à la famille des comtes de Schiuenbourg et de Holstein , à l’ardievêque de Brème et au roi de Üaiieinark : il parvint plusieurs fois à reco^wrer son indéi^ndance, et il en jouissait, lorsque Frédéric et son frère firent , avec leurs troupes réunies, une invasion dans celte contrée. l.*8 princes s'emparèrent de èleldorp qui en était la ville principale, de Braunsbuttel sur l'Elbe, de Heyden vers la frontière du nord.
Ils poursuivirent l’ennemi dans les
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pIlinM marécageuseï du Maraohland , et le rrdui.sireut à implorer la paix, dont les (‘Oiiditiunt furent dictée» par le vainqueur. Cette expédition, terminée le at juin ISSU, n’avait duré qu'un moia, et le traité qui réunit la Dittinarsie au Holatein fut l>ieutdt confirmé par l’empereur Ferdinand, aucceaaeur de Cliarlea-Quint,
I.a nouvelle aituation de cette province rendit plua de sécurité aux navigateurs de PEIbe , souvent inquiétés par les pirateries des l)ittmar-ee; mais elle devint l'occasion d'uu différend asssx grave entre les Danois et les HambourKeois. Ceut-oi avaient obligé, en IS6I , un navire cluirgé de
Ê raiiisen Uittinarsiede remonter l'Ele. et de venir vendre sa cargaison dans leur port : le Danemark s'en plaignit , et il fit arrêter tous les naviree de Üambourg qui sa trouvaient dans ses Etats. Cette querelle fut apaisée par des arbitres; et Uainbourg, sans entraver ultérieurement la commerce de la Dittmarsie , conserva la libre navigation de l'Elbe.
La guerre qui éclata l’année suivante entre la Suide et la r^enee de Lubeck avait un caractère plus f^ave : il s’agissait pour les Anséates de retenir dans leurs mains l'ancien comtnerre de la Baltique. Déjà Gustave Vasa avait cherché, veie la fin de son règne, a s'affranchir de la dépendance coinmercialeoù le retenaient aps premiers traités avee la Ligue Anaéatioue : il ne voulait pas lui laisser des droits exclusifs : il .admit aussi dans ses ports les navires marchands do France, de Hollande, d’Angleterre, et lui-inéme il créa une marine et en-
couragea la navigation de M sujets.
Ce système fut suivi par Érie , suooeaseiir de Gustave : il refu.sa de renouveler gratuitement les privilrgea prérédemnient accordés à la régence de Lubeck: et lorsqu'il eut fait arrêter en Ié63 les vaisseaux anaéatiques qui revenaient du port de Narva , les Lubeckols s’unirent au roi de Dane-
mark ainsi qu'aux prineee et aux villes delà basse Allemagne, pour déclarer la guerre à ce prince ;et U régence publia
CO lire lui un manifeste, oi'l elle annonçait qii'Eric nv.iit troublé sa navigation et son commerce avec la Ausaie.
L’acquisition de Narva , faite depuis quelques Dunéra par les Moscovites, leur donnait un port sur la Baltique; et l'on vit bientôt les navigateurs et les négociants de Lubeck se diriger vers cette place , au lien de conserver leurs anciennes relations avec Aével,
3 iii avait été leur principal entrepdt ans le golfe de Finlande. La libre jouissance du port de Narva était d’autant plus importante pour les villes eiiséatiques qu'elle les mettait en communication directe avec las Moscovites. maîtres de Novognrod. Il fallait, pour arriver par toute autre voie à cet entrepdt général, traverser des territoires qui dépendaient de la Pologne, ou de la Prusse, ou de la .Suide; et ce transit eprouvoit souvent des obstacles , parce que les occasions de guerre devenaient plus fréquentes.
Ne soyons donc pas surpris que la régence de Lubeck ait fait de constants efforts pour maintenir ses relations iinniédiates avec les VIoanovitee.
L’Europe cuinineiiMit à s'inquiéter de leurs conquêtes ; elle craignait qu'on ne leur portât les arts des Euro^ens et de nouveaux moyens de s’agr.indir :
mais eu temps de' paix on n'a point le droit d'im|>oser au commerce de semblables restrictions; il est libre de sa nature ; son but principal, son résultat inévitable est de répandre au loin les arts et l’Industrie, st de faire participer aux biens et aux jouissances d’une nation cellea qui les ignoraient encore. C'est par la que la rase humaine fait de véritables progrèi, quevas bienfaits d'une civilisation plug avaiMée s’étendent riiez les peuplH barbares, et que ceux-ci contractent, en devenant pins éclairés et plus sooiablaa, des inclioations plus paiii- Mes.
Il y avait, chez les nationi du moyen âge, de'si grandes différences dans la condition des peuples, dans leurs usages et leurs lois, dans leur degré de lumièree, que l'on doit re-
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garder comme un avantage commun a tous celte liberté de commerce, si constamment et si vivement réclamée par la régence des villes anséatiques.
Elles avaient obtenu en 1568 d'importants privilèges de Féodor Ivanowitz, czar et grand-duc de Russie; et le vaste marché gui leur était ouvert dans les États ae ce prince favorisait l’écoulement des marchandises que leurs navigateurs continuaient d'exporter des pays d'Occident.
Mais ces exportations éprouvaient souvent des entraves, surtout en An> gIeterre,où le parlement avait supprimé en 1552 les privilèges de la compagnie teutonique qui, dans le cours de l'année précédente, avait expédié au dehors quarante-quatre mille pièces de draps, tandis que tous les marchands anglais n'en avaient expédié que onze cents pièces.
Les villes de Hambourg, de Wisraar et de Lunebourg réclamèrent avec instance le rétablissement de ces privilèges : elles ne l’obtinrent qu'au
f irix d’une imposition considérable sur es marchandises que la compagnie exporterait; et cette condition fut egalement stipulée, au commencement du règne de Marie : mais lorsque cette princesse épousa en 1554 Pnilippe II, fils de Charles-Quint, les villes anséatiques furent affranchies pendant trois ans des taxes extraordinaires que le parlement avait imposées sur leurs exportations. Une suspension de si courte durée était peu importante; mais elle faisait esperer de plus longuesconcessions. Les droits des comptoirs anséatiques en Angleterre furent fixés en 1558 par un rescrit du gouvernement britannique, et les droits des marchands anglais ui se trouvaient à Hambourg turent gaiement reconnus, en 1567, par une convention; mais la rivalité commerciale qui subsistait entre les deux parties faisait naître des dissensions fréquentes. I..a reine Élisabeth abrogea en 1578 les privilèges dont la Hanse avait joui en Angleterre; les villes anséatiques résolurent, l’année suivante, de lever un droit considéra-
ble sur toutes les marchandises importées ou exportées par les Anglais, et le gouvernement britannique usa de représailles. Si les communications, mutuellement gênées par de telles entraves, ne furent pas interrompues, du moins elles cessèrent d’être aussi fréquentes : les relations légales étaient remplacées par un commerce interlope, toujours exposé à des périls et propre à écarter la bonne foi de la plupart des transactions. L’intérêt maintenait encore ce genre de spéculations aventureuses; mais des saisies ou des s^ questres en faisaient souvent perdre les fruits; et l'Angleterre, en réduisant les privilèges des Anséates, s'accoutumait à suivre sous son propre pavillon la plupart de ses relations de commerce.
D'autres événements mémorables menaçaient en Hollande les intérêts de la ligue, et tendaient à lui susciter de puissants rivaux : cette crise politique et commerciale influa d’une manière si remarquable sur les destinées de la confédération, qu’il devient nécessaire d’en exposer avec quelque étendue les causes et les résultats.
A l'avénement de Pliilippe 11 au trône d’Espagne , les Pays-Bas étaient dans une situation florissante ; on les regardait comme les plus riches provinces desvastes Étatsdece monarque; mais il ignorait l’art de les gouverner ; il voulut les soumettre à l'Espagne , et dès le commencement de son règne il blessa leur dignité, enfreignit leur privilèges, les chargea d’impôts, voulut les gouverner arbitrairement , et fit servir toutes les forces gu'il envoyait dans cette contrée , à la persécution des protestants, et au projet barbare d’éteindre dans leur sang les brandons de la guerre civile et religieuse que son intolérance avait allumée.
Les Pays-Bas avaient été, depuis l’établisseinant de la réforme, l'asile d’un grand nombre de réfugiés de France et d’Allemagne. Poursuivis
Î iour leurs opinions, ils avaient porté eur industrie et les débris de leur fortune chez les peuples qui les avaient
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aeeaeillis : là ils reprenaient leurs opérations de commerce, iis exerçaient librement les cultes conformes à leur croyance; et quoinue les Pays-Bas n’eussent pas été spécialementcompris dans les transactions politiqueset dans la paix de reliftion, qui avaient réglé en Allemagne les rapports des catholiques et des protestants , néanmoins on avait reconnu l'avantage de leur appliquer les mêmes règles, et l'on recueillait les fruits de cette sage tolérance, lorsque Philippe II résolut d'établir l'inquisiiion dans ces provinces. On ny comptait alors que trois évêchés; mais pour y renforcer l'autorité ecclésiaiique, on en porta le nombre jusqu’à dix-sept, par une nouvelle circonscription de diocèses, et les plus cruels édits furent publiés contre tous les hommes qui suivraient ou qui favoriseraient la religion protestante. Laduchessede Parme, Marie, soeur naturelle du roi, avait été nommée en 1560 gouvernante des Pays- Bas , et Philippe lui avait donné pour conseil et pour ministre le cardinal de Granvelle , que les remontrances et les plaintes des Flamands parvinrent à faire éloigner quatre ans après. Ce prélat s’était aliéné l'opinion publique par la dureté de son administration et par une inOexible sévérité; mais son éloignement n'améliora pas le sort des habitants : le tribunal de l’inquisition se montrait impitoyable dans ses poursuites , et les échafauds étaient dressés de toutes parts pour le supplice des hérétiques, sans que de si baroares exécutions diminuassent le nombre et la ferveur des prosélytes de la réforme.
Le mécontentement , la douleur publique étaient extrêmes : l’esprit de révolte pénétrait dans toutes les classes; on cherchait un point de ralliement pour se réunir; et tous les yeux étaient ouverts sur le comte d’Kgmont, et sur Guillaume de Nassau, prince d'Orange, qui , placés plus en évidence (|ue les autres classes de la population , s'étaient vivement récriés contre les violentes mesures du gouvernement , et avaient pariT prêts à
se dévouer pour la cause d’une nation si opprimée. D’Egmont s’était déjà signalé par son courage et son habileté, dans la bataille de Saint-Quentin et dans celle de Gravelines; son mérite l’avait fait élever aux plus hauts honneurs; on respectait la franchise de son caractère, et il proclamait hautement son aversion contre les auteurs des calamités publiques. Le princed’Orange, plus circonspect dans ses démarches et plus adroit dans les négociations, évitait de se compromettre sans utilité pour la cause publique , et de devancer par d'imprudentes attaques le moment où il pourrait servir efhcacement cette cause , en se déclarant ouvertement , et en lui assurant de nombreux défenseurs.
Le comte d’Egmont fut inutilement envoyé en Espagne, pour y porter les doléances de la population entière; on ne lui fit que de vagues promesses : il vit, à son retour dans les Pays-Bas, l’inquisition établie dans toutes les villes , les protestants poursuivis de toutes parts, et les libertés de la nation anéanties. Le duc d’Alhe allait s’embarquer le 30 mai 1567 , pour se rendre dans cette malheureuse contrée, avec un corps de dix mille homems de troupes espagnoles et italiennes : il était clurgé d’y mettre à exécution tous les édits prononcés contre les hérétiques , et toutes les mesures fiscales prises contre les habitants. Un conseil des douze fut créé par lui , comme
f iour dégager sa propre responsabiité, et couvrir d’un voile légal les sanglantes décisions qu’il lui dictait.
La gouvernante des Pays-Bas n’avait plus qu’une autorité illusoire : elle prit le parti de la résigner, pour échapper à la haine qui s’attachait à l’administration; et le duc d’Albe, croyant effrayer les mécontents par le supplice des plus illustres d’entre eux, fitcondamner par son conseil, et exécuter publiquement à Bruxelles le comte d'Egmont et le comte de Horn qu'il avait fait emprisonner. Ce pur et noble sang féconda les semences de la révolte : on vit qu’il n'y avait plus
su
d'espérance que dans le sort des ar« mes; d'autres têtes éminentes avaient été condamnées par contumace, et le prince d'ürange était du nombre :
il s'était retiré en Allemagne avec quelques-uns de ses adhérents, il y mrmait un noyau de troupes, qu'il espérait grossir en les ramenant dana l'interieur; et en tôC8 il commença contre le duc d'Albe les hostilités , avec une orimie de vingt-huit mille hommes. De premiers succès , obtenus dans le Brabant par le principal corps qu'il commandait, et dans le pays de Oroningiiepar leoomte Louis de Nassau son frère, furent sans réaiiltat. Les troupes, levees à la hdta, étaient mal pourvues et mol disciplinées : il fallut les licencier à l'entrée de l'hiver; et le prince d'Orange se rendit en France, où il avait formé quelques relations avec le prince de Coiidé et l'amiral de Coligny, qui étaient alors à la tête du parti protestant.
L’amiral lui conseilla de tourner ses priiii'ipales vues vert la mer, do
F ruit ter des nombreux arme.ments que exercice du conimeroe maritime avait rassemblés dans les ports de liullande, et d'offrir a bord de ces navires un asile et des moyens de vengeance i cette foule de Veligionnaires que la cruauté du ducd'.Alueavait proscrits.
Ceux ci avaient quitté leurs inaisons, pour échapper à leurs persécuteurs ( ils s’étaient réfugiés d-uis les bois; et la plupart n’ayant aucun moyen de subsistance ne iiouvaient vivre que de brigandage, et craignaient d'être surpris, en venant dans les lieux habités implorer quelques aumônes. Leur misère et leur vagabondage leur avaient ftit donner le nom de Gueux ; on l’appliqua ensuite a tons les hommes qui emorasserent leur cause et qui se rallièrent sous la même bannière : la plupart d'entre eux composèrent les équipages de ces nombreuses escadres , qui devaient bientôt croiser sur les côtes, et intercepter les secours envoyés d'Espagne au duc d'Albe. Ou avait cherché à les dégrader par un titre luéprisaut; mais ils en relevèrent
la bassesse, en remportant sur leurs ennemis de nombreux avantages. U'obord ils n'altaquèreot que les navires espagnols : bientôt leurs succès les encouragèrent i étendre leurs hostilités : ils les dirigèrent contre les pavillons d-tf autres puissances , et tout ce qu'ils rencontraient eu mer fut exposé à leurs agressions.
Quelque blêmables que fussent les abus et les excès de ces arniemenU lorsqu'ils se dirigeaient contre des pavilluns neutres, on peut reconnaître qu'ils préparèrent et accrurent la puissance maritime de la Hollande : le peuple s'acroutuinait à l'empire de la mer; et le prince Guillaume d'Orange, qui avait d abord employé contre l'ennemi oes nouveaux et redouiablet flibustiers , s'altacba ensuite à réprimer leurs actes illégaux, et à ramener I exercice de la course à de plus Justes bornes.
Nous ne suivrons pas toutes les vicissitudes des événements, et les nombreuses alternatives de succès et de revers qui signalèrent la guerre de rindépendaiice des Pays Ras : allaebuns-tious aux faits qui intéressèrent leur commerce , donnèrent une direction particulière à ses spéculations, et séparèrent de la Ligue Anséatique les villesde Flandre et Je Hollande qui en avaient fait partie pendant plus de trois siècles.
L'essor donné à la marine hollandaise , et les nombreux armements
? u'elle lit dans les Iles de la Zèelande, ureiit exeités par le besoin de se défendre. Mais en veillant a leur sûreté, œs peuples ne négligeaient pas les progrès de leur commerce : les vaisseaux qu'ils avaient armés en guerre servaient aussi à protéger, à convoyer d'autres bâtiments qui portaient leurs marchandises dans des contrées éloignées, et qui allaient ouvrir un nouveau cours a leurs spéculations.
Depuis la découverte de l’Amérique, et depuis celle d'un double passage aux Indes orientales, soit par le cap de Bonne.- Espérance, soit par le détroit de Magellan, les Hollandais n'etaieuè pas encore parvenus à piea-
dre directement part à ee commerce.
Leur* navires allaient à Cadix recueillir une partie des produits que les Espagnols étaient allés chereher dans le nouveau inonde; ils allaient à Lisbonne prendre ceux que les Portugais avaient rapportés de leurs comptoirs situés dans les Indes et dans les archi-
f iels de la mer du Sud : mais pendant a guerre de l’indépendance des Pays- Bas, l’Espagne voulut leur interdire te commerce de Lisbonne. Pliilippe II s’était emparé du Portugal en lôdl :
il avait soutenu à main armée ses prétentions à cette eouronne, depuis la mort du roi Henri qui n’avait laissé aucun héritier direct; etleducd'Albc, a la tête d'une armce de vingt-quatre mille hommes , avait défait iss troupes qui servaient la cause de don Antoine :
ce dernier prince aveit niéiiie été réduit à s'embarquer et à chercher un asile hors du pays où il n'avait joui qu’un instant du vain titre de roi.
Si les Hollandais avaient pu conserver leurs relations eommeroiales avec le Portugal, peut-être ils n'auraient pas encore songé à les étendre Immédiatement jusqu’aux Indes : il leur aurMt eufii de distribuer dans l’occident et le nord de l’Europe les cargaisons qu’ils allaient chercher à Lisbonne; mais pour écliapper à de nouvelles entraves, ils songèrent i s’ouvrir eui-méines un passage vers les Indes, et à dtereher les lignes de Oommunicatlon q[ui pourraient leur offrir le moins d'obstaoles. D'abord ils avaient stsayé de faire venir de Lisbonne , sous pavillon neutre , les marehandisea des Indn orientales qu’ils ne pouvaient plus estraira da ce port ■ur leurs propres navires; mais eat emprunt oe pavillon fut bicatdt prohibé par Philippe II i la port d’Anvers, eur lequel on avait dirigé toua ces arrivages, et qui s’était élevé ri-
f iidement t une grande prospérité, a vit tout à eoup disparaître : il fut ruiné par la guerre; la villa fut ineendiée; les n^odants diarrhèrent un refuge dans d'autres lieux où ils pussent reprendra leurs opérations de commerce ; et Amsterdam , où la plu-
part d'entre eux vinrent s’établir, hérita des avantages dont Bruges et Anvers avaient successivement joui, et devint la plus importante place de la Hollande. Cette ville était protégée par sa situation ; et dans les guerres des Pays-Bas avec l’Angleterre, ou la France, ou l’Espagne, elle était plus à l'abri des incursions de l'ennemi.
L’union des sept provinces du nord avait été signée à Utrecht le i3 ianvier 1&7P; et quoique ce traité nannuldt pas celui qu'elles avaient précédemment conclu avec les dix autres provinces, il établit entre les nouveaux contractants une union plus intime, il concentra mieux leurs forces , et les mit en état de conquérir, par de constants efforts d'habileté et de flourage, leur indépendance.
I.6S navigateurs de Hollande et de Zéelande entreprirent de gagner les extrémités de l'Asie orientale, parles mers arctiques qui baignent le nord de l'Europe et de l'Asie. Une escadre de trois vaisseaux, commandée par Guillaume liireiitz, partit d'Amsterdam le i juin I5‘J4, et revint le 16 septembre, après avoir découvert les edtes occidentales de la Nouvelle- Zambie jusqu'au cap de Nassau : elle avait pris connaissance du détroit de VVaygatz entre cette Ile et le continent; et deux autres expéditions furent inutilement tentées, dans les deux années suivantes, pour essayer de le franchir.
Tandis que l’on tentait cette voie de communication à travers les mers polaires , il s'était formé à Amsterdam en I.IOâ une comf)agnie de* patj* loMain*, qui envoyait aux Indes quatre vaisseaux par le «ap de Bonne- Espérance : Outman était à la tête de oette expédition. Il avait recueilli à Lisbonne , où on l'avait retenu plusieurs années comme prisonnier de guerre, des notions précises sur ie eommeree de œ pays avec les Indes et les Iles orientales ; lauouveilecoropagnie le chargea d’ouvrirdes relations dans les tics qui produisent les épiceries, et dans les lieux où les Portugais n’étaient pas établis.
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D'autres expéditions furent successivement tentées dans les dernières années du seizième siècle : les unes partirent des ports de Zéelande, d’autres de Rotterdam, du Texel, d’Amsterdam, où se préparaient toujours les principaux armements. Plusieurs compagnies s'étaient formées dans différents ports : chacune d’elles unissait ses capitaux, et les sociétaires participaient aux mêmes risques et aux mêmes bénéfices : la plupart des vaisseaux allaient doubler le cap de Bonne- Espérance; plosieurs pénétraient dans l'océan PaciQque par le détroit de Magellan , avant que Scliouten et Le maire eussent trancbi le large détruit qui porte ce dernier nom.
L’Espagne voulut s’opposer à ces nouvelles entreprises; mais elle ne put les arrêter; les Hollandais remportèrent sur ses escadres plusieurs avantages ; leur marine avait déjà acquis de la célébrité : elle la soutint par de nouvelles victoires dans les Indes, et par la conquête des riches établissements que les Portugais avaient formés dans les mers urientales.
Il s'était établi une telle émulation entre les compagnies de commerce, que leurs expéditions se succédaient, sans même qu’on attendit le retour des premiers navires. Le gouvernement n’avait pris d’abord aucune part a ces entreprises; mais ensuite il remit des patentes etdes commissions aux armateurs qui tentaient ce commerce, afin qu’ils ne fussent pas considérés comme des aventuriers , voyageant sans autorisation. On réunit bientôt enune seule compagnie toutes celles qui avaient été séparément formées ; et par là on put donner plus d'ensemble a leurs operations et plus de consistance à leurs ressources : on se mettait en état de mieux supporter les pertes , d'étendre les différentes spéculations, et de les combiner avec assez de justesse pour qu’elles ne lussent pas se nuire. La création de a compagnie hollandaise des Indes eutlieu leSOinars 1602 ; ses privilèges lui furent accordés pour vingt ans ;
et ce fut sous cette puissante et sage direction que furent accomplies les conquêtes des Hollandais. Ils enlevèrent à leurs ennemis Columbo dans nie de Ceylan; Malacca, Ternale, Tidor, Amboine, les comptoirs des Moluqnes, de Java, de Sumatra; et le commerce des épiceries passa dans leurs mains.
Quoique les Hollandais fussent sortis avec gloire de tous ces combats , cependant iis désiraient donner plus de sécurité à leurs expéditions; et comme ils avaient à traverser, pour se rendre aux Indes, une longue suite de parages maritimes fréquentés par l’ennemi, ils se voyaient si habituellement exposés à ses croisières et à la rencontre de ses forces navales , qu’ils cherchaient encore, comme ils l’avaient fait quelques années auparavant, à s'ouvrir de nouveaux passages pour pénétrer dans la mer Pacifique. Dans cette vue ils engagèrent Henri Hudson, qui avait quitté la marine anglaise pour s’attacher à leur service, a chercher au nord de l’Amérique un passage entre les deux Océans. Ce voyage de découvertes eut lieu en 1609; et s'il ne conduisit pas au but que l'on cherchait, du moins il fraya la route aux autres navigateurs, qui un jour devaient reconnaître les limitesseptentrionales du nouveau monde.
Le.s VŒUX des Hollandais pour la sécurité de leur commerce furent plus efficacement remplis par le traité ui affermit dans la même année l'inépendance de leur pays, et qui leur assura le droit de suivre librement leurs relations avec les Indes orientales. Ce traité n'était qu'une trêve de douze années; mais ce temps sufûsait à la Hollande pour affermir son existence politique et pour la faire définitivement reconnaître par les autres gouvernements.
La guerre de l'indépendance des Provinces-Uniesavait interrompu leurs communications habituelles avec les pays voisins de la Baltique : d’autres intérêts étaient nés de leurs expéditions dans les Indes orientales : une nouvelle puissance s'était élevée en
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ilûllanJe , et après avoir acquis des comptoirs eu Asie, elle y poursuivait ses, conquêtes. La compagnie des Indes qui's'était formée à Amsterdam jouissait d'uu privilège exclusif ; elle était dis()Osée à ne pas faire participer d'autres nations a ses bénélices; et les villes de Hollande rompirent délinitivement leurs anciens liens avec la Ligue Anséatique. Celles qui avaient fait artie de cette association étaient Arneini, Bolswerde, Campen, Deventer, Elbourg , Groningue, Hardswick, Niniégue , Ruremonde, Stavern, Swolt, Venloo , Zutplien : ces différentes places ne séparèrent plus leurs intérêts commerciaux de ceux des principales villes de Hollande; et les rapports qu'elles avaient eus successivement avec les comptoirs anscatiques de Bruges et d’Anvers se dirigèrent vers Amsterdum , qui était devenu le centre des grandes opérations du commerce.
La perte que fit la Ligue Anséatique de plusieurs villes de Hollande entraîna celle de quelques autres places, situées sur le Kliin et dans les parties occidentales de l’Allemagne, telles que Andernach, Emmericn, et Cologne surtout. Ces différentes séparations devenaient le principe d'une dissolution plus générale : la Ligue perdit ses nombreux associés en Westphalifî, en Saxe, dans les Marches de Brandebourg et de Magdebourg :
l'Allemagne commentait à être différemment constituée ; et cliaque prince désirait affermir d’une manière plus absolue son autorité sur les villes qui faisaient partie de ses États. Cliarles- Quint avait commencé cette concentration politique, et son système devint celui de ses successeurs.
Le commerce , venant à s’accroître dans chaque pays, ne pouvait plus être exercé seulement par quelques villes : il rendait nécessaire un concours plus général; et l’effet de sa marche, de sacirculation.de ses progrès , fut d’enrichir un plus grand nombrede places, sans appauvrir celles qui en avaient eu pendant longtemps le monopole. Ainsi tous les peuples
furent appelés à recueillir les fruits qu’avait semés l’association des villes anséatiques : partout on emprunta d’elles les sages institutions commerciales qui les avaient fait prospérer :
l’Europe leur fut redevable des inventions les plus utiles, des grands développements de l'industrie, et d’une partie des découvertes qui furent accomplies dans le seizième siècle.
La Ligue Anséatique s'affaiblissait et commençait à se dissoudrè; mais dans sa dteadence même elle gardait sa dignité: les villes qui furent le berceau de cette association se signalaient par de constants efforts pour retenir la plupart de leurs avantages : elles perdaient une portion de l’ancien territoire de la Ligue; mais elles conservaient l'héritage entier de sa gloire: on devait encore les voir défendre leurs droits à main armée , consacrer leurs privilèges par des traités avantageux , et faire fleurir dans leurs ports un commerce qui allait étendreses relations dans toutes les parties du monde.
LIVRE DIXIÈME
Participation de.s villes ansSatioues aux
PKOCHÈS OE.A SCie.NCES.— LoaiSnEA RÉPV.N- DUES A CETTE EPOQVE SUR L'ASTRO.NOMIE ET LA CÉOGRAPIIIE, SUR LA BtCANIOVE , LA PIITSIQLE, LEUS SCIE.NCES KATURCLLES, SUR L’ÉTUBE du DROIT DES CE.V8. — NOU- VEAUX ITAOI.IS.SERE\TS D’UTIUTÉ PUBLIQUE A UAMBOURC.— EfPOIITSDEIA RÉGENCE DH LUBECE, POUR HAINTENIR L’UNION DES TILLES ANSÉATIQUES. — RECTIFICATION DE LEURS CODES RARITIMES ET DE CELUI DE LA CONFÉDÉRATION ENTIÈRE. — ANA- LYSE DE CE DERNIER ACTE. — TRAITÉS DES ANSÉATES AVIC DIFFÉRENTES PUISSAN- CES. — Leurs relations atfc le Danemark et la Suède. — Leur situation,
LEURS ViaSSITUDU PENDANT LA GUERRE DE TRFJYTE ANS. — LEUR CONCOURS A UNE PAR- TIE DE SFS OPÉRATIONS. — PRÉCIS DES GRANDS ÉVÉNEIIENTS DE CETTE GUERRE.—
Principaux personnages qui s'y sont
ILLUSTRÉS. — NÉGOCIATIO.NS DE PAIX
Clauses ou traite de Westpiialie, relatives AUX VILLES ANSÉATIQUES. — RE- MARQUES SUR L'ÉTAT OU SE TROUVAIT ALORS LEUR CONFÉDÉRATION.
En traçant les progrès des villes anséatiques, la prospérité de leur commerce , le développement qu’elles
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donnèrent à l'industrie générale et leur influence sur la civilisation, nous avons cité, comme exemple de leurs services et de leurs bienfaits , une partie des découvertes et des |>erfec'ti(mnementsqui leur appartinrent, et les noms de quelques hommes qui furent l'honneur de leur pays et de leur siècle. Chacune des Krandes périodes de l’histoire senihleavoir un caractère qui lui est propre : l'opinion publique a souvent chanpé de direction; les routes de la célébrité ne sont plus les mêmes; et, apres avoir remarqué des hommes signales par leurs inventions dans les arts utiles, ou par leur profonde érudition, ou par la subtilité de leur dialectique, apres avoir vu l'Europe ébranlée par les créateurs de plusieurs religions nouvelles, ou le ipande agrandi par la decouverte d'un continent de plus, ou quelques âmes héroïques délivrant leur patrie et lui assurant l’indépendance, un remar(|ue d’autres génies qui s'élèvent aux plus hautes spéculations des sciences, et embrassent dans leurs études les lois de la nature et les mouvements du ciel.
Nous plaçons à la tête de cette classe illustre Nicolas Copernic, né en 1472, dans la ville aiiséatiqne de Tliorn. Ses observations, ses calculs firent tomber la système astronomique de Ptolémée : il replaça le soleil au centre du inonde : lu terre et les autres planètes accomplirent autour de lui leurs révolutions d'occident en orient; et la lune , emportée par le mouvement de la terre, continua de tourner autour d'elle. Notre glolie aooomplissait tous les jours sur luimême un autre mouvement de rotation , et son axe était incliné de près de vingt-trois degrés et demi sur l'écliptique. Tout l'ensemble de ce sjsteme rendait aisément compte de U suocessiou des jours et des nuits, de celle des saisons, et de tous les phénomènes offerts par les révolutions des planètes, qui pamissent lantât progressives, tantdt stationnai- Ns , ou même rétrogrades , aux yeux du spectateur placé sur la terre. Un
opposait aux doctrines de cet boming ce.ebrc quelques pass.iges de la Bible :
mais scs élevés répondirent que l'objet de rEcriiurc sainte était d Vnseigner aux hommes la religion, et non pas l’astronomie.
Tyclio-Brabé, qui fleurit vers la fin du .seirieme siècle, crut devoir modifier l’un par l'autre les systèmes de Ptolémée et de Copernic : il essaya de concilier entre elles les croyances religieuses et les observations de la science, et il supposa la terre immobile : le soleil et la lune devaient tourner autour d’elle; et le soleil devenait lui-méme un centre de muiivement , autour duquel les autres planètes décrivaient leurs orbites. Les apparences cclestess'expliquaient également dans ce système; et quoique les principes en fussent défectueux, il eut de nombreux partisans. Les erreurs du génie ne nuisent pas toujours à sa renommée, et elles n'ont pas rendu Tycbo»
Bralié moins célébré ; mais il le devint, à plus juste titre, par l'importance et le mérité de ses observations sur plusieurs brandies de la science : il perfectionna la théorie de la lune , reconnut ses différents degrés de vitesse dans le parcours de son orbite, et remarqua l'illégale durée des mois lunaires, qui varie selon les saisons de l'aiiiiee ; il lit entrer d.iiis ses calculs astronomiques l'effet des réfractions qui trompent nus yeux sur les véritables positions sidérales : il traça quelques éléments de la théorie des cuinc^ tes, dont les révolutions n'avaient pas encore été calculées. Ce Danois , placé par sa naissance et sa fortune dans les premiers rangs de la société, voulait devoir à des titres personnels son illustration : il fonda le château d'Uranibourg dans Pile de Uuesne, ue le roi lui avait donnée à titre de ef, et dont le plateau élevé domine le passage du Sund et les plaines de la Scanie, Bientôt il y fut entouré de nombreux disciples; ony fit venir les instruments les plus parfaits, et l'on y commença une longue série d'expiricnces sur toutes les parties de l'astroooiuic : mais l'éUblisseiueut de
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eette colonie, terminé en 1580, ne dura gue vingt ans ; et Tycho-Bralié fut privé du lief qu'il avait reçu. Cet illuitre disgracié, qui alla flnir tes jours en Bohême, avait quelquefois résidé à Wanilsbecli, lieu situé près de linin* bourg ; et l'un conserve encore dans le oliAteaii qu'il occupa , l'rapéoe de canv> panile qui lui servait d'observatoire.
En étendant 1rs progrès de l'astronomie, on était naturelleinent conduit à en faire l’application à d'autres Bcienees; et nous devons rappeler la réforme qu'éprouva , en 1585 , soiigle pontilieat de Grégoire ïiii, le calendrier adopté en 355 par le ooucile de nicée. L'équinoxe s’était avancé de dii jours entre ces deux époques; l| ne coïncidait plus avec le 21 mars, mais avec le 1 1 ; et, pour lui rendre la date eonvenable , on réduisit à vingt Jours un des mois de eette année. Le cours des siècles devait ramener un méeompte semblable ; mais pour eu
t irévenir le retour on perfectionna e système d’intercalation des années bissextiles.
Képler.néeo Wirtemberg, en 1571, fiit le plus célèbre disciple de Tyoho* Brahé; mais bientdt il abandomia son système, pour s’attaeber é oelui dt Copernic, et il substitua aux cercles et aux épioycles , ou l'on faisait mouvoir les planètes, de véritables ellipses, dont il calcula tous les muuve»
menis. Les lois de Képler sur les pronortiousde la vitesse, de la masse et acs distances de ces corps célestes, restèrent immuables dans nos principes d'astronomie.
Le télescope, qui fut inventé, en Hollamle, vers l’année 1607, fut ensuite perfectionné par Galilée, qui s’en servit pour reconnaître les taches de la lune, les inégalitèi de ta surfaee, les quatre satellites de iuplter. et qui entrevit par le même secours deux satellites de Saturne et les premières lueurs de son anneau , dont la forma fut déterminée , quelque temps après , par de meilleurs instruments. Les phases de Vénus et sa révolution autour du soleil furent également reconnues par Galilée, par Fabrioiuede
Hambourg, par Scheiner, professeut de mathématiques à Ingolstadt ; et la système du Copernic, longtemps ooinbattu par la cour de Rome, quoique son ouvrage sur les révolutions eèlestes eût été dédié au pape Paul III, trouva de plus nombreux apologistes dans les pays qui s’étalent soustraits à l’autoritedusalnt-eiége.Uu écrit sur les eonsteliations fut publié en 1603, sous le nom d’Uraiioinétrie, par Rayer, astronome d'éugsbourg; et Longm monianus, disciple de 'Tyoho- Bralié, lit paraîtra, en 1600, son astronomie danoise.
On avait rseonnu le besoin de régulariser la mesure du temps, pour perfeolioniier les observations célestes, celles de latitude et de longitude, les directions et les calculs de la navigation. Si la longueur diurne du temps put se r^ler sur la paseage des étuiies au méridien , il fallut d'autres expérienees pour le diviser en fractions égales, et |>our apprécier tous les instants ds sa dures. Aussi l’on donna un soin particulier au perfectionnament de l'horlogerie t les elepsydres, gui aidaient à mesurer le temps par l’ecouleinent de l'eau ou du sable, avaient été souvent remplacées par des gnomons ou cadrant, traaés sur differentes surfaees, et chacune des heures du jour était suceeteiveraent indiquée par l'ombra d'uu stvie , sur oes plans exwsés aux rayons du soleil.
Clavius de Bamberg publia, en 1561, un traité degnonionique. Mali eet art était insufusant; et, eumma on ne pouvait, durant une grande partie de l’année, faire aucun usage des cadrans solaires surtout dans les paya du nord , on eliercba de bonne heurs d’autres moyens de mesurer le temps.
L’usage des horloges 5 poiils s’introduisit en Allemagna; et, pour en ralentir le mouvement accéléré, on y
K les oseillatlons du pendule, et tème d’échappement qui les détermina et les rend uniformes.
Des observations sur Toptiqas , et sur Torgane même d^ la vus , sa trouvaient liées aux ex périenoet que Ton Dt pour perfectionner le télescope.
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Jean Porta, Napolitain, né en 1545 , imagina, en s'emparant d’un'heureux hasard, l'expérience de la chambre obscure : il pensa ensuite qu'on pou-' vait regarderie fond de l'œil commeune chambre obscure; et Képler confirma, en 1604, la justesse de cette observation , par l'anatomie qu'il Ut des difl'érentes parties de l'œil, et par l'analyse de la marche que suivent les rayons lumineux. La cause de l'arcen-ciel avait été observée par l'un et l'autre savant ; elle le fut ensuite par Antoine de Dominis. Un traité d'optique, publié par Képler, expliqua le princi|)e de la lunette actuelle ; et Corneille Drebbel de liollande passe pour avoir inventé le microscope en
La perfection des instruments influa tellement sur les progrès des sciences et des découvertes, que les hommes les plus ingénieux s'attachèrent à multiplier sous toutes les formes les essais et les procédés de la mécanique. Les anciens n'avaient pas les mêmes secours, et l'insuffisance des moyens dont ils pouvaient disposer était souvent un écueil contre lequel venaient se briser tous les efforts du génie : la science, privée de l'appui des expériences , était réduite à de simples conjectures, et si les calculs et les méditations la conduisaient à la vérité, une partie des preuves matérielles lui manquait encore.
On peut être néanmoins surpris du grand nombre de machines ingénieuses que les anciens avaient inventées, et qui s'appliquaient à leurs différents travaux, telles que le lévier, la poulie, les plans inclinés, la vis hydraulique, dont on attribue l'invention à Archimède , quoiqu'elle paraisse être d'une date plus ancienne.
Le développement des sciences fut remarquable depuis le seizième siècle : la race humaine semblait arrivée à une époque de rénovation ; partout on faisait des tentatives pour etendre ses découvertes, et l'émulation était accrue par les nombreux exemples que l'on avait sous les yeux. Les villes anséatiques prenaient part à ce grand
mouvement intellectuel; et, quoique la tendance des godts et des habitudes y fdt spécialement dirigée vers le commerce qui était le principe de leur prospérité , les plus hautes sciences y étaient aussi cultivées : on cherchait à faire d'utiles applications de leurs théories aux arts, à l'industrie, aux divers intérêts de la société.
Les connaissances géographiques de Philippe Cluvier, né a Dantzig, en 1580 , se développèrent dans les voyages qu'il fit en Allennagne , en Angleterre, en France, en Italie, en lioiigrie : il varia , selon les époques, ses remarques sur les mêmes lieux : son érudition lui aidait à résoudre un grand nombre de questions historiques, et il répandit des lumières sur la géographie comparée. Abraham Ortéliiis , né à Anvers, avait publié avant lui un savant atlas que l'on consulte encore : il eut pour disciple Gramaye, né dans la même ville, auquel on doit des ouvrages instructifs et des cartes sur la géographie des Pays-Bas , sur l'Afrique et l'Asie :
ce savant mourut à Lubeck où il avait continué ses travaux.
Les études astronomiques et géographiques étaient d'autant plus encouragées par les Anséates qu'elles devenaient utiles aux progrès de leur navigation et à leurs rapports avec les pays étrangers. Les sciences concouraient d*iailleurs à leur illustration, à leur influence sociale :
ils désiraient augmenter en Europe le domaine des vérités, et favoriser ce développement graduel de l'iutelgence , qui suit la marche des générations, les enrichit l'une par l'autre, et assure l'hérédité de leurs connaissances. Chaque savant cherchait à soulever une partie du voile Jelé sur les merveilleuses lois de la nature.
Otbon de Guéricke, né en 1602, dans la ville anséatique de Magdebourg , étudia les qualités et les effets de l'air, inventa la machine pneumatique, fit d'importantes observations sur quelques phénomènes de l'électricité, et fut un des premiers physiciens de son siècle.
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Peut-^tre l’habitude des discussions religieuses avait disposé les esprits à la contemplation des phénomènes du ciel et des beautés de la terre. Les uns s'affermissaient ainsi dans leur foi; d'autres cherchaient à expliquer par des lois simples et naturelles les effets les plus mystérieux; ils croyaient difQcilement aux prodiges; et si un fait leur semblait s'écarter des règles générales, ils pensaient que cette apparente anomalie pourrait être éclaircie et dissipée par une analyse ultérieure. D'autres auteurs portèrent leurs études sur l’homme considéré comme être social, sur les droits qu'il tient de la nature, et sur les principes qui doivent diriger les relations des peuples entre eux.
Le premier de ces observateurs et de ces législateurs des sociétés humaines fut sans doute Grotius. Cet homme célèbre, né en 1 582, à Delft, en Hollande, fut un des plus illustres amis de Barneveldt ; il s'attacha aux mêmes projets de réforme politique et religieuse, et embrassa comme lui le parti populaire des Arminiens , dans la querelle qui s’éleva entre eux et les Gomaristes , favorables à l’autorité du stathouder. I.«s persécuteurs qui conduisirent à l'echafaud le vertueux Barneveldt, Grent condamner Grotius à une prison perpétuelle; mais l’ingénieuse tendresse de son épouse parvint à le délivrer. Elle avait obtenu du gouverneur du château de Louvenstein , oh il était détenu , l’autorisation de lui faire habituellement passer dans une malle les livres qui devenaient nécessaires à ses études ; elle pouvait reprendre de la même manière ceux nui ne lui étaient plus utiles ; et le coffre qui devait les recevoir servit à sauvef Grotius. Les gardes du château l'emportèrent euxmêmes sans le savoir : ils croyaient n’étrc chargés que d'un bagage d'érudition , et ils mettaient en liberté le savant lui-même. G roiius se retira successivement dans les Pays-Bas catholiques et en France; et après avoir essayé de rentrer dans sa patrie, qui le proscrivit de nouveau et le condamna
à l’exil , cet homme illustre se retira â Hambourg, où il jouit d'une honorable hospitalité. Plusieurs souverains cherchaient à l'attirer à leur service ; il se rendit aux ilatteuses invitations de Christine , reine de Suède ; et cette princesse, auguste protectrice des savants de son siècle, l'accueillit, le combla d’honneurs et lui conGa , en 1635, la mission d'ambassadeur de Suède en France. Grotius jouissait enGn de toute la considération due à son caractère : le temps avait fait taire la haine ou l’envie de ses accusateurs, et la Hollande cherchait à le rappeler dans son sein. Lui-même il désirait aussi la revoir; et, après être revenu à Stockholm pour y rendre compte de sa dernière mission, il mit à la voile, dans l'espérance de Gnir au moins ses jours dans sa patrie; mais il ne put l'atteindre, et il mourut à llostocK.
L’étendue de ses connaissances dans les langues, l'histoire, la fable, les antiquités profanes et religieuses, et dans les intérêts politiques des nations, lui assure une juste célébrité :
son ouvrage sur le droit de la guerre et de la paix joint le mérite d'une trèsvaste érudition à celui, beaucoup plus grand , de proclamer des doctrines et des vérités qui sont devenues la base delà science des publicistes et des hommes d’Etat. De tels principes constituent les règles premières de la diplomatie; ils tendent à lui donner une sage direction , et à la détourner de ces routes obscures et fallacieuses où l’ambition, la cupidité, la ruse ont trop souvent cherché à l’entraîner. Si on l’a quelquefois confondue avec des vices qui lui prêtaient leurs couleurs, nous devons la dépouiller de ce travestissement; et ses vrais principes , tels que nous aimons à les concevoir . sont de l'ordre le plus élevé ; on peut en dégrader l'usage ; mais sa dignité lui reste, et jamais elle ne peut perdre ses droits à nos hommages.
La diplomatie , envisagée dans son application la plus juste et la plus étendue , doit toujours être considérée comme la science du droit des geus ,
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et du droit politique, généralement ailmla par les nations, et Romine la base des traités qui doivent le User.
On y puise des leçons salutaires sur la force que donnent les prinripes de la justice aux relations établies entre plusieurs nations. La violence, l'iniquité n’ont qu'un surcès temporaire; nous en recueillons la preuve dans les différents témoignages de l'iiistuire; et, quoique les annales des peuples n’offrent qu’un petit nombre de traités qui n'aient pas été dictés par la force , et où le vainqueur n'ait pas abusé de ses avantages , oe petit nombre sufRt à nos méditations; il nous indique le but où la diplomatie doit tendre , é mesure qu’slle s’éclaire. En nous attachant à son type idéal, nous ne la concevons ni rampante , ni driorale , ni obéissant i de viles passions, ni dierehaiit à corrompre ses arbitres; et l'habileté d'un négociateur ne doit wflter aucun sacrifice i ta loyauté, à sa vertu. Telle était l'opinion que l’on
P ouvait se former de Grotius, dont autorité sera toujours grande en diplomatie ; il professa de nobles principes , i I les observa dans sa conduite, et légua un bel exemple aux continuateurs de son œuvre et à ses imitateurs.
Les circonstances où il vécut, la jeunesse formée au milieu des guerres qui allaient affranchir sa patrie, le séjour qu'il Ht dans quelques villes anséatiques, où régnaient les tliéories de droit public et maritime plus aecréditées, sa participation aux actes politiques et religieux qui mettaient alors en mouvement l'Europe entière, eurent sans doute une grande influence sur la nature de les études, sur la trempe de son caractère, sur les services que le plus remarquable de ses ouvrages devait rendre à l'humsnlté. Les prlnci()es que Grotius a émis sur Isdroit de la guerre at de la poix sont applicables à tous les pays; Ils devienrieut surtout fiivotfbles aux faibles, à ceux auxquiél Is droit et la raison publique tiennent lieu de puissance. GAté espèce de force monde était alors nécessaire à la Ligue
Anséatique, déjè privée d'unè partie dt ses confédérés .' le pouvoir de l’o-
r iiniun y suppléa plus d'une fois i ceui des armes, et il prévint plus d’une atteinte aux privilèges dont cette ligue jouissait
On remarque parmi tel écrivains qui fleurirent dans 1rs villes anséatiques, vers le commencement du dix-septième siècle, PfefOnger de Hambourg, Brachelius de Cologne, Vinand Pigghius de Campen, savant antiquaire, mort en 1604, Pierre Willelirand et Antoine Kôhler de Lubeck, qui publièrent jusqu'en 1680 les annales delà Ligue Anséatique. Jean Hévéliiis de Dantzig fut géographe et mathém.itlcieii. On cite comme philologues l.ubimisd'OIdemhnurg, professeur de poésie à Rostock , Lucas Holstenius de Hambourg, qui devint bibliothécaire du Vatican, Frédéric Gronovius de la même ville, éditeur et annotateur du traité de Grotius et de lusieurs écrivains latins, Christophe chroeder de I.unebourg.Wa^muthlns de Kiel , savant orientaliste, Morosius de Wismar, professeur b Rostock, Janus Guiherus d’Anvers, où la Hanse tcutonique avait encore un comptoir de cumnierce , André Schott , né dans la même ville, trés-versé dans l’hiltoire et les lettres , auteur ou éditeur de plusieurs ouvrages d'érudition, et devenu professeur d’éloquence è Rome.
La considération qu'obtinrent dam les villes anséatiques tous cea hommes, remarquables par leur sclenM ou leur génie, ou par l’importsMc de leurs decouvertes, nous montre que la liberté de penser s’y appliquait à toutes les que.stions, et que cet esprit d’indénenuance remuait profondément et d'une manière durable des imaginations moins promptea à émouvoir, mais plus difUoilea h ooliner.
La même époque fut signalée è Hambourg par plusieurs établisaemenis d'humanité, d’instruction, d’utilité publique. On y construisit , en I69T, un hospice pour les orphelins, en 1006, un autre pour les peâtiférén; sfai ani
on Institua un (tymnase, d'où sortirent plusieurs hommes célébrés, tels que Lambeccius et Fabricius qui s'occupèrent de l'histoire de leur pa> trie. Une maison de correction et de travail fut fondée, en 1614, pouraméliorer le sort des prisonniers , et l'on y reçut aussi les pauvres ; raniiée suivante, le corps et le service des pompiers furent orRanisés.
Celte suite d'établissements utiles était due aux soins paternels d'une administration qui continuait l'reuvre commencée par ses devanciers : elle léguait a ses successeurs un pieux et noble exemple à suivre; et ce Rouvernenient fut toujours fldéle au devoir qu'il s'était imposé de veiller au soulagement des malheureux, au bienêtre et à l'ordre public.
Les magistrats des différentes villes de l'union tendaient au même but, et la régence de Lubeck, pincée au prtmier rang de la confédération, cherchait, en nféme temps, h en resserrer les liens; mais la dispersion de ses membres, la diversité de leurs intérêts, la difficulté de réunir leurs forces en un seul faisceau, faisaient renaître de fréquentes contrariétés.
Cette cause dedissensions etde démembrement, déjà remarquée à d'autres époques . devait encore se reproduire; elle était inévitable, et tenait au caractère même de l'association. Ce corps politique, périssable comme tout ce qui a reçu la vie, reoélaitdans son sein les princip<>sde sa décadence; il edt fallu , pour le régénérer et lui garantir une plus longue suite de prospérité, un rapprochement, une contiguïté de territoire, que la situation et la puis.sance des autres Etats ne lui permettaient p.is d'obtenir.
Le chef de l'Empire avait été longtemps le protecteur naturel de cette coniédération ; et les villes anséaliques mettaient au premier rang de leurs privilèges le titre de villes impériales et lesdroits.qui s'y trouvaient attachés; elles étaient représentées dans les dietes germaniques, fournissaient leurs contingents militaires, acquittaient leur quote-part des mois ro-
mains et des autres subsides , destinés à couvrir les frais des expéditions d'Italie, et de celles qui intéressaient la silreté et la défense de l'Allemagne entière. Toutes ces villes regardaient comme un devoir d'observsr les règlements des diètes relatifs au maintien de l'ordre et de la paix publique : elles y trouvsienl d'ailleurs uii principe de garantie pour leurs relations avec les diffèrenm parties de l'Empire.
Mais quand la tranquillité de ce grand cor|is eut été troublée par tes dissensions religieuses qui précédèrent et qui suivirent la réforniation, quand les plus graves querelles politiques vinrent accroître ces premières divisions, et que toute l'Allemagne se fut partagée en deux camps, dont l'un lavorisait lecalliolicisine et l'autorité iinfiériale, dont l'autre soiiteiinit les religions dissidentes et les libertés publiques, la plupart des villes anséatiques, attacliées aux dogmes de Luther ou aux autres branches de la réforme, suivirent en politique le parti de leurs coreligionnaires ; elles se liguèrent avec eux contre le pouvoir qui prétendait enlever aux évangéliques les possessions et les franchises que plusieurs traités leur avaient fonnellement aasuréei.
Quelques-unes des villes ansëatiues, dépendantes de la Pologne ou e la Muscovie, n'embrassèrent pas en politique le même parti que les villes plusoccidentales. Cependant, les anciens rapports de rommerce qui avaient uni entre elles tant de cités dilTérentes ne devaient pas encore être rompus : ils étaient protégés par l'empire de l'habitude, par l'avantage de fréquenter des marchés et des ports anciennement connus, où affluaient en abondance les marchandises et les objets d'échange. On était sdr d'y trouver crédit et assistance :
le souvenir des relations fraternelles n'était pas effacé; et le même pavillon anséatique couvrait encore la plupart des expéditions du c 4 )mmeree.
Quoique les intérês politiques de toutes Im villea de U Uaose ne ftu-
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sent pas semblables, et qdë la plupart d'entre elles ne prissent depuis longtemps aucune part aux guerres de quelques-uns de leurs confédérés , cependant le plus grand nombre ne s'étaient pas retirées de la Ligue par un acte formel de renonciation ; elles s’étalent bornées à laisser tomber en désuétude leurs anciens rapports; et^si elles ne remplissaient pas toutes les' charges de l’alliance , du moins elles tenaient encore au titre d’Anséates, qui avait eu tant d'illustration, et aux privilèges commerciaux qu'il leur avait assurés dans d’autres pays. Ce nom n’était pas sans prestige; il rappelait l’image d’une ancienne puissance dont on cherchait à voiler l’abaissement, et dont les bornes restaient indécises. I.a régence de Lubeck continuait de négocier et de traiter avec les autres gouvernements au nom de la Ligue Anséatique:
souvent ses transactions n’étaient signées que par ses députés et ceux de quelques villes principales, telles que llamDourg et Brême; et, comme on n'y insérait pas la nomenclature de toutes les villes de la Hanse teutonique, elles n'indiquaient pas les limites réelles auxquelles cette confédération se trouvait alors réduite; elles en dissimulaient les pertes, et paraissaient toujours s'appliquer à cette grande et populeuse association qui avait occupe un si haut rang dans la politique et le commerce européen.
Cet ancien esprit d'adhésion entre les membres d’une corporation, déjà privée d'une grande partie de ses forces , se reconnaît dans la plupart des actes de la diète anséatique, surtout dans les recez où elle a fixé les bases de son code maritime. Une longue expérience et la fréquentation des principaux ports de l'Europe avaient mis les Anséates à portée d’être bien instruits des ordonnances publiées dans tous les pays, sur le commerce, la navigation et toutes les questions qui s'y rapportent; et de même qu'ils avaient consulté, à l’époque de la formation de la Ligue, les diflérents codes qui avaient eu jusqu'alors le plus de
célébrité, ils continuèrent d’emprunter des autres nations , ou de chercher eux-mêmes les perfectionnements qui pouvaient y être introduits.
On reconnaît ces améliorations progressives, quand on parcourt les codes de quelques villes anséatiques, et surtout ceux qui furent adoptés par la Ligue entière : ceux-ci nous intéressent plus généralement, parce qu’ils constituent un système plus vaste et plus important par ses résultats. S’il n’entre pas dans le plan de notre ouxTage d’en faire textuellement connaître les différentes dispositions , du moins il peut être utile d'en indiquer la tendance et le but, et de montrer les précautions que l’on avait prises , dans l’intérêt des négociants , des armateurs, et de tous les hommes d'équipage placés à bord âes navires.
Quelques observations sur les premiers éléments de cette législation commune pourront aider à la faire mieux apprécier, et à reconnaître comment les usages et les règlen]eiits de quelques villes , venant à se combiner et à se compléter les uns par les autres, devinrent la base de ceux (mi furent ensuite appliqués à la confédération entière, et se convertirent pour elle en corps de lois et en principes de droit maritime et commercial.
Lubeck, devenu, vers le milieu du douzième siècle, le plus important établissement des rives occidentales de la Baltique, avait obtenu de Henri le Lion, duc de .Saxe, la confirmation de ses règlements maritimes ; ils furent imités ou adoptés, dans le siècle suivant, par Rostoek, par Wismar,
f iar d'autres villes qui s'élevèrent dans I
e Mecklembourg , en Poméranie, dans les p.ays slaves, et jusqu’en Liv- | nie ; ils furent également adoptés par I Kiel, Altembourget d'autres villes du Holstein et de la ba.sse Saxe. I-e gouvernement de Lubeck révisa ce premier code à plusieurs reprises , notammenten 1348et l58G,et il em- * I prunta de quelques autres règlements, | et surtout de la compilation dfe Wisby, les clauses qui lui manquaient.
Hambourg, qui avait publié en I
1370 an code semblable , se conformait avant cette époque à des usages, à des coutumes, qui, sans être rédigées par écrit, avaient néanmoins force de loi. C’est par des traditions de ce genre que les règles de jurisprudence et de droit ont ordinairemeiit commencé; il avait fallu, dans toute organisation sociale, des magistrats et des arbitres qui pussent juger les différends, suivant les principes d’équité naturelle : on recueillait leurs décisions, et l’on en composait un corps de doctrine.
Avant qu’un gouvernement sanctionnât et fit entrer dans sa législation les règles du droit maritime, celles-ci n’étaient qu'une convention faite entre les négociants, les armateurs de vaisseaux et les navigateurs, qui avaient réglé , de concert et de gre à gré, leurs droits et leurs obligations respectives. Ces codes, consentis par eux-méines , servaient de base à leurs relations-, mais ce qui n’était qu’un accord particulier et volontaire, entre des hommes dont les intérêts se trouvaient liés, devint ensuite un statut général, dont le gouvernement luiroéme avait à faire exécuter toutes les dispositions. Le code maritime de Hambourg ne se composait d’abord que de vingt-huit articles : d’autres y furent insères dans la suite; les uns étaient empruntés de la compilation de VVisby, et les autres de la l^islation des Pays-Bas : les principales révisionsde cetacte eurent heu en 1 495 et en 1603. On ne pouvait procéder que par essai et par degrés à l’amélioration de ce code; car on n’avait pas prévu toutes les infractions qu’il était destiné à réprimer; et, à mesure qu’il se commettait de nouvelles violations, il fallait avoir à leur appliquer d’autres dispositions pénales.
Brème avait suivi . comme d’autres villes , les maximes du droit commun , avant d'avoir une législation maritime qui lui fût propre: cette ville emprunta ensuite le code de Hambourg:
d’autres statuts y furent ajoutés en 1303^ 1433, 1450; on y inséra, vers le milieu du siècle suivant , plusieurs
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clauses sur les contrats d’assurances , empruntées de la législation des Pays- Bas; et le sénat désiray introduire,' en 1606, de nouvelles modilications qui ne furent pas consenties par la bourgeoisie.
La ville de Kiel , quoiqu’elle dépendit des comtes de Holstein , fut longtemps placée au nombre des villes anseatiques : nous avons vu qu’elle se conformait au code maritime de Lubeck. D'autres statuts régissaient les anciennes villes danoises deSleswick, Flensbourg, Happenrade, Hadersleben, Tonniiigue, Frédérichstadt , Sunderbourg, Roschild : la Scanie avait ses règlements; ceux de la Séelande étaient communs aux îles de Laland et de Falster; ceux du Jutlaiid s’observaient aussi en Fionie.
Chacun de ces codes fut ensuite modifié et complété, soit par celui de Lubeck, soit par la compilation de Wisby; et ils furent remplacés, en 1561, par un règlement général, qui assimila en partie le droit maritime du Danemark à celui des villes anséatiques.
La Suède avait eu anciennement autant de lois que de provinces; néanmoins on les divisait en deux classes principales, appartenant aux deux peuples de cette contrée. La Westrogothie, rOstrogolhie et l'îledeGoth.
land avaient leurs statuts particuliers :
on comptait dans la Suède propre les lois de r U plande, cidles de W estinanie, de Sudermanie, de Dalie, d’Ilelsingue; et celles-ci s’appliquaient également h la Bothnie, à l'Angermanie, au Médelpad, à la Gestrie. Les statuts de chaque province furent tous réunis en 1443, et l'on en fit un code uniforme, qui fut de nouveau coordonné et rectifié en 1608. Birka, ancienne capitale de la Suède, avait eu un code maritime qui , après la ruine de cette ville, fut porté à Stockholm : on fit ensuite entrer dans ce règlement plusieurs articles de celui de Wisby, emprunt d'autant plus naturel qiie Wisby appartenait à la Suède.
L’usage de recourir à cette corn ■ pilation avait d’ailleurs prévalu dans
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toutes les villes de la Bnitique : soa autorité et celle du droit de Lubeck étaient répandues dans les villes de Poinerauie, dans celles de Prusse qui avaient appartenu à l’ÜrJre tcutonique depuis Dantzig Jus |u'a Koenigsberg, et dans celles deCourlande, d'Ëstlionie et de Livonie.
Les nombreux exemples que nous avons rappelé^) montrent quedaus les différentes contrées du Nord, et particulièrement sur les rivages étendus de la mer Baltique, cba pie ville avait eu anciennement un code séparé et distinct; t|u’un avait ensuite amalgamé ceux d une même province ; et
a ue, eberebant encore a les réunir ans un code plus général , ou avait voulu appliquer une commune règle aux contrées qui dépendaient d un même gouvernement. Ces centralisations, ces fusions législatives rendaient plus faciles la connaissance et l'action des luis; mais le résultat en aurait été moins complet et moins utile si, en ramenant toutes les provinces d’un État à l'observatiou d'un même code, on n'avait pas également songé à rauproclier et a rendre identiques les lois maritimes et commerciales de plusieurs nations qui avaient de communs intérêts et des relations habituelles. Tous les peuples riverains de la mer Baltique desiraient établir cette uniformité : ou la réclamait surtout dans les villes anséatiques, et elle fut solennellement reconnue et conlirméa dans le recoa
f iublié à Lubeck, le 2:1 mai 1614, par CS bourgmestres et députés des villes unies de la Hanse teulonique.
Ce récez e.st une ordonnance maritime, S|)écialement adressée aux armateurs, patrons et gens d'equipage qui désirent servir à bord des navires d« l’État ou des particuliers : il rappelle et modine les luis qui avaient été proclamées précédemment, et ila continué d’être la base de la législation m.aritime des Anséates. L’importance d’un tel acte exige que nous en fassions connaître les dispositions principales.
Le titre premier s’applique a la eonstructiou des navires : il faut, pour les
mettre sur le chantier, être bourgeois d'une ville anséatique, ou en avoir obtenu la permission de l'autorité locale ; tous les coîntéressés a la construction d’un vaisseau doivent s'être accordés d'avance sur sa forme, ses dimensions, sa capacité, sur les frais de la main-d’œuvre et sur ceux de l’équipement. Le titre .second est relatif aux engagements mutuellement pris par les propriétaires et les patrons.
Les fonctions et les devoirs de ceux-ci sont déterminés par le titre troisième :
le patron est spécialement chargé de la police du navire , de la surveillance et de la direction des gens d'équipage, du payement de leurs salaires, de la poursuite et de la répression des délits.
On indique les peines dont il serait passible lui-même, s'il refusait de défendre le navire contre des pirates; s'il commettait des actes d’iniidclité; s'il se rendait dans un autre port que celui pour lequel il aurait été frété; s’il négligeait, en approchant de quelques plages mal connues, de prendre, quand il le pourrait, un pilote côtier.
Le titre quatrième se rapporte à l’engagement et aux devoirs des hommes d’equipage: ceux-ci doivent lidèlument obéir au patron; s’établir à bord dès qu'ils en ont reçu l’ordre ; ne pas s’y enivrer ; ne pas ÿ retenir leurs femmes pendant la nuit; faire la garde avec zèle suit dans le port, soit en pleine mer; ne pas détacher le canot du navire sans autorisation du patron ou du contre-maître; ne pas quitter sans permission le navire, s’il hiverne en pays étranger, ou s’il a Jeté l’ancre ; suivre le patron vers un autre port , quand ce changement de destination a lieu de l'aveu des armateurs. On indique les cas où un matelot peut demander et recevoir son congé, les peines qu'il encourt s’il déserte; s'il commet des actes de violence envers son patron ; s'il se mêle à une sédition ; s'il refuse de prêter son assistance contre l’ennemi, ou dans les gros temps, les accidents de mer, les naufrages. L’article cinquième règle les mesures qui doivent être prises par les armateurs pour l’approvisionne-
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ment des navires par les patrons, pour la conservation des marchandises et la distribution des subsistances : il est défendu aux patrons , par le titre sixième, de faire des emprunts à la grosse, excepté dans plusieurs cas de nécessité urgente, où ils u'auraient aucun autre moyeu de se procurer des ressources pour les besoins et la conservation du navire. I.e titre septième enjoint aux patrons de ne pas se séparer des autres vaisseaux qui les accornpanent, lur>(|u'ils ont pris l'eii'.'agempnt e voyager de conserve. Le titre huitième est relatif aux pertes qui résultent des avaries d'un bâtiment et du jet des marehaiidi.ses; il détermine les cas où ces pertes doivent proportionnellement SC repartir sur la valeur du navire et sur celle des marchandises sauvées; il indique les accidents de guerre et de capture où cette répartition n'a plus lieu , et où chacun doit supporter les pertes qu'il a faites. On règle par le titre neuvième les droits à percevoir sur les marchandises sauvées, quand un navire se brise en mer; les doiTimages dont le patron doit répondre, quand les avaries ont eu lieu par sa faute ; la différente quotité des droits de sauvetage, lorsque l'on rencontre des marchandises naufragées et flottant sur la mer, ou lorsqu'on va les chercher sur un récif où les vagues les ont jetées, et enlin les soins (|u'il faut donner au sauvetage des homtnes, à celui des agrès et à celui de la cargaison. Le titre dixième détermine comment doivent être acuittés les dommages occasionnés par es événements fortuits ou par une force majeure; lorsque deux navires se sont accidentellement rencontrés en pleine mer; lorsqu'un bâtiment stationné dans un port est coulé par l’abordage d'un autre vaisseau arrivant sous voile, ou quand un navire, privé de son ancre par la tempête, vient h heurter une autre embarcation.
Quelques règles sont établies par le titre onzième , sur les formes à suivre pour le déchargement des vaisseaux et la livraison des marchandises. Les quatre dernierstitres de ce recez delà
diète anséatique s’appliquent au règlement des comptes du patron; nu droit de pacotille dont jouissent les hommes d’équipage dans les voyages de retour; aux secours à donner aux matelots, dans leurs maladies ou après de longs services ; aux ine.suresà prendre
f )our assurer l'exécution du code que a diète a promulgué.
L’analyse que l’on vient de faire indique (luels étaient, au commencement dudix-seplieiiie siecle, les règlements maritimes des nations leÿ plus commerçantes. Cet acte constituait la législation particulière des Ansèates, de même que leurs conventions et leurs traités avec différentes puissances établissaient la base de leurs relations et des avantages politiques et commerciaux dont ils jouissaient en pays étranger.
Par là se trouvaient fixés les principes de leurs droits conventionnels, et ceux de ce droit naturel qui a précédé tous les autres, et qui fut écrit dans le cœur des hommes , avant d’être inséré dans leurs lois et dans leurs traités Ce code étai t constamment susceptible d'amélioration ; car il se trouvait lié aux progrès de l'ordre social , qui a eu son enfance , et qui ne peut se développer qu’a l’aide de l'expérience et du temps. On pouvait donc se proposer de le reviser encore ; mais il était du moins aussi parfait qu’on pouvait l’espérer à cette épotjue.
I>a Ligue Anséatique, déjà privée d'une partie de ses membres, et ne pouvant plus espérer de les rappeler dans son sein, allait s’ouvrir une carrière nouvelle, et conserver sous d'autres formes ses anciennes relations avec les associés qu’elle avait perdus ; son commerce était intéressé à ne pas se priver des lieux d'entrepôt et de marché ouverts si longtemps à ses spéculations. Les démembrements de cette ligue n’eurent donc pas pour sa navigation et ses intérêts les funestes résultats qu'on avait pu redouter.
Campen, Bruges, Anvers et les autres villes des Pays-bas, qui avaient acquis rindépendance, reprirent, en vertu des traités, l'intimité de leurs liaisons avec les Ansèates : ce fut ua
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changement politique; mais il ne détruisit pas les relations d'affaires; il en prolongea même le maintien , et leur donna toutes les garanties que cette différence de situation pouvait exiger. Un traité, conclu le 13 mars 1613, entre les États-Généraux de Hol; lande et la régence de Lubeck , traité auquel accédèrent les autres villes auséatiques, stipula entre les contractants la liberté du commerce de la Baltique et de la mer du Nord. Il se forma , au mois de décembre 1615, une confédération entre les États-Généraux et les Anséates, pour conserver la même liberté, les mêmes privilèges dans l’une et l'autre mer; et les sénats de Lubeck et de Hambourg veillèrent avec soin au maintien de leurs relations, soit avec la Hollande, soit avec l’Angleterre et la .Suède.
Plusieurs traités du Danemark avec Hambourg appartiennent à la même époque, et ils conlirnièrent les privilèges de commerce , de douanes et de navigation , précédemment accordés à cette ville : d'autres conventions terminèrent des discussions de limites entre Hambourg et le Holstein ; un accord fut fait, en 1613, entre le roi de Danemark et la régence de Lubeck, sur les péages de l'entrée de la Baltique.
La confédération avait obtenu , au mois de juin 1603, de.s lettres patentes du czar Borys-Féodorowitz; et la régence de Lubeck renouvela, en cette occasion, ses anciens rè.glemcnts sur le commerce de Novogorod, dont les privilèges venaient d'être conQrmés. Les villes les plus intéressées ,à ce commerce n’étaient pas seulement celles de la Baltique ; on doit y Joindre Hambourg, Brême, Lunebourg, Brunswick, klagdebourg et quelques autres places.
L’F.spagne, devenue maîtresse du Portugal , conserva aux Anséates, par un traité du 28 septembre 1607, les privilèges commerciaux dont ils y jouissaient; et bientôt elle leur en accorda de semblables en Andalousie et en Castille. Ceux qu'ils avaient obtenusen France, avantle règne de Henri
IV, venaient d'être confirmés par ce prince, au mois de novembre 1604.
On peut remarquer que ces différents traités avaient été spécialement conclus avec Hambourg et avec Lubeck. Ces deux villes et celle de Brême étaient alors les plus considérables : leur indépendance politique et une heureuse situation commerciale leur assuraient plus d’influence et de pouvoir, et les destinaient à recueillir un Jour l'héritage de la confédération dont elles faisaient partie.
L’union des villes anséatiques était souvent mise à l’épreuve , non-seulement par les hostilités et les agressions que d'autres États dirigeaient contre elles, mais par les guerres qui s’élevaient entre leurs voisins, et par la difficulté de conserver des communications libres avec chacune des puissances belligérantes. Celles-ci prétendaient quelquefois interdire aux Anseates tout commerce avec l'ennemi ; et comme on cherchait à se soustraire à une injonction si absolue, il en résultait des collisions et des représailles qui pouvaient amener une rupture.
Ces froissements d’intérêts et ces actes de violence se faisaient surtout remarquer pendant les guerres du Danemark avec la Suède. Cellequi éclata, en ICI I , entre ces deux puissances, fut favorable au Danemark, qui s’empara deCalmar.deriled’Oeland, de Wisbv, établit ses croisières sur les côtes du Smaland et de l'Ostrognthie, et dirigeant ensuite ses vaisseaux vers la Trave, tenta d’enlever, dans les eaux mêmes de Lubeck , vingt navires marchands, prêts à mettre à la voile avec des cargaisons pour la Suède. L’amiral danois aurait réussi à s’en approcher et à les surprendre, à la faveur d’un brouillard, s’ils n’avaient pas eu le temps de lever l’ancre, et de se retirer sous le canon de la place. Cette expédition hardie n’empêcha pas Lubeck d’entretenir des relations avec la Suède ; mais .ses bâtiments ne naviguèrent plus que de conserve , afin d'être en état de résister .
La Hanse teutonique désirait un
rapprochement entre les deux puis- ploidela force et de la ruse, les viosances : elle eut recours à la média- lences des hommes armés , le choc de tion de l’Angleterre et de la Hollande, toutes les passions, et les haines et leurs démarches réunies parvinrent religieuses mêlées aux fureurs des à faire rétablir la paix. Les conquêtes guerres civiles , on est ému d'une vive faites sur In Suède lui furent rendues; et profonde pitié sur le sort des peuet le Danemark, qui les restituait, re- pies qu'atteignirent de si cruels çut quelques indemnités pécuniaires; il fléaux. Il appartenait au.x écrivains consentit à supprimer les surtaxes de d'un pays qui essuya tous les malguerre qui avaient été imposées à l'en- heurs de cette guerre, d’en trans* trée du Sund, et à ramener les droits mettre les récits et les graves leçons de passage à leur ancien taux, à la postérité , et ce soin a digne- L.’ Empereur avait lui-même interposé ment occupé le premier de ses poètes ses bons offices en faveur de la ré- dramatiques et un de ses meilleurs gence de Lubeck; il avait écrit au roi historiens. Sans avoir à reproduire de Danemark, pour l’inviter à rendre un tableau si noblement tracé, nous les navires anséates qui avaient été avons du moins à nous arrêter capturés, à réduire les péages, et à par intervalles aux événements qui se laisser à la navigation la liberté dont lient à l’histoire de la Ligue Anseatielie avait joui avant la guerre. que; et quelques excursions nous se-
Le retour de la uaix entre la Suède font sans doute permises , lors(|u’elles et le Danemark faisait espérer au paraîtront nécessaires à l’eiichalcommerce des villes anséatiques une nement et à l’explication des princinouvelle prospérité ; les différends du paux faits.
duc de Brunswick avec la ville de ce Les contestations que fit naître, eu nom furent aisément conciliés par la 1609, la succession au duché de Jumédiati on de ChristiernlV : Gustave- liers semblaient d'abord neconcerner Adolphe, récemmentélevésiirletrdiie, que les princes appelés ùprétendreà cultivait avec soin ses relations d'a- cet héritage ; mais chacun d’eux avait mitié avec ce monarque; et les guerres contracté des alliances de famille ou qu’il eut à soutenir au fond du golfe d’intérêts avec d’autres cours; chacun de Finlande ne menaçaient pas les pa- avait de puissants auxiliaires; et une rages occidentaux de la Baltique; mais si faible étincelle faillit amener un d'autres germes de dissensions et de vaste embrasement. D’autres questrouble fermentaient en Allemagne : tiens épineuses étaient venues com-
ils allaient y jeter de profondes raci- pliqueretanimer les premiers débats : nés : on prévoyait leurs progrès et l’autorité impériale s'était emparée de leurs développements ; ils s’étendaient cette affaire et avait mis en séquestre de proche en proche ; et les villes an- les domaines dont l'héritage était séatiques ne pouvaient pas échapper contesté. Plusieurs gouvernements longtemps à leur invasion. voyaient avec inquiétude s’accroître
Le sujet que nous abordons tient |a puissance de la maison d’Autriche; à une des plus importantes pério- ils désiraient y mettre des bornes ; et des de l’histoire, et il embrasse de cette nécessité était plus vivement vastes contrées, des nations nom- ressentie dans le cœur de l'Alleinabreuses, qui diffèrent entre elles de gne, où l'Empereur tendait sans cesse mœurs, ae religion , d’intérêts et de a restreindre les privilèges du corps langage. La guerre, allumée au cen- germanique, où les haines religieutre de l’Europe, doit s’y propager ses , loin d’être apaiseés par une autodans tous les sens et en atteindre les rité conciliante et paternelle, s’étalent extrémités. En parcourant cette Ion- encore envenimées, oii les protestants gue série d’événements , et ces ima- réclamaient contre la spoliation d'un ges successives d’opérations militai- grand nombredebiensecclésiastiques, res et de calamités publiques, lein- dont ils av lient le droit de jouir en
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vertu des traitas de religion. Ce parti avait reconnu l’oldigation de résister à de tels empiétements : il voulait recouvrer ses biens et ses privilèges , et il avait furiné , en IG03, sous le titre d’Union évangélique , une confédération qui fut eunlirmèe cinq ans après et dont l’électeur palatin devint le elief. I.a plupart des princes protestants adhérèrent h cette association , et prirent part aux levées d'hommes et de subsides qu'entrainait le besoin d’une commune défense. Os mesures , destinées à donner plus de poids aux réclamations des confédérés , n’étaient encore qu’une simple précaution contre les actes du pouvoir; mais en annonçant le projet de résister à l’oppressibn , on tenait en deliance le parti contraire; et bientôt il se forma contre les protestants une ligue catholique, à la télé de la(|uelle fut placé ^laximilien duc de Bavière : les princes de la même religion y furent appelés ; ils y prirent leurs rangs; et l’Allemagne se trouva partagée en deux corporations ennemies , entre lesquelles les hostilités paraissaient iminineiites.
Les querelles de religion auxquelles la Boheme avait été livrée s’y renouvelèrent en IRI7, avec une' extrême violence, et entraînèrent une guerre de trente ans, dont le principal théâtre changea plusieurs fois : d'illustres guerriers furent tour a tour amenés sur la scène; ce Beau les dévora presque tous ; il semblait que l'édilicc des libertés germaniques ne pût être élevé que sur des ruines.
L'em|iereur Mathias, qui n’avait pas d’enfants , venait d’adopter l’archiduc Ferdinand, petit-lils de l’empereur de ce nom ; et ce prince, que les états de Bohême avaient reconnu pour roi, et qui avait été couronné le 17 juin 1617, s’était engagé à maintenir les privilèges du royaumeel le libre exercice de la religion protestante; mais plusieurs atteintes portées aux droits des habitants exeitereiU bieulût leurs
f ilaintps, qui furent encore aigries par e comte de 'fhunii, humiue violent,
ambitieux, jouissant d’un grand empire sur l’esprit de la multitude. Il était devenu le principal personnage du royaume; et, comme il avait reçu le titre de défenseur des protestants, il s’en autorisa pour convoquer les états de Bohême sans l'aveu de l’empereur Matliias, et pour exciter une insurrection contre le con.seil d’État, auquel étaitremise l'autorité du roi Ferdinand pendant son absence. Ue nombreux mécontents, à la tête desquels s'étalent placés le comte de Tliurm et plusieurs membres des états, se portèrent en tumulte au ciuiteau de Prague où le conseil était réuni. Leurs bruyantes réclamations et la hauteur des réponses qu’on leur lit engagèrent bientôt unequerelle plus violente : les séditieux étaient encouragés par les cris de la populace, et ils jetèrent par les fenêtres deux membres du conseil et Fabriciusqui en était secrétaire. Publiant ensuite un manifeste , pour justifier la mesure qu’ils avalent prise, ils soutinrent qu’ils avaient eu le droit de se rendre justice eux-inémes : ils cherchèrent d’anciens exemples pour établir la légalité de leur conduite, et prétendirent s'être conformés aux bons et louaiiles usages de leurs pères. L’apologie d'une sentence et d’une exéculiun si ex|iedltive et si cruelle nous montre quelle était la barbarie des moeurs de cette époque. Un incident imprévu sauva les trois proscrits :
l’eau ou la vase du fossé qui les reçut dans leur chute en affaiblit la violence, «t les prési*rva d’une mort qui semblait inévitable. Tels étaient chez ces magistrats les règles de l'étiquette et rattaciiemrnt à ses formules, que Fabricius qui fut précipité le dernier s’excusa près du conseiller Sbalata de la liberté qu'il avait prise de tomber sur lui.
Les armements qui suivirent ce premier acte do révolte faisaient prévoir d'autres hostilités. L’empereur Mathias e.ssaya vaiiieineiu de les détourner p.ir de nouvelles promesses : il avait perdu la conliaiice des protestants, et l'inquiétude qu'ils causèrent à ce prince abreuva d’amertume ses
dernienjours.il mourut le 20 mars 1619, 'et l'élection de Fenlinaiid II, son successeur, eut lieu le 38 août suivant, après un interrègne i|ui favorisa les progrès de l'anarcliic.
Le nouvel empereur chercha par plusieurs concessions à recouvrer son autorité et à rétablir le calme en Bohème. Il y avait perdu une couronne, et les états avaient proclamé sa déchéance, au moment même où il obtenait la dignité im|>ériale. Ce prince fut attaijué par les insurgés jusqu’aux portes de sa capitale. La guerre dirigée contre lui s'etait rapidement étendue en .Silésie et en .Moravie : le.s mécontents avaient pour auxiliaire Bethlem Gabor, prince de Transylvanie, qui Ht une invasion en Hongrie, s'avança jusqu'à l’reshourg, et y Tut proclamé roi par un nombreux parti soulevé contre l'empereur Ferdinand. Les Bohèmes, qui s'étaient eux-mémes soustraits à son autorité, avaient besoin d'un nouveau chef :
le comte de Thurin n’osait prétendre à cette haute dignité, quoiqu'il mit perdu l'habitude d'obéir; et cette couronne, donnée et ôtée tour à tour par les mêmes états , fut offerte à Frédéric , électeur palatin , gendre du roi d'Angleterre Jacques I'’. C'était un dangereux présent ; et le roi Jacques et Maurice, stathouder de Hollande, invitèrent l'électeur a ne pas l'accepter; mais l'ambitieux Frédéric n'écouta pas leurs prudents avis. Il se rendit à Prague, lut couronné roi le 25 octobre; et, profitant de la faveur populaire qui accueillit sou avènement, il leva promptement en Boheme une armée de trente mille hommes.
Ils étaient commandés par le mar-
Î ;rave de Bade-Durlach, et ils tinrent a campagne jusqu'au 3 novembre 1630, époque désastreuse où ils perdirent la bataille de Prague.
Toute la Bohême fut bientôt soumise par les armes de l'Empereur : ce monarque fit faire le procès aux artisans de la révolte : la plupart des chefs périrent sur l'échafaud , et Ferdinand commua en prison perpétuelle la p'eine capitale à laquelle
d'autres étaient condamnés. Déjà l'électeur palatin avait été mis au ban de l’Empire : Ferdinand désirait transmettre cet électorat à Maximilien duc de Bavière; il le lui conféra, en 1632, dans la dicte de Ratisbonne; et ce prince fnl mis en possession d’une grande partie du Palatinat, malgré les protestations de l’électeur de Saxe, de celui de Brandebourg, et de (dusieurs autres membres du corps germani(|ue.
Une decision si arbitraire, si absolue, était regardée par les mécontents comme une flagrante violation des lois et des constitutions de l’Ëm-
f iire. Les états de la basse Saxe, où es principales villes anséatiques étaient situées, songèrent à se prémunir contre d'autres infractions : ils tinrent à I.iincboiirg une session , où se trouvèrent les ambassadeurs du roi de Danemark, l'électeur de Brandebourg, les dues de Brunswick, de Mccklemhour^, de llolstcin, les députés des vilfes anséatiques. On y forma une association pourla défense de la basse Saxe, et l’on choisit pour chef de l’armée le due de Brunswick, coadjuteur de Halberstadt.
Les hostilités n’éclataient encore qu’entre differents Etats d'Allemagne; mais on prévoyait que d'autres gouvernements prendraient bientôt part à ce démêlé : les uns y étaient attirés par leurs alliances de famille avec les princes belligérants; d'autres par la conformité des opinions religieuses qu'ils étaient disposés h soutenir; plusieurs par le désir d'empêcher l'agrandissement de la maison d'Autriche, et de lui opposer, dans le sein même de l'Empire, un contre-poids habituel. Cependant on n’en venait pas encore a une rupture ; on sc bornait à envoyer à ses partisans quelques subsides, à leur permettre des levées d'hommes sur son territoire, à tenter des négociations pour rapprocher les belligérants, ou pour prolonger leurs dissensions, si l'on espérait en recueillir quelques fruits.
Av int ipie la confédération formée en Allemagne contre l’Empereur trou-
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vât des alliés ea Suède , en France et dans d'autres pays, son principal appui futlecointe Ernest de Mansfeld, qui mit a son service les troupes qu'il avait levées lui-méme. Plusieurs fois il lit triompher la cause qu'il défendait : quelques revers firent éclater sa constance, son génie militaire, la fécondité de ses ressources; mais il trouva dans le comte de Tilly un redoutable adversaire , auquel l’Empereur dut ses premières victoires, et qui acheva promptement la ruine de l'electeur palatin, pour les intérêts duquel les mécontents avaient pris les armes.
La défaite de ce prince, qui ne chercha plus qu’une obscure retraite, n’amena cependant pas un rapprochement entre les partis. Quelques États de l'Empire, et surtout ceux de l’union évangélique, voyaient leur indépendance menacée par la prépondérance de la maison d’Autriche : ils cherchèrent un nouveau chef qui partageât leur ressentiment et se montrât dévoué à leur cause, et ils jetèrent les yeux sur Christiern IV, roi de Danemark. Ce monarque s’unit à leurs intérêts, dans une assemblée convoauée en 1635 à .Ségeberg , ville du Uolstein : il comptait sur les subsides de l’Angleterre , de la Hollande et de la France : des troupes furent levées sur leurs territoires; et celles du comte de Mansfeld , commandées par lui-même, balancèrent plus d’une fois les succès et la fortune des armées de l'Empereur. On remarquait dans les rangs des confédérés le duc de Meklembourg, celui Brunswick , l’administrateur de Brandebourg, et les villes impériales de la basse Saxe, empresséesde fournir leurs contingents pour l’armée du cercle où elles sè trouvaient situées.
De nouveaux guerriers s’illustrèrent dans cette lutte mémorable; et un homme , dont la réputation s'était rapidement accrue, le baron de Walstein dut à ses premiers exploits la faveur de l'empereur Ferdinand II , le titre de duc de Friedland , celui de prince de l'Empire , et le cominandeinent général des armées.
Les opérations de la campagne de 1635 commencèrent près duWéser, et les Impériau.x sous les ordres du comte de 'fdly obtinrent contre Mansfeld de premiers avantages , à la suite desquels ils s’emparèrent de Hamein , de Minden, de quelques autres villes de la confédération; la guerre fut ensuite portée sur les rives de l’Elbe , où ils étaient maîtres du pont de Dessau. Mansfeld essaya de les déloger de cette position , afin d’établir une libre communication entre les deux rives; mais, quoiqu’il edt cherché à dérober sa marche à l’ennemi , il fut surpris dans son camp par l’activité et la vigilance de Walstein : ses tentes, ses bagages furent incendiés ; et se voyant réduit à gagner la rase campagne, il y fut attaque par Walstein, qui tailla en pièces son infanterie, et poursuivit les fugitifs Jusqu'à Zerbst, où il en fit un nouveau carnage.
Mansfeld se retira dans la Marche de Brandebourg; il n'était point découragé par sa défaite; et sa cavalerie, qu'il avait sauvée, devint le noyau d'une nouvelle armée , à laquelle se réunirent les renforts du Danemark, du Mecklembourg et des villes anséatiques. On le vit bientôt rentrer en campagne, gagner la Silésie, la Moravie, et s’avancer en outehôtevers la Hongrie, avec un corps de troupes, qui s'éleva rapidement Jusqu'à vingtcinq mille hommes. Son but était de se rallier à BethlemGabor, qui avait fait une nouvelle invasion dans les plaines de Hongrie situées sur la rive gauche du Waag ; et il voulut se concerter avec lui , ainsi qu'avec les pachas de Bude et de Bosnie , pour porter en A utriche srsopérations ultérieures ; mais les fatigues de cette campagne hâtèrent les progrès d’une phthisie qui consumaitses forces. Il laissa au prince de Transylvanie les troupes qui lui restaient, et sentant approcher sa fin, il désira se faire transporter à Venise. Mansfeld mourut en Bosnie , dans les bras de quelques officiers qui l'accompagnaient; et son corps lut inhuniéàSpalatro, où la république de Venise lui lit faire d'honorables
obsèques. Ce guerrier avait été constammeut poursuivi par les Impériaux, dans sa marche rapide à travers la Silésie, la Moravie, la haute Hongrie; et Walstein, quoique supérieur en forces, n’avait pu l'entamer dans cette marche longue et difGcile. La mort de Mansfeld priva les confédérés de leur plus habile général; et Tilly et Walstein obtinrent ensuite de plus faciles avantages contre l'armée oont le roi de Danemark avait gardé le commandement.
Ce monarque avait divisé ses troupes en plusieurs corps , aQn de ne pas exposer aux chances d'une bataille rangée toutes les nouvelles levées qu’il voulait avoir le temps d’aguerrir; mais en évitant d’agir avec ses forces réunies , il éprouva successivement et sur différents points plusieurs échecs qui affaiblirent ses ressources. Bientôt il fut réduit à se défendre de
K en poste le long des rives de , et à se replier enfin sur le Holstein, le SIeswick et le Jutland, où il fut vivement poursuivi par les Impériaux que commandait le comte de Tilly. Les alliés de Christiern commencèrent à se détacher de lui : découragés par le malheur de leurs armes, ils cherchaient à se réconcilier avec l’Empereur, et à sauver du moins une partie de leurs possessions et de leurs droits comme membres du corps germanique. Déjà on avait disposé du Mecklembourg, dont le duc avait été mis au ban de l’Empire; et Ferdinand II en avait donné finvestiture à Walstein , en récompense de ses services. Walstein et Tilly (wur- Buivaient leurs avantages ; et quoique le roi de Danemark continuât de soutenir contre eux une lutte inégale , sa position, qui empirait de jour en jour, lui Gt eiiGn desirer la paix. Ce vceu était également celui ne Hambourg , de Brème , de Lubeck , et des autres villes ansÀitiques, dont le commerce était appauvri par les ravages de la guerre : elles ne voulurent plus concourir à ses opérations , cherchèrent à recouvrer la neutralité , et
envoyèrent, pour l’obtenir, une ambassade à la cour de Vienne.
Une diète anséatique, convoquée à Lubeck en 1638 , avait alors à délibérer sur les plus importants intérêts de la confédération. Son commerce du Nord allait être menacé par la concurrence d’une compagnie qui avait obtenu de l’Empereur le privilège de l’exploiter, et la maison d’Autriche désirait que les villes anséatiques favorisassent les intérêts de cette corporation : mais c’était leur demander lesacriGce de leurs principales ressources. Pendant longtemps les Anséates avaient été exclusivement en possession du commerce du Nord , et particulièrement de celui de la Baltique :
d’autres pavillons , ceux d’Angleterre et de Hollande , avaient ensuite paru dans cette mer intérieure et avaient partagé les bénéGces de sa navigation.
Si l’Espagne et l’Autriche, ces deux grandes branches d’une même famille, allaient être encore admises à en jouir, ne consommeraient-elles pas la ruine des villes anséatiques, déjà si réduites en nombre et en puisse nce.^’ L’Est pagne, maîtresse des richesses du nouveau monde, pourrait les importer dans la Baltioue sur ses propres navires , et l’Autricney ferait arriver les marchandises de l’intérieur de l’Allemagne, par le cours des grands Oeuves qdl traversent cette vaste contrée, l^s mêmes ports recevraient ainsi , soit parterre soit par mer, les objets d’échange que la nouvelle compagnie autrichienne voudrait y introduire, et les Anséates cesseraient d’être les facteurs et les intermédiaires d’un commerce de commission qui les avait longtemps enrichis.
L’intention de la maison d’Autriche était de ruiner les finances du Danemark , en le fondant à supprimer ou a réduire les droits du Suiid , et l'on voulait aussi supplanter dans la Baltique les Anglais et les Hollandais.
L’Einpereuret le roi d’Espagne avaient envoyé des négociateurs a Lubeck, pour inviter la régence anséatique à s’associer à leur entreprise et pour
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lui offrir l'avantage de participer au commerce qui allait être remis à la nouvelle compagnie : ces deux cours espéraient, en associant les Anseates au même privilège, les intéresser au succès de ce projet, et les détacher entièrement de rnnionévangeliqne , à laquelle ils tenaient encore par des liens politiques et religieux, quoiqu'ds désirassent être neutres. Mais la diète de Lubeck, ayant à délibérer sur des propositions si graves, déclara qu’elle ne pouvait pas y accèler. (j.iel que fût son intérêt a s’alïranchir d’un péage onéreux, elle ne voulait pas, pour obtenir la suppression des droits du Sund, entrer en guerre avec le Danemark, dont elle avait été l’alliée; elle craignait d'ailleurs la rivalité d’une nouvelle compagnie qui , ayant à compter sur la protection de deux grandes puissances, deviendrait de jour en jour plus entreprenante et plus ambitieuse.
Un concours de circonstances favorables semblait néanmoins faciliter les plans de la maison d’Autriche. Le nouveau duc de Mecklenibourg , Walstein, devenu geuéral eu chefdes armées de l’Empereur, avait aus.si été nommé grand amiral de la mer Itallique : il devait attaquer la Poméranie, afin que l’Einpire eut de nouveanx jlbrts sur ce littoral ; et l’on projetait d’assembler à Stralsund , dont on espérait s’emparer aisément , une flotte assez considérable |)Our dominer dans la Baltique, attaquer le Danemark et s’emparer des forteresses qui gardent le passage du .Sund. Une seconde flotte , dont l'Espagne aurait équipé une partie, devait croiser dans la mer du Mord, et chercher à rainer la marine marchande des Provinces-Unies.
C’était a l'aide de \ces forces combinées que la maison d’Autriclie se proposait d’envahir le commerce de la Baltique ; et pour agir plus librement contre le Danemark , elle chercliait à se préserver d’nne attaque de la Suède, en occupant (îustave- Adolphe sur les frontières de la Livonie , dont
la possession lui était disputée par le roi de Pologne Sigismond III , et en
donnant des secours à cedernier prince.
La Ligue Anséatique, en refusant de concourir à des actes hostiles, soit contre le Danemark, soit contre la Suède , conservait par cet acte de prudence les privilèges commerciaux dont elle jouissait en vertu de ses traites avec l'une et l’autre puissance:
elle craignait d'ébranler par de nouvelles commotions l'ancien système de sa confedèration politique, ét cherchait du moins à ne pas provoquer les périls dont elle était menacée. Ce fut un moment d'orage; il passa; et l'Autriche, moins occupée ue l’agrandissement de son commerce que du soin de poursuivre sesoperations militaires contre un ennemi obstiné dans sa résistance , remit à d'autres temps un projet qui entrainait alors trop dedifficullés. .Son intention était de ménager les villes auseatiques si la guerre venait à se prolonger ; et quoique la fortune des armes lui eût été babitnellement favorable, ses troupes avaient tant souffert, par les pertes que coûte la victoire elle-même, et par les fatigues, la désertion, les maladies, qu’elle désirait terminer la guerre, et obtenir par des traités la confirmation de ses avantages. I.e roi de Danemark était toujours a la tète de ses ennemis, et c’était d'abord avec lui qu'il fallait se réconcilier; mais les exigences de rEinporeiir étaient devenues telles, ue Cliristiern IV aimait mieux lut isputer pied à pied ses dernières possessions sur lu continent que de condescendre par un traité aux nombreux sacrifices qui lui étaient demandés.
Cepemlant , malgré l'irritation que l’on reinarquait de part et d'autre, des conférences avaient été ouvertes à Lubeck pour la négociation de la paix entre le roi de Danemark et Ferdinand II ; et quoique les premières conditions proposées par l'Empereur eussent été rejetées, les discussions se prolongeaient; elles devenaient moins vives, et l’on tendait à se rapprocher par de moyens termes. Uue récoaci*
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liation fut préparée par Walstein, qui cliercliaii, dejiuis qu’il avait été mis eu possessiuii du duelié de iMec- Jtlembuurg, a établir entre lui et le rui de Daneiiiark des relatiuus d'amitié.
Son intervention et son inlluenee déterminèrent l'Eiiipereur à se reléeber de la plupart des prétentions qu'il avait mises en avant. Le Danemark obtint la restitution des villes qui lui avaient été enlevées : l’Empereur cessa d’exiger de lui le remboursement des frais de la guerre , et les dues de llolstein et deSleswiek furent remis en possession de leurs États. Le premier de ces deux pays était un Uef de 1 Empire; le second ne l’était pas et il ne dépendait que de la couronne de Danemark.
Lorsque la paix eut été rétablie entre l’Empereur et Christieru IV, ce dernierpriiiee lit réparer etagrandir Gluckstadt, ville du llolstein située sur le rivage de l'Elbe. Cette place avait été ruinée pendant le siège qu’elle soutint contre les Impériaux; et l'on s’efforça d’y attirer de nouveaux habitant s, par des eoneessioiis de terres et des privilèges de commerce.
Christiern voulut y établir un droit de péage sur tous les vaisseaux qui remontaientrElbe; inaisles Hambourgeois se plaignirent vivement d’une innovation si nuisible à leur navigation et a leur commerce; et, cumrae il n'eut aucun égard à leurs réclamations , ils résolurent de recourir à la force: ils armèrent quelques navires, ayant à bord quinze cents hommes, et attaquèrent dans le port même de Gluckstadt les vaisseaux danois chargés de la perception de ce jie.ige.
Des représailles succédèrent aux premières hostilités, et la médiation des villes de Lubeck et de Brême ne put prévenir une rupture. Les escadres danoises et hambourgeoises se rencontrèrent, le 12 septembre Ki3ü, près de Kitsbuttel, et il y eut entre elles un premier combat , que suivirent quelques autres engagements peu décisifs.
Les attaques se renouvelaient ; il fallut pour les suspendre l'intervention de l’Empereur; etenlin les démarches du gouvernement hollandais amenèrent
un rapprochement. Hambourgrestitua au Danemark les navires enleves, lui remit une indemnité de cent mille rixdalers, conserva sur l’Elbe la liberté de sa navigation, et la recouvra également dans la mer du Mord et dans la Baltique.
Le truité de Lubeck , oui avait réconcilie, eu 1(!29, le roi de Danemark avec l'Empereur, pouvait être regardé comme un acheminement à la (laix générale; les esprits y semblaient préparés ; et la dicte germanique que l’Empereur convoqua, l’annee suivante, a Katisboiine, dans l’es|>érance d’y faire élire roi des llomains son fils l’archiduc Ferdinand, Ut ses efforts pour obtenir un désarmement de part et d'autre , et pour ramener au pied de paix l'effectif des troupes de FEmpereur et de l’Empire. C'était ôter aux belligérants de fréquentes occasions de se nuire, et rendre aux habitants une sécurité dont ils étaient prives depuis longtemps.
.Si nous nous repurtonsàces époques, nous remarquons l’extréine licence des gens de guerre auxquels chaque parti conliait la défense de ses droits Cet esprit d indiscipline et de violence tenait a la composition même des armées : souvent un chef enrôlait sous sa bannière une foule d’aventuriers qui, à son exemple, offraient et engageaient leurs services. Les troupes de Mansfeld avaient eu ce caractère :
une partie des armées conduites par ïilly et par Walstein se composaient de levées semblables : elles dépendaient de leurs coiiiinandants , ne reconnaissaient qu’eux , s’attachaient à leur fortune, et embrassaient ensuite une autreeausequand leurs capitainesavaient changé de parti. Ces marques d’instabilité étaient fréquentes chez des hommes qui appartenaient à différents pays, qui n’avaient qu’une bannière
Î iour point de réunion , et ne voyaient a patrie que dans leur camp.
Les services propres à assurer les subsistances et l’entretien des armées, n’étaient pas alors établis : les troupes vivaient aux dépens des populations; et malheur aux contrées où elles de-
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valent séjourner ! Le droit de la force y dominait tous les autres : le besoin d’avoir des hommes de guerre faisait tolérer leurs excès , et la plupart des actes de violence restaient impunis.
Ce fléau menaçait également les pays amis ou ennemis : les années se portaient sur les territoires où elles pouvaient vivre; après les avoir épuisés elles changeaient de lieu; comme on voit des tribus nomades planter momentanément leurs tentes dans les plaines qui leur offrent des moissons à récolter et des pâturages. La guerre dévorai t prom ptement des res^ou rces mal admi nistrées; l 'absence des règles ex posaitaux exactions particulières; et des troupes auxquelles on ne faisait aucune distribution de vivres étaient dans la nécessité de pourvoir à leur entretien : souvent elles exigeaient au delà du besoin ; elles imputaient au mauvais vouloir des habitants la parcimonie, l'insuffisance de leurs fournitures, et cherchaient à leur arracher de nouveaux sacrifices. Quel recours pouvait-on exercer contre des troupes qu’il fallait ménager et retenir pour un our de combat ? Avaient-elles de la vaeur,on les dispensait de beaucoup d’autres devoirs-, et, si elles rançonnaient les villes que leur bras pouvait seul défendre contre l’ennemi, on était disposé à excuser leur licence. L'indiscipline militaire était alors si habituelle , que l'on s’accoutumait à la regarder comme un mal inévitable. Elle accroissait la misère publique; mais l'abondance régnait dans les camps :
elle faisait oub^lier aux soldats leurs fatigues; et l’insoueianre du péril, l’incertitude du lendemain leur faisaient rechercher toutes lesjouissances du moment.
Les mêmes éléments, la même for mation de troupes se faisaient remarquer dans les différentes parties de l'Europe. Lorsque Gustave-Adolphe était en guerre avec le Danemark, il avait fait lever en Écosse et dans les Pays-Bas un corps de trois mille hommes; et s'il congédia en 1614 ces milices étrangères, il en fit enrôler de nouvelles en 1629, lorsqu'il allait
porter la guerre en Allemagne , pour soutenir les droits de la confédératioa germanique. Les unes lui furent amenées de Finlande et de Livonie; d’autres étaient levées en Prusse. Ce prince prit à son service six mille Anglais ou Ecossais , qui débarquèrent en Poméranie sous les ordres deJaoob ilamilton, et qui furent employés sur les rives de roder et en Silésie.
L’usage où l'on était d'acheter les services de quelques chefs de bandes qui levaient des soldats à leurs frais était emprunté des guerres d’Italie.
Chacun de ces hommes, devenu le champion de la cause qu’il s’était enagé <â servir, s'était fait un exercice abituel des travaux de la guerre , aimait à prodiguer sa vie , n’attachait de mérite qu’à la bravoure , et donnait toujours raison à la force. Il y trouvait encore le jugement de Dieu, tel que l’avaient admis ses ancêtres :
il y voyait un principe de gloire, s'il avait l'âme élevée, et un moyen de fortune, s'il ne tenait qu'à dépouiller les vaincus. On admirait son courage dans les assauts, mais on plaignait les victimes de ses exactions. Acheté pour combattre, pouvait-il offrir au pays qu’il avait a défendre la même garantie que l'homme qui aurait pris les armes pour sa patrie ?
Ces remarques ne s'appliquent cependant pasaux capitulations régulières qu'un gouvernement était dans l'usage de conclure avec d'autres nations, pour leur donner habituellement place ilans sesarmées. Il estdes peuples éminemment doués d'esprit militaire , auxquels un sol ingrat refuse des moyens de subsistance. La stérilité de leur territoire n’y a pas toujours nui à la fécondité des familles, et il en sortait autrefois des essaims de conuérants, dont les émigrations périoiques all<aient envahir et coloniser d’autres contrées. Des moeurs différentes prévalurent ensuite , et le service étranger vint offrir à ces mâles courages une noble perspective de périls et de renommée : leurs gouvernements eux-mêmes contractèrent pour eux des conventions militaires.
et le pays qu Ils s'accoutumaient à servir devenait pour eux une patrie adoptive. Ils y consumaient lenrsjours, ils y Jouissaient des honneurs, des récompenses accordées aux autres corps de l’armée; et l’Etat, qu’ils servaient avec fidélité, les assimilait a ses enfants. Mais on ne pouvait pas attendre le même dévouement d’un rassemblement d’hommes levés à la hête, appartenantàplusieurs pays et qu’une circonstance fortuite réunissait momentanément.
Il résultait aussi de leur manque d’approvisionnements plus de difficultés dans la conduite de leurs opérations militaires. L'obligation de choisir les lieux où l’armée pouvait vivre faisait souvent manquer l’occasion de porter des coups décisifs ; et l’on pouvait voir déjouer les plus habiles combinaisons de la stratégie , lor^ue l’épuisement d’un pays forçait à l’abandonner, avant qu’on efit pu attaquer l’ennemi avec avantage. Cet embarras de subsistances prolongeait la durée de la guerre. Les capitaines avaientsoin de ménageries hommes qu’ils avaient fournis ; ils voulaient mettre il leur portée les ressources et les facilités de la vie, et ils étaientd’ailleurs intéressés à rendre leurs services longtemps nécessaires.
Aussi l’on voyait rarement réunir ces grands corps d’armée dont le choc eut décider en un seul jour du sort e toute une campagne et hdter la fin deshostlIités.L’Allemagnefut ravagée par des troupes souvent dispersées, qui ne faisaient qu’y répandreeii détail tous les malheurs de la guerre , sans avancer le moment d’y mettre un ternie. Chaque année empirait la situation de ces belles contrées , et leur enlevait une partie de leurs ressources , jusqu’au moment où l’extrême lassitude de tous les partis ferait sentir la nécessité de la paix.
Les cliarges imposées aux habitants par des chefs qui ne recevaient du trésor public aucun secours, faisaient souvent haïr leur autorité , et craindre la protection de leurs armes.
Les peuples étaient plus épuisés par
leurs demandes arbitraires qu’ils ne l’auraient été par des prestations légales et proportionnelles ; et l’animadversion publique se dirigea spécialement contre Walstein , qui commandait alors toutes les forces de l’Empire, et tenait sur pied deux cent mille hommes dont il dirigeait tous les mouvements. La diète de Ratisbonne sollicita avec instance sa déposition, le licenciement d’une grande partie de l’armée, et sa réduction à un corps de quarante mille hommes : ce nombre paraissait suffire à l’etat de paix , et l’Empereur consentit à sacrifier un général dont il croyait alors l’ambition plus dangereuseet les services moins nécessaires.
Un des principaux motifs de la haine des protestants contre Walstein était la rigueur avec laquelle il avait fait exécuter un édit de l’Empereur qui ordonnait la restitution de tous les biens enlevés au clergé catholique depuis la transaction de Passau , conclue en 15.S2. Trop d’intérêts individuels se trouvaient froissés par cet édit, pour qu’il n’excitêt pas un mécontentement général. On remarquait d’ailleurs les nombreux empiétements de Ferdinand II sur les droits du corps germanique; cet empereur cherchait, comme son devancier, à rendre héréditaire dans sa famille la dignité impériale ; et les électeurs , qui pouvaient avoir des prétentions semblables, tenaient aussi à la conservation de leurs privilèges. Dans ce moment d’inquiétude et d’irritation, ils obtinrent inopinément l’assistance de Gustave-Adolphe qui avait contre la maison d’Autriche de nombreux griefs. Ce monarque se plaignait des secours qu’elle avait doniiésaux Polonais avec lesquels il était en guerre, de la défense qu’elle avait faite de lever des soldats en Allemagne pour le service de la Suède, de l’usurpation du duché de Mecklembourg sur un prince dont il était parent , oe l’occupation de quelques ports de la Baltique , de la capture de plusieurs navires suédois, du siège de la ville anséatique de Stralsund, des arme-
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ments que l’on avait faits pour enlever aux puissances du Nord le commerce et la naviiçation de cette mer intérieure, et enfin du refus de recevoir les ambassadeurs de Suède, lorsiju'on traitait à Lubeck du rétablissemeat de la paix.
Ces differents sujets de plaintes portèrent Gustave Adolplie a déclarer la guerre à l'Empereur. Il debartpia, le 24 juin t()3Ü, avec une année de quinze mille hommes, dans l'ile de Rugen, s’empara de celle il'ljsedom, des places de Carntnin, de Stettin, de Stargardt , et assura, par l’occup ition de la Poméranie, ses communications avec la Suède, pendant la durée de l’expédition qui allait le retenir en Allemagne. Une assemblée que les États protestants avaient convoquée à Leipzick avait résolu de lever une armée de quarante mille hommes pour soutenir leurs privilèges, et d^établir un conseil permanent , chargé d’exécuter les mesures que l’intcrèt commun leur ferait adopter.
L'électeur de Saxe et celui de Brandebourg , l’électeur palatin , le landgrave de Hesse-Cassel , les ducs de Brunswick , de Lunebourg , d'autres rendes maisons protestantes, les éputés de Lubeck, de Brême et des principales villes imptiriales assistaient a cette réunion, convoquée par l'electeur de Saxe. Elle avait pour but de se concerter sur l'affaire des restitutionsde biens ecclésiastiques ordonnée par l'Empereur, sur les moyens de réduire à de plus Justes bornes l'autorité de ce monarque , sur le maintien des lois et des libertés du corps germanique , sur le rétablissement de la bonne intelligence entre les catholiques et les protestants, et sur les moyens de soulager la misère des peuples, déjà accablés par treize années de guerre.
Cette assemblée résolut d’envoyer à la ligue catholique une députation , pour lui témoigner le désir de conserver la paix ; neanmoins l’empereur Ferdinand regarda comme séditieuses les délibérations qu'elle avait prises ; il se hàtade terminer par le traité de
paix de Cherasco la guerre de la Valtelineet de la successiondii Mantouan, et voulut ranimer in Allemagne les troupes qu'il avait en Italie, afin de se défendre contre l'invasioii de Gustave- Adolphe qui poursuivait ses succès dans l’Empire, et de cherchera démembrer et à détruire par la force la confédération de.s États protestants, encouragés par l’espérance d’attacher à leur cause un si vaillant auxiliaire.
Quoiipie la ligue qu'ils formaient entre eux n’eiU pas conclu d’alliance avec la .Suède, elle opérait en sa faveur une puissante diversion, et tenait en échec une partie des forces de l’Autriche.
Les électeurs de Saxe et de Brandebourg hésitèrent quelque temps de se joindre d’une manière plus directe aux operations de Gustave-Adolphe; mais enlin ils s’engagèrent dans son alliance; et les troupes de Saxe, commandées par leur prince , se trouvaient à In bataille de Leipsick, où Gustave-Adolphe battit complètement l’annee impériale. Cette victoire, remportée le 17 septembre 1631 sur le comte de Tilly , un des meilleurs généraux (le l’Empire, accrut la renommée (lu roi de Suède , lui ouvrit tous les États occidentaux depuis le Rhin jusqu’à l'Élbe, le rendit maître de la basse .Saxe, du Mccklcmbourg , et lui permit de déloger les Atilrichiens des places de Rostock et de Wismar où ils s'étaient établis.
I.a direction suivie par le roi de Suède dans ses premières opérations nous explique l'avantage (ju'eurent pour les villes anséatiques les succès de ce prince : en soutenant leurs libertés politiques et en les couvrant de ses armes , il rendit quelque activité à leur commerce.
I..es derniers revers du comte de Tilly étaient difliciles à réparer; et le conseil de l’Kmpeieur, craignant de nouveaux désastres, désirait que Walstein fdt replacé à la tête des troupes, qui le regrettaient vivement : lui seul paraissait pouvoir lutter contre un ennemi victorieux ; et quelle que fdt la répugnance de Ferdinand II k rappeler un guerrier inécontent, qui
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avait conserve dons la dis^rdce scs ressentiments et su hauteur, il plia sous la nécessité , et envoya une ilé> putation à Walstein qui s'était retiré a Znaîm en Moravie. L’orgueilleux sujet rel'usaitd'abord de se rendre aux prières de son souverain , et il parut enlin accorder une grAce en acceptant lecoininandeinent des années.
Ses premières operations lurent de reconquérir la Uoliènie avec un corps de quarante mille hommes qu'il avait levés rapidement : il joignit ensuite scs troupes à celles du duc de Bai iere, pour marcher contre l'armée suédoise:
une sanglante affaire eut lieu près de Nuremberg, mais elle fut indécise; et les deux ennemis, observant les muuvements l’un de l'autre, se dirigèrent enfin vers Lut/.en, ;i deux lieues de Lcipzick: une bataille mémorable y fut livrée le là novembre IG33;elle fut gagnée par les Suédois qui resteront maîtres du champ de bataille; mais Gustave- Adolphe avait été tué au comniencemenl de l’action, et l' Autriche était délivrée de son plus redoutable adversaire. Lette bataille, où la victoire avait été disputée avec acharnement, n'affaiblit point la réputation militaire de Walstein , qui avait déployé dans toutes les dispositions du combat une grande habileté, il |>orta en .Silesie les n|ieralions de la campagne suivante, descendit les rives de l’Oder jusqu’à Francfort, dont il .s'empara, et revint en Uuheme où l'altenduient d'autres genres de périls. Son inaction , pendant que les Suédois attaquaient au midi le duc de Bavière et qu'ils se maintenaient au nord dans la Poméranie, fit supposer qu'il commençait à entretenir avec eux quelques intelligences: les rivaux desa fortune et de sa renommée accueillirent ces premiers bruits, s’attaclierent à lui faire perdre la confiance de l’Enipereur, réussirent à inspirer à Walslein lui-méme des doutes sur les dispositions du monarque , et à lui persuader que l'on cherchait à le perdre.
Tous ses actes furent décriés ; on lui attribua l'intention de livrer à l'enneini ses plans de campagne , une par^
tic de .ses troupes et les places qu'il devait défendre. On répandit que la couronne de Bohême allait être pour lui la récompense de cette trahison , et qu'il s'etait concerte avec la France, et avec la Suède dont le chancelier Oxenstiern dirigeait les affaires depuis la mort de Gustave- Adolphe.
L’ambition dont on accusait Walstein donnait trop d’umhragc à un prince défiant et jaloux de son pouvoir pour ne pas amener nue catastrophe. On aigris.sait contre lui la haine de la multitude, eu exagérant encore le récit des charges dont il aecahlait lesprovincais; mais on ne pouvait lui faire perdre l'affection d’une année qui lui devait son hien-ètre , et qui avait si souvent vaincu sous les ordres de cet habile général.
L’union évangélique profita des héslt.-itions de Walstein et de son animosité contre la cour d’Autriche pour se rapprocher de lui , et pour i'iiitéres.ser à sa cause. Un grand nombre d'officiers de .son armee lui étaient personnellement attachés : il les rasseinhla autour de lui à Pilsen pour mettre leur dévouement à l’épreuve, et il leur exprima l'intentioa de se retirer et de renoncer au commandement, afin d’imposer silence à ses ealomniateurs. Le.s hommes qu’il avait consultés combattirent .sa résolution, voulurent le garder a leur tête, lui jurèrent de suivre sa fortune, et Piceolomini fut du nombre ; mais celui-ci annonça aiixprincA's de la famille impériale, qui se trouvaient alors à Pilsen, la trame formée sous ses yeux.
Walstein fut déclaré rebelle par le conseil auliqiie; il fiit mis an ban de l'Empire et l’on donna ordre de l’arrêter. Ce général, voyant l'orage prêt à fondre sur lui , s'était retiré à Egra où se trouvaient quelques hommes qui l’avaient assuré de leur atta-!
chement. Trois étrangers, Butler, Gordon, Lesii étaient du nombre:
ils voulaient sa mort, et le trompant par une amitié feinte, ils le convièrent à un repas, où devaient aussi_ se trouver quatre autres généraux qu'ils avaient également proscrits. Ceux-ci
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furent massacrés; et Walstein, qui ne s'était pas rendu à cette invitation, fut attaque chez lui et tué d'un coup de pertuisane par Butler, accompagné de plusieurs complices.
Quelles que fussent les accusations élevées contre lui , sa mort funeste , que n'avaient d'ailleurs précédée ni poursuite juridique, ni preuve légale, ni moyen de défense, put le faire rearder comme une victime de la haine eses rivaux. On l'avait d'abord fait disgracier; et, lorsque les dangers publics l'eurent fait rappeler au commandement des armées, sans doute il n'accepta pas les nouvelles offres de l'Empereur dans le dessein de le trahir; mais l'inconstance de la faveur l'avait rendu plus défiant ; les sourdes intrigues de ses ennemis se renouvelèrent , et on l'entraîna dans des pièges où son ambition pouvait se laisser surprendre.
L'histoire, en recueillant les témoignages de ses accusateurs, élève aussi la voix contre ses meurtriers; et l'assassinat d'un accusé dont on voulait flétrir la mémoire devient encore plus criminel. La gloire militaire de Walstein est restée dans le souvenir des hommes, sans qu'on ait évidemment reconnu la culpabilité d'un général qui ne laissait pas pénétrer ses desseins. Attenter aux jours d'un accusé qu'il fallait mettre en Jugement, c’était renoncer à le convaincre et lui laisser tous les droits de l’innocence:
le voile qui couvrait ses actions n'a pas été écarté, et les secrets de Walsteinsesont ensevelis dans sa tombe.
Si nous consultons sur ce grand problème historique les autorités les plus imposantes , telles que celle d’Oxenstiern et de Puffendorf, nous n’admettrons pas que Walstein ait voulu trahir , et qu’on en ait recueilli la preuve ; mais il cherchait à se former un parti dans l'armée , contre les ennemis qu'il avait à la cour. L'Empereur, en le replaçant à la tête de ses troupes, lui avait laissé la direction des opérations de la guerre, et Walstein voulait pouvoir exercer librement cette espèce de dictature : on lui avait
promis qu'une souveraineté en Allemagne serait le prix de ses services, et il voulait être assez puissant pour que cet engagement fût rempli.
L’Empereur, s’il le croyait coupable , ne aevait-il pas d’ailleurs mettre en balance tous les actes , toutes les époques de sa carrière militaire, et voir en lui l'héroïque défenseur qui avait relevé la fortune et soutenu la couronne de son maître? Le mérite de ses exploits ne pouvait pas être effacé en un seul moment, et l'on devait au moins la vie à celui qui avait sauvé l’Empire. Le monarque passait pour n'avoir ordonné que l'arrestation de Walstein; cependant on vit bientôt les meurtriers récompensés; ils furent élevés à d’autres grades militaires; et leur accorder sa faveur c'était prendre sur soi la responsabilité d’un acte si cruel. La pertede cet homme illustre fut regardée comme désastreuse : ceux qui l’avaient vu puissant plaignirent sa destinée : ses ennemis gardaient le silence; et .sa mémoire était réhabilitée, à leurs yeux , par le souvenir de ses hauts faits.
A celte nouvelle, la .Silésie fut troublée ; elle se révolta , et les partisans de Walstein voulurent venger sa mort Les Impériaux, attaquésà Liegnitz le 3 mai 1634, furent défaits et perdirent quatremille hommes ; mais les Saxons, qui avaient remporté cet avant.ige, ne purent maintenir leur supériorité.
L'archiduc Ferdinand , roi de Hongrie, devenu général en chef des troupes de l’Empereur, porta la guerre sur le Danube , reprit Ratisbonne dont les Suédois s'étaient emparés, leur enleva toutes leurs positions en Bavière , les poursuivit en Souabe , et gagna sur eux la bataille de Nordlingue, le 6 septembre suivant.
Cette victoire fut assez décisive pour amener la dissolution de la ligue que plusieurs États de l’Empire avaient formée avec la Suède : l'éWteur de Saxe se sépara le premier de cette alliance; la paix fut signée à Prague, le 30 mai 1 635, entre l’Empereur et lui; et d’autres princes se déta-
cbèrent successivement de la confé* ans après, le comte d’Avanx se rendit dération. à Hambourg comme plénipotentiaire
Cependant la guerre , qui parut mo- français : des préliminaires y furent mentanément assoupie, devait se ra- signes le 25 décembre 1641, et l'on nimer avec plus de fureur : elle allait convint qu’un congrès serait ouéclater à la lois a l'occident , au midi, vert l'annee suivante, soit à Munster, au nord de l'Europe. La France, de- soit à Osnabrück. Plusieurs incidents venue alliée de la Suède par un traité firent néanmoins différer. Jusqu’au signé à Wismar le 30 mars 1636, at- it juillet 1643, l'ouverture de cette taqua les deux branches de la maison assemblée , où les destinées d'uns d'Autriche, en Espagne, en Italie, en grandepartie de l’Europe allaient être Allemagne et dans les Pays-Bas, tandis fixées. Ce ne fut même qu'au 4 déque les Suédois, sous les ordres du cerabre 1644 que les propositions de duc de Weymar et du général Banner, chacune des puissances intéressées puremportaient sur les Impériaux d'au- rent être présentées au congrès, très avantages. Ces généraux, formés L'ouverture des conférences ne sousGustave-Adolphe, etdignesélëves ralentissait pas les opérations de la de ce grand capitaine , poursuivaient guerre; et comme on n'était pas conta guerre arvec habileté; et Torstenson, venu d'une suspension d'armes, la qui remplaça Banner, en 1641 ,se fit vicissitude des événements militaires également remarquer par son génie et vint plusieurs fuis changer la situation son activité militaire. des puissances, tantdt élever leurs
Pendant ces mémorables campa- prétentions , tantôt affaiblir leurs esgnes, le sort des villes anséatiques pérances , et compliquer les embarras fut soumis aux chances et aux périls de la négociation, qu’éprouvaient les États voisins. Les Deux traités furent enfin signés relations politiques et commerciales le 34 octobre 1648, l'un à Munsquidevaientlesunirentreellesétaient ter, l’autre à Osnabrück , pour régler souvent interrompues : tantôt elles les affaires de l'Empire et pour avaient à pourvoir à leur propre dé- rétablir ses relations de paix avec la fense, tantôt elles devaient fournir France, la Suède et leurs alliés. Ces leur contingent en levées militaires et actes solennels décidèrent toutes les en contributions , pour servir la cause questions politiques et religieuses qui commune, ou pour échapper à des avaient occasionné la guerre II fut exactions et à des actes de violence stipulé que l'on maintiendrait dans qui auraient augmenté leurs charges ; leur force et qu'on observerait saintemais ces mêmes villes que la paix et ment et inviolablemeiit la transaction le commerce avaient fait longtemps de Passau et la paix de religion, telles fleurir, désiraient pouvoir reprendre qu'elles avaient été confirmées à leur ancienne prospérité; et comme Augsbourg et dans plusieurs diètes les traces de leur indépendance poli- de l’Empire; que lesbiens ecclésiastitiquen’avaientpas disparu, quoiqu’elle ques seraient restitués de part et eût été souvent mise en péril, leurs d’autre, tels qu'ils étaient possédés gouvernements cherchaient à faciliter au I” janvier 1634 dans les États caune réconciliation entre les puissances tholiques et dans ceux de la religion belligérantes. protestante; que les villes libres joui-
Aussi quelques-unes des principales raient des mêmes droits de réforme villes anséatiques furent considérées, religieuse que les autres États de pendant la guerre de trente ans, l'Empire, et que les concessions faites comme des territoires neutres, où aux Etats et aux sujets catholiques, de l’on entama des négociations pour le même qu’à ceux de la confession rétablissementdelapaix. Oepremières d’Augsbourg, devaient s'appliquer tentatives de rapprochement avaient également aux réformés. Les villes été faites à Cologne en 1636 : deux libres avaient, comme les auties I«* Jüvraùon. (Vluas ASIÊXTIQI'ES.) is
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Ëuts de l'Empire, voix décisive dans les diètes générales et particulières ; il ne serait pas touché à leurs droits régaliens, à leurs revenus, libertés et privilèges, ni à la levée de leurs impdts. Des charges inusitées et des péages, nuisibles au commerce ou a la navigation, avaient été établis peodaut la guerre; ils furent supprimés :
une enliere liberté de communications par mer et par terre fut garantie , et dut être protégée, comme elle l'était avant les troubles de l'Allemagne.
Le sort de plusieurs pays où se trouvaient enclavées différentes villes anséatiques fut changé par les traités de Westphalie. Stralsund et toute la Poméranie citérieure , placée a l'occident de l'Oder, furent remis à la Suède, où régnait alors Christine :
cette cession comprenait aussi l'ile de Riigen; et la Suède obtint dans la Poméranie ultérieure les villes anséatiques de Stettin, de Goinow, et d'autres places , îles et territoires situés à l'embouchure de l'Oder. La ville et le port de Wismar lui furent cédés , en réservant toutefois les privilèges des habitants que l'on recommandait à sa protection et à sa faveur.
La même puissance obtint l'archevéché de Brême et l'évêché de Verden; mais il était convenu qu'on laisserait à la ville de Brême ses privilèges et ses libertés dans les affaires ecclesiastiques et politiques. Le nouveau souverain tiendrait tonies ces provinces en lief et comme État immédiat de l'Empire; il aurait séance et voix dans les diètes, et il conlirmerait, en prêtant hommage , les franchises et les droits que ces pays auraient obtenus légitimement, ou qu'ils auraient acquis par un long usage. Le monarque s'engageait à conserver aux villes anséatiques placées dans ses nouveaux domaines la même liberté de commerce et de navigation que celle dont elles avaient joui avant la guerre.
D'autres cessious de villi-s et de territoires furent faites à l'électeur de Brandebourg , aiin de l'indemniser de ses pertes en Poméranie. L'évêché lie Halberstadt, avec ses droits réga-
liens, ses autres privilèges et son territoire , lui tut cédé en lief immédiat de l'Empire : il obtint l'évêché de Cammin et celui de Minden avec leurs terres et leurs droits, sauf les immunités civiles et de Juridiction dont la ville de .Minden jouissait dans son enceinte et sa banlieue : ou lui accorda , sous le même titre et avec les mêmes réserves, l'expectative de l’archevêché de MagJebourg, lorsqu'il viendrait à vaquer par la mort du duc Auguste de Saxe , ou parla promotion dece prince à l'électorat.
En rappelant ici plusieurs clauses des traites de Munster et d'Osnabruck, nous avons dü nous borner à celles qui concernaieut les villes anséatiques : l'examen des autres dispositions de ces actes solennels appartiendrait à l'histoire de l'Allemagne entière , et il excéderait les bornes de notre sujet.
On a pu remarquer, par l'exemple des cessions de territoire dont nous avons fait mention, l'usage que l'on commençait à faire du principe des sécularisations. Ce fut dans ce système que l'on trouva la base des indemnités accordées à différentes
f missances qui réclamaient le prix de eurs victoires ou un dédommagement de leurs pertes. La nature d'un grand nombre de souverainetés ecclésiastiques se trouvait ainsi changée :
des dignités électives devenaient héréditaires , et la possession viagère faisait place à la propriété absolue et perpétuelle.
Ces changements de souverains, et ceux qui eurent lieu dans la nature des domaines et dans les formes de gouvernement et d'administration, rendirent plus précaires les privilèges dont plusieurs villes anséatiques devaient continuer de jouir. Elles faisaient partie des territoires cédés; et , quoiqu'on edt expressément réserve le maintien de leurs anciens droits, elles n'avaient plus, sous un souverain plus puissant, la même liberté d'action que sous une autorité inférieure, plus disposée ou plus intéressée à les ménager. Leur ancienne
union avec la Ligne Anséatique était affaiblie par ces transmissions de souveraineté ; et , depuis que les villes de Hollande s’étaient séparées de cette confédération , pour se grouper entre elles , sous un seul gouvernement devenu commun à toutes, on peut regarder les traités de Westplialie comme ceux qui amenèrent le plus de démembrepnents dans cette association, autrefois si forte et si grande, à laquelle tout le commerce et toute la navigation du Nord avaient appartenu.
La rupture de ses anciens rapports dut être regardée comme inévitable, dés le principe de cette guerre de trente ans qui bouleversait l’Allemagne entière; et cette dissolution
f parut encore plus imminente en 1C30, orsque la regence de Lubeck ayant convoqué dans cette ville une diète générale, la plupart des députés qui s'y rendirent déclarèrent que leurs commettants se séparaient de l'association.
Il n’y eut, depuis cetteépoque, aucune assemblée générale; mais quelquesnnes des villes les plus anciennement liées d’affection et d’intérêt , et le plus à portée de s’entre-secourir, continuèrent de se concerter dans des diètes particulières. Lubeck, Brême, Hambourg ne se séparèrent point, et se firent constamment remarquer, parle parfait accord de leurs vues, et par l’appui mutuel qu’elles se prêtèrent, lorsque leurs droits communs ou particuliers furent mis en péril.
La possession de chacune de ces trois villes pouvait tenter l’ambition de ses voisins, et l’inilépendance de Brême fut menacée, quelques années après les traités de Westplialie , par le roi de Suède Charles-Gustave, successeur de Christine. Ce prince qui venait d’être investi des domaines de l’archevêque de Brême , se regardait comme ancien souverain de cette ville et voulait y jouir des mêmes droits ; mais sa prkention n'était pas fondée; car la ville anséatique et le duché de Brême avaient été formellement séparés par les déclarations de l’Empereur : la ville avait
const.imment envoyé ses députés à la diète germanique , et ils avaient pris part aux délibérations du congrès d'Usiiabruck : Brême jouissait de tous tes privilèges des villes impériales; et le droit qu’elle avait de se gouverner elle-même fut soutenu avec tant de force et avec une si évidente justice, que ses prérogatives , son rang , son indépendance lui furent garantis de nouveau , lorsqu’en ir>.'>4 la Suède essaya de les mettre en doute.
Charles-Gustave avait cliargé Roenigsmark, commandant de ses troupes dans le duché de Brême, de marcher sur cette ville; mais elle se mit en défense; on eut le temps d’y faire arriver des approvisionnements et cinq mille soldats: l'Empereur remit à la diète de Katisbonne lu décision de ce différend; et comme la Suède refusait de se prêter à cet arbitrage , il chargea les cercles de Westpbalie et de liasse Save de faire exécuter le décret de la diète. Le mouvement des troupesqui allaient marcher au secours de Brême, les représeiitalions faites au nom dra villes de Hambourg et de Lubeck, et la médiation offerte par la Hollande, comme par les villes anséatiques , déterminèrent entin la Suède à consentir à une n^ociation de paix ; les députés nommés de part et d’autre s’assemblèrent à Stade, et il fut convenu que la ville de Brême conserverait ses prérogatives et son gouvernement.
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Les négociations de paix que l'on suivit à Osnabrück et à Munster ralen* tirent pendant plusieurs années 1rs opérations de la guerre dans la basse Allemagne : les Aiiséates y prenaient peu de part; ils cherchaient à recouvrer, par des traités de commerce avec les nations étrangères, les avantages dont ilsavaientété priv^si longtemps ; et quelques-unes des puissances de rturope avaient éprouvé des révolutions si remarquables, qu'il devenait nécessaire d'établir sur de nouvelles bases leurs relations avec le dehors. Cromwell avait précipité du trône Charles 1"', et il gouvernait l'Angleterre : le Portugal, soumis a l'Espagne pendant soixante ans, avait recouvré en 1G40 son indépendance; et celle des Provinces-Unies allait être reconnue par l’Europe entière, lorsque le stathouder conclut avec les Anséates, le 4 août 1G45, un traité qui conlirmait leurs conventions antérieures, et qui assu raitde part et d’autre la liberté d’entrer dans les ports, de s'y réparer, de s’y pourvoir de vivres et de tous autres objets nécessaires, et de commercer dans l'intérieur. On avait expressément réservé dans cet acte qu'il ne porterait aucune atteinte aux relations des villes anséatiques avec l’Empereur et avec l’Empire, dont elles continuaient de relever, comme faisant partie du corps gernianique.
Dans la môme année 1G45, le Portugal renouvela les privilèges qu'il avait anciennement accordés à la Han.se teutonique : les négociants hambourgeois en recueillaient spécialement les avantages : le commerce les attirait à Porto et à Li.sbonne :
ils avaient dans cette capitale un consul, un juge conservateur , chargé de prononcer sur les discussions judiciaires qu’ils avaient entre eux, et le Portugal pouvait également entretenir
à Hambourg un consul ou un résident.
Les relationsde la Ligue Anséatique avec l'Espagne furent rétablies par un traité signé à Munster le 11 septembre 1647; et un second traité du 26 janvier de l'année suivante les confirma et les rendit définitives. Les Anséates pouvaient avoir dans la Castille et dans les autres royaumes d'Espagne des maisons de commerce et des consuls : ils étaient exemptsdes charges publiques et du service militaire et maritime : ils avaient à Séville un juge conservateur nomme par le roi, et autorisé à connaître de leurs procès civils ou criminels. On leur accordait, en cas de guerre, un an et un jour pour vendre leurs biens ou en disposer autrement, et pour se retirer. La succession d'un décédé serait mise sous la garde d'un consul ou d'un autre dépositaire, qui la rendrait a ses bcritiers. Aucun Anséate ne pourrait être rendu responsable des délits d’un autre, et ne serait retenu par représailles. Les effets qu'on aurait sauvés du naufrage devaient être restitués au propriétaire ou à ses représentants.
Ce traité avait été signé par les trois plénipotentiaires de Lubeck, de Brème et de Hambourg; et l’acte de ratification donné par Philippe IV, le 3 mai IG48, fut accompagné d’une déclaration où se trouvaient spécifiés avec plus d'étendue les privilèges oue les Anseates avaient obtenus en Espagne. Le roi leur accordait, dans ses royaumesde Castille, les franchises dont ils avaient joui en Portugal; ils pouvaient y introduire toute espèce de marchandises qui n’étaient pas désignées comme articles de contrebande ; si un procès s’élevait entre deux Anséates, ceux-ci pouvaient en appeler aux tribunaux de la Hanse teutonique , et s'il s’élevait entre un Anscate et un Espagnol, on en appellerait à l’audience de Séville : les Anséates
f iourraient bâtir dans l’enceinte et lors des murs de cette place, des maisons, halles et magasins, pour l’avautage de leur commerce ; si ie
gouvernement espagnol avait besoin pour son service de quelque vaisseau qui leur appartint, il ne pourrait pas en disposer sans leur consentement; la valeur du navire serait constatée; et, en cas de perte, on la rembourserait d'après le taux d'estimation.
Il fut déclaré, dans une convention du 6 Juin suivant, que les Anséates Jouiraient en lùspagne de la liberté de conscience, eu respectant toutefois l'exercice du culte uuminant. Le roi consentit à leur accorder une compensation pour les dommages qu'avait éprouvés leur commerce : il leur permit, pendant dix ans, de débarquer en Espagne et dans tes Pays-Bas les marchandises d'Allemagne 'et des États du Nord; et ces importations furent défendues à tout autre, en exceptant néanmoins l'autorisation donnée aux Anglais d'importer en Espagne les marchandises de la haute Allemagne, et en les laissant Jouir de ce privilège, concurremment avec les Anséates.
Les seules villes de la Hanse étaient comprises dans ce traité; et celles qui avaient été ou qui seraient séparées de la Ligue, soit volontairement, soit par contrainte, ne pouvaient pas prétendre aux mêmes avantages : cette exclusion s'appliquait expressément aux villes des Provinces- Uuies, qui avaient été comprises dans la Ligue Anséatique , et dont les relations avec l'Espagne venaient d’étre rétablies et Gxées par un autre traité spécial.
Pendant la guerre de trente ans , le commerce de la France avec les villes nnséatiques avait éprouvé de fréquentes interruptions : un traité du 10 mai 1655 renouvela toutes les concessions qui leur avaient été faites depuis 1464 par Louis XI , Charles VIII, François 1", Henri II et Henri IV. Ce traité Gxa les règles à suivre dans les relations mutuelles, soit pendant la paix , soit lorsqu'un des contractants serait en guerre avec une autre puissance; et les principes qu'il proclama méritent d'étre spécialement rappelés, parce qu'ils consti-
tuent les bases d'un droit maritime plus libéral qu’il ne l’avait été antérieurement, qu'ils renferment dans d'étroites limites ce que l’on doit entendre par contrebande de guerre, et qu’ils respectent en toute circonstance la propriété des neutres. Ce traité stipule que les Anséates peuvent aller, venir, passer et repasser en France, par mer et par terre, avec leurs marchandises, qu'ils peuvent librement y trafiquer, et y Jouir de toutes les immunités accordées aux autres nations qui sont en paix avec la France :
qu’ils ont le droit de se rendre dans les villes, ports, havres et autres lieux dépendants des ennemis de la France, à moins qu'ils ne soient chargés de marchandises de contrebande qui aient cette destination. On regarde comme contrebande les munitions de guerre , les armes offensives et défensives, les chevaux, les cébles et quelques agrès maritimes; mais on n’y comprend point les blés, les grains, les légumes et autres productions servant à la vie : la contrebande trouvée à bord est conlisquée, sans que les autres marchandises le soient; et, si quelques vivres sont retenus, il faut en payer la valeur. Le roi consent que pendaut quinze années les navires anséates rendent libres les cargaisons ennemies qu'ils pourraient avoir à bord , et que leurs propres cargaisons trouvées a bord d'un bdtimeiit ennemi soient également libres, nonobstant les ordonnances contraires qui avaient été rendues par François 1‘' et par Henri III.
Les villes anséatiques de Lubeck, Brème, Hambourg et Dantzig, avaient conservé en Angleterre, sous le protectoratdeCromwell, leurs comptoirs et leurs relations de commerce : leurs privilèges, qu’avait restreints l'acte de navigation, furent agrandis après le rétablissement de Charles H ; et ce raonaraue accorda, par un traité du 26 juillet 1661, aux citoyens, habitants , navigateurs et marchands de ia ville libre et impériale de Hambourg, la faculté de venir et d’exercer librement le commerce dans ses États,
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arec des navires qui leur appartinssent ou qui eussent etécoiistruits dans leurs chantiers, pourvu que les patrons et la plupart des nautoniers fussent habitants de cette ville, que leurs marchandises fussent des productions (le l'Allemagne, ou qu'elles eussent d'abord été apportées a ilambour;t, pour être réexpédiées sur d’autres points.
Les memes privilé$tes furent accordés aux Lnbeckois , par un traité du 10 août suivant; et ils purent importer en Angleterre non-seulement les marchandises d’AllemaKiie, mais celles
3 ui provenaient de >orwege, de Suede, e Livonie et des autres ports de la Baltique. Les habitants de Uantzig obtinrent, par un traité de la même date , le droit d’importer les marchandises de la Prusse et celles de la Pologne, dont cette ville était le principal entrepôt. Un traité de même nature fut conclu en 1663 avec la ville de Brême.
Pour jouir de tous les avantages promis par ces traités de commerce, il fallait assurer la liberté des communications maritimes : le nombre des pirates s’était accru pendant la dernière guerre; et Hambourg, qui avait autrefois rendu contre eux de si grands services, reconnut le liesoin d’opposer de nouvelles forces à leurs brigandages. Ce gouvernement remit, en 1639, à son collège d’amirauté le roin de pourvoir à l’equipement et à l'armement de plusieurs navires, destinés à protéger le commerce contre les pirates : on fixa le nombre de leurs canons, celuides hommes d'équipage, celui des bâtiments qui se réuniraient pour voyager de conserve; et chacune de ces escadres reçut de l'amirauté un commandant particulier, auquel les capitaines devaient obéir.
La sécurité rendue au commerce lui donna un nouveau développentent : celui des vins que Hambourg tirait de Franccet d’ Espagne remplai^ en grande partie l'usage de la bière :
Ip connnerco du thé, introduit de Chine en Europe par les navires hollandais, et celui du café, venu d’A-
mérique on (TOrient, concoururent aussi a diminuer le nombre des brasseries. Hambourg continuait d’être un lieu d'étape et d'entrepôt pour les grains, les farines et les autres denrées qui descendaient l’Elbe : ta libre navigation du lleuve lui était confirmée : les habitants exportaient sur leurs propres navires les marchandises qu'ils avaient reçues ; et l'activité du commerce, la foléranee religieuse, l’accueil fait à ((uelqiies colonies étrangères, contribuaient à l’accroissement (le la population.
D'autres signes de prospérité suivirent immédiatement la paix de Westplialie : de nouveaux édifices s’élevèrent : la maison du sénat fut agrandie, et on l’orna des statues des empereurs d’A llemagne, depuis Itodolplie 1" Jusqu’à Ferdinand III : on établit un mont de piété, un chantier de construction , un arsenal, un magasin de blé et la maison de correction et de travail de Spinnhause : l’avenue de la porte de Lubeck fut plantée; on commença les digues de l’Alster et les bâtiments du Jung-Fern-.Steig.
La part que les Hambourgeois désiraient prendre au commerce des Indes orientales mérite d’être sjiécialement signalée; et pour s’en rendre compte, il est utile de remonter à quelques événements antérieurs.
Lorsque les découvertes faites dans les deux Indes par les Espagnols et les Portugais eurent ouvert au.v navigateurs la route de ces vastes régions, les Anglais, les Hollandais, les Français voulurent y former à leur tour des etablissements. Cet esprit d’entreprises gagna les peuples du Nord , et les Danois essayèrent bientôt d’avoir des colonies et des Mmptoirs dans les lointains parages de l’.Atlanti(|ue et du grand Océan.
Il venait de se former en Europe plusieurs compagnies des Indes : celle d'Angleterre avait été étabi ie à la fin de l’annee l600,cclledeHollandcen 1603, celle de France en 1601; et Christierii IV fonda en 1612 celle de Danemark. Celte dernière compagnie, dont les sociétaires avaient réuni un capital
de deut cent cinquante mille rixdallers équipa une flotte pour les Indes ; ses vaisseaux partirent en 16i6 de Copenhague, pour se rendre sur la côte de Coronwndel, où l’ancien empire de Bisnnpr venait de tomber en mine, et où Tes gouverneurs de Madnré et de Tanjaour , récemment démembrés de cet empire, n'étaient plus que feudatairesdu Grand Mogol.
Les Danois , lorsqu’ils se présentèrent sur les côtes de Tanjaour obtinrent du radjah de cette contrée l’autorisation de former un établissement ù Tranquebarj où les missionnaires portugais avaient déj.i érigé une église, sans toutefois y jouir d’aucune autre possession. Une seconde escadre danoise, composée d’un bâtiment de guerre et de cinq vaisseaux de la compagnie des Indes, partit de Copenhague le 30 mars IGIO, mouilla au cap de Bonne-Espérance, se rendit à Trinquemalé et ensuite sur les côtes de Coromandel. L’amiral qui la commandait lit un traité avec le radjah de Tanjaour, mit à terre ses troupes qu’il n’avait pas jm débarquer dans l’ile de Ceylan, et fit construire, en 162t , le fort de Tranquebar ou Danebourg, que les Danois ont conservé depuis.
Leur colonie devint florissante en quelques années; ils établirent des comptoirs sur plusieurs points des côtes de Coromandel et de Malabar ; ils envoyèrent des vaisseaux dans les autres régions de ITnde, ouvrirent, dans le cours de vingt années, un commerce consiilérable avec les Moluques, et firent partir pour l’Europe plusieurs vaisseaux chargés des riches productions du continent et des archipels indiens. Le Cap et Madagascar étaient leurs lieux de relâche habituels.
Cependant, la guerre de trente ans vint souvent entraver toutes les spéculationsducommerce ;et les charges, les sacrifices de toute nature qu’elle imposait aux peuples du Nord , comme h l’Allemagne entière, ne leur laissaient pas assez de ressources et de liberté d’action pour qu’on pût cultiver des relations si hasardeuses ;
mais, après le rétablissement de la paix, on se proposa de les reprendre avec un nouveau zèle.
Les villes anséatiques furent invitées, en 1652, a concourir à la formation (l’une compagnie, dont le but était de donner plus d’activité au commerce des Indes : les fonds de cette société auraient été fournis par le gouvernement danois, par l’électeur de Brandeliourg , par des négociants anséates, et l’on devait ex))édier pour les Indes quatre grands navires, armés en guerre et en marchandises, avec un délégué qui veillerait aux intérêts commerciaux de ces établissements ; mais la mésintelligence que l’on commeiKjait à remarquer entre Christine, reine de Suède, et Frédéric III, roi de Danemark, fit perdre de vue ce projet d’association commerciale.
Christine avait conclu avec l’Angleterre un traité d’alliance; Frédéric en avait fait un autre avec la Hollande, et il désirait avoir aussi pour auxiliaires les villes anséatiques. On s’attendait à voir éclater incessamment des hostilités dans les régions du Nord et dans leurs parages maritimes, lorsque plusieurs événements imprévus éloignèrent le moment de cette rupture.
Christine avait attaché sa gloire à conclure le traite de Westphalie, et à calmer dans toutes les parties de l’Allemagne les troubles qu’une si longue guerre avait excités; mais elle ne jouissait pas dans .ses Etats du repos qu’elle avait rendu à l’Empire : l’accroissement des charges publiques faisait élever des plaintes contre ses libéralités ; le sénat et les états de Suède lui avaient adressé plusieurs fois des remontrances sur le poids des impôts et sur la nécessité de ne pas sacrifier le bien-être du peuple è la splendeur du trône, et d'être moins prodigue des ressources d’un pavs qui ne pouvait prospérer que par rindustrie, l'économie et le travail. Cette princesse, fille de Gustave-Adolphe, avait hérité, à l’âge de six ans, du trône et de lagloired’ùngrand homme, et, comme elle ledit elle-même dans ses Mémoires, « elle avait reposé, durant son en*
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« fance, sur les pannes et les lauriers , « entre la fortune et la victoire, jouant « avec elle dans son berceau. » Ses généraux avaient préparé par leurs exploits les négociations ^ue terminèrent habilement ses ministres. C’étaient là les plus brillantes phases de son règne ; elle n’espéra pas de plus hautes destinées, et prit bientôt en dégoilt une royauté qui ne lui offrait plus que de pénibles devoirs à remplir.
Christine abdiqua la couronne en 16â4, à l’ôge de vingt-huit ans , en faveur du prince palatin Charles-Gustave, son parent : elle reçut, à titre d'apanage , quelques iles de la Baltique et plusieurs terres en Pomér-anie ; et en quittant la Suède, elle se rendit à Hambourg, pour y régler ses affaires d’iutérét avec Texeira, riche Israélite, qui était son agent et son banquier, et qui devait lui faire parvenir les revenus de ses domaines à Borne , où cette princesse avait l'intention de se fixer. Elle abjura à Bruxelles le protestantisme; elle renouvela à luspruck sa profession de foi; et le pa^ Alexandre VII lui envoya dans cette ville le savant Holstenius de Hambourg qui venait luiméme de se convertir au catholicisme, et qui avait été nommé bibliothécaire du Vatican et protonotaire apostolique.
Nous n'avons pas à suivre Christine dans ses différents voyages en Italie et en France, soit lorsque son esprit et ses connaissances lui attiraient des admirateurs, soit lorsqu’elle se rendit coupable de la mort de Monaldeschi; mais elle revint deux fois en Suède, où elle eut à renouveler sa renonciation à la couronne; et, dans chacun de ses voyages, elle s’arrêta longtemps à Hambourg : elle aimait cette résidence, où elle reçut constamment des hommages et des respects , et où elle trouvait aussi, disait-elle, une liberté indépendante des égards dus à la royauté. Christine cherchait d’ailleurs à obtenir, en échange de ses terres de Poméranie, les duchés de Brême et de Verden, qui appartenaient alors à la Suède, et qui lui au-
raient permis de continuer sa résidence sur les rives de l'Elbe, si elle n’avait été constamment entraînée par le goût des voyages et par le désir de changer de situation.
Pendant la courte durée de son règne, Christine s’était attachée à introduire dans ses États le goût des sciences et des lettres. Les hommes les plus célèbres furent honorés de sa correspondance : plusieurs furent attirés à sa cour; et l’on y vit paraître Saumaise, un des critiques les plus érudits; Bochard, idolâtre ami de l’antiquité, et connaissant peut-être mieux les siècles glorieux de Rome et d’Athènes que les annales de ses contemporains; Naudé, qui avait écrit sur la danse des anciens , et que Christine , dans une saillie de gaieté, condamna un Jour à danser la pyrrhique devant elle; Descartes, qui ouvrit à la philosophie des routes nouvelles, et dont le génie éclaira ses successeurs. La reine recherchait la sociétédes savants, prenait part à leurs discussions, et
f iarlait a tous leur langage. Elle fut a bienfaitrice de l'université d'Upsal, fonda celle d’Abo, forma dans son palais des collections de livres, de médailles, d'obiets d’art, qu'elle avait fait acheter dans toutes les parties de l’Europe; et lorsqu’elle eut quitté la couronne, elle conserva dans toutes les positions de sa vie le désir d’étendre ses connaissances.
Christine avait été illustre sur le trône ; cependant, quand elle eut perdu cet éclat, ce prestige, tous ces hommages qui environnent le pouvoir, elle fut dilTéremment appréciée : le Jugement de la postérité commença pour elle; et si elle fut grande, elle parut encore plus singulière. Sa naissance l’avait appelée à régner : elle put apprendre cet art d’Oxenstiern , de Grotius , bien dignes de l’instruire :
les études qui occupèrent ses premières années développèrent la force et l’étendue de son génie; et combien elle aurait accru la prospérité de ses États, si elle eût dirigé vers un si noble but les hautes qualités dont la nature et l’éducation l’avaient douée!
Pierre Lambeccius, professeur à Hambourg , fut au nombre des savants qui la suivirent à Rome et qui renoncèrent au protestantisme : elle désira qu'Isaac Vossius écrivit l’Iiistoire de son règne , et ce théologien qui , suivant l'expression de Charles II, roi d’Angleterre , croyait à tout, excepté à la Bible, entreprit l'ouvrage qui lui était demandé ; mais il ne le termina pas.
Il y eut, pendant le séjour de Christine a Hambourg, une émeute populaire contre elle, parce qu’elle avait célébré par une fête, une illumination et un feu d'artilice, l’exaltation d’un nouveau pape, et qu’elle avait fait peindre dans une décoration le triomphe de l’église romaine sur le luthéranisme; mais les réparations que le sénat lui fit adresser calmèrent son ressentiment; et avant de retourner en Italie, où elle devait Qnir ses jours, elle donna aux magistrats et au peuple de Hambourg des témoignages de sa bienveillance. La reine avait souvent regretté le trône, et sans doute elle fit, à plusieurs reprises, des tentatives pour y remonter et pour regagner le cœur de ses anciens sujets ; mais le gouvernement de Hamiraurg se bornait à lui faire un accueil hospitalier, et il ne fit pour elle aucune démarché qui pilt porter ombrage à son successeur.
Quand la guerre se ralluma, en 1657 , entre la Suède et le Danemark, Charles-Gustave recherchait l’alliance des villes anséatiques; il offrit même aux Hambourgeois, lorsque les troupes qu’il avait dans leduenéde Brême se lurent avancées dans le Holstein , de leur livrer Gluckstadt, s’ils voulaient s’unir à sa cause et prendre les armes contre le Danemark. L’acquisition de Gluckstadt leur aurait sans doute été utile; elle leur eût assuré une nouvelle position snr le cours inférieur de l’Elbe, et une garantie pour la liberté de la navigation du fleuve; mais Hambourg ne céda point à cette proposition, et ne voulut pas rompre avec le Danemark ses rapports de paix et d’amitié. Sa neutralité l’ex-
posait à quelques sacrifices; mais le sénat les préféra aux avantages éventuels qui lui étaient offerts.
La guerre fut favorable aux armes de la Suède. Charles-Gustave avait entrepris une campagne d’hiver, pendant laquelle il avait envahi le Holstein , le SIeswick et une partie du Jutland. Le froid devint si rigoureux qu’il tenta de traverser le petit Belt sur la glace avec son année : il s’empara de l’ile de Fionie, passa également sur la glace dans les lies de Langeland, de Laland, de Falster, de Seeland , et marcha sur Copenhague , dont il se proposait de faire le siège. Un autre corps de troupes, parti des provinces méridionales de Suède, avait en même temps envahi les provinces de Halland et deScanie; et le Danemark, attaqué de toutes parts , ne put conserver son indépenuance que par d’onéreux sacrifices. Il s’engagea par un traité signé à Roschild,1e 28 février 1658, à céder à la Suède les provinces de Bléking, de Scanie, de Halland, de Bohus, ainsi que le gouvernement de Drontheim.
Charles-Gustave aurait voulu encore davantage, et il regretta bientôt de ne pas avoir été plus exigeant. Ce prince projetait de soumettre le Danemark tout entier , de transporter à Landskrona en Scanie les privilèges dont iouissait Copenhague, de créer dans la même province une capitale de ses États, et d’entretenir dans la Baltique une flotte assez puissante pour ouvrir ou fermer à son gré les détroits qui la séparent de l’Océan.
Dans cette vue, Charles-Gustave fit, le 17 août d la même année, un débarquement de troupes à Korsôrdans nie de Seeland, et il vint lui-même assiéger Copenhague , qui fut en même temps bloqué du côté de la mer par la flotte de l’amiral Wrangel; mais la fermeté de Frédéric sauva cette place.
La forteresse de Kronenbourg, qui gardait le passage du Sund, était en même temps attaquée par les Suédois :
ils s’en emparèrent le 26 septembre, et leurs troupes, qui occupaient déjà EIsinborg, sur la rive orientale du
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même détroit , voulurent fermer ce passage à la flotte hollandaise de l'amiral Opdam , qui s’avanrait vers le Suiid et qui allait jeter quelques secours dans Copenhague; mais ni ees troupes, ni la flotte suédoise commandée par VVrangel, ne purent arrêter l'amiral hollandais ; et , apres un combat sanglant, qui dura un jourentier, les renforts qu'il apportait dans cette capitale purent y parvenir.
Dès ce moment la guerre changea de caractère, et la fortune redevint plus favorable aux Danois, qui venaient d'ailleurs de recevoir quelques troupes auxiliaires commandées par l’électeur de Brandebourg. Les Suédois perdirent les positions qu’ils occupaient dans les Iles d’.\lsen et de Bornholm : le bailliage et la ville de Drontheim leur furent également enlevés; et Charles-Gustave, qui continuait le siège de Copenhague, donna sans succès plusieurs assauts à cette place. On était nu mois de Janvier fâ-lg : l’hiver ne suspendait pas les opérations de la guerre, et il en rendit les fléaux encore plus désastreux :
on s’obstinait dans l’attaque, dans la défense; et le Nord, les Pays-Bas, une partie de l’Allemagne se trouvaient compris dans ce sanglant démêlé. La France et l’Angleterre s'engagèrent enfin par un traité du 3 février à intervenir comme médiatrices dans ces grands débats qu’elles désiraient terminer : elles conlirmerent leurs engagements le 31 mai par un nouveau traité , et annoncèrent l’intention de se déclarer contre celle des deux puissances qui se refuserait a la paix. On proposait le dernier traité de Roschild comme base de réconciliation, et l’on offrit ensuite d’en modifier quelques clauses, afin de le rendre moins défavorable au Danemark.
L’année s'écoula en o|iérations militaires mêlées de succès et de revers , et en négociations sans résultat. La mort de Charles-Gustave eut lieu le 23 Janvier 1660, et cet événement hâta la conclusion de la paix , qui fut signée le 23 mai, sous une tente dressée entre le camp des Suédois et Cu[ienhague
dont ils faisaient encore le siège. La paix entre la Suède et la Pologne venait d'être conclue le 3 du même mois dans l'abbaye d’OIiva, située à quelques lieues de Dantzig.
Les cessions de territoire que le Danemark venait de faire à la Suède par les traites de Rosebild et de Copenhague avaient rendu les Suédois maîtres de la rive orientale duSund:
ils cessèrent de payer dans ce détroit la taxe que te Danemark y percevait sur la navigation de tous les peuples; et cette première dérogation aux anciens usages lit prévoir que d'autres exemptions seraient sollicitées et pourraient être obtenues. Les villes anseatiques avaient plusieurs fois réclamé cet affranchissement; et s'il ne leur fut pas ac(!ordé, du moins elles obtinrent quelque réduction. L'établissement et les variations des droits du Sund se trouvent lies à leurs annales , et nous gommes naturellement conduits à donner à cette partie de leur histoire quelques développements.
On peut communiquer entre l'Océan et la mer Baltique par trois pas.sages différents ; par le petit Bell, qui sépare le Jutland et l'ile de Fionie; par le grand Bell, entre l’ile de Fionie et celle de Seeland, et parle Sund ou Ore- Sund, placé entre laSéeland et laScanie. premier passage est étroit, et n’est fréquenté que par de petits navires de cabotage. Le grand Belt est large et profond ; mais ses courants et ses écueils obligent d'y louvoyer avec précaution. Le passage du .Sund est le plus facile et le plus fréquenté; et, pour en rendre la navigation plus sûre, on a établi sur les côtes deScaiiie une longue suite de fanaux, de balises, et d'autres signaux destinés a guider les voyageurs. Ces fanaux ne pouvaient être entretenus que par le Danemark, lorsque lesdeux nves lui appartenaient; mais les Anséates, dont les navires devaient profiter habituellement de ce moyen de sécurité, consentirent les
P remiers à concourir à cette dépensé :
exemple en fut donnéà la ligueentière par les villes de Lubeck et de Dantzig.
Chaque vaisseau qui pavsail le Sund
avait à payer aux autorités danoises un noble a la rose, é()tiivalant à deux francs et demi : ce peage , convenu de gié à gré et dans rintérét des ncgocianUi, s’étendit bientdt aux autres nations; il devint pour les rois de Danemark un droit de régale , et il subit différentes variations. D'abord, il n'était appliquéqu'aux navires; il le fut ensuite aux cargaisons; et les surcharges du tarif des marchandises excitèrent quelquefois de vires plaintes.
Ce que l’usage avait établi et consacré fut reconnu comme une règle, dans les traités que le Danemark conclut successivement, depuis le milieu du quinziènie siècle, avec l'Anlcterre,la Hollande, l'Espagne, la rance et lesdifférents pays voisins de la Baltique. Tous les navires qui se rendaient d’une mer à l’autre devaient passer par le Sund, et non parles Belts, a moins qu’ils n’y eussent été forcés par le gros temps ; celte nécessité devait être afiirmee sous serment par le capitaine et deux hommes d’équipage; et dans ce cas, on devait acquitter les mdmes droits à Niebourg en Fionie, ou au passage du petit Belt a Fridericia.
EIseneur a été bStie sur la rive occidentale du Sund , et vers le point oh ce détroit est le moins large : c’est aussi le côté où les eaux ont lé plus de profondeur : les vaisseaux sont obliges de passer sous le canon de cette place et de la forteresse de Cronenbourg destinée à la défendre, et ils n’ont point à sedétournerpour acquitter les uroits du Sund.
Pendant plusieurs siècles , la Ligue Anséatique avait joui , plus que toute autre puissance, de ce moyen de communication; elle en avait besoin, pour unir les forces de ses confédérés , répandus sur les côtes de la Baltique et de la mer du Nord ; et lorsque cette Liue eut vu décliner sa puissance , il lui evint encorenécessaire de conserver à son commerce les mêmes facilités de navigation. Ce commerce était toujours très-étendu -, et , quoiqu’il se trouvât en concurrence avec celui de quelques autres [luissances maritimes , ce-
pendant il jouissait souvent de plus de sécurité, parce que ces puissances se trouvaient impliquéesdans lesdifférentes guerres de l’Europe, tandis que les villes anséaliques cherchaient à conserver une neutralité, plus convenable à leur situation et au genre de prospérité et d’influence dont elles pouvaient encore jouir.
La question de l’affranchissement des droits du .Sund intéressait si vivement le commerce qu’elle fut souvent discutée dans les conseils des villes anséatiques, dans ceux du Danemark, et dans les ouvrages des publicistes qui s’emparèrent de cette uiscussion.
I.,es partisans de la liberté absolue des mers (leiisaient qu’on ne pouvait y apporter aucune exception. La mer, disaient-ils, est un élément dont la jouissance appartient h tous , et dont la propriété ne peut être réclamée par personne; on peut, sous ce rapport, la comparera Pair que nous respirons, et dont il serait impossible de nous ravir l’usage. Le fond et la surface de la haute mer sont également libres, et l’utilité en est commune à tous les peuples; si plusieurs puissances ont prétendu, en différents temps , e.xercer un droit de souveraineté sur quelques parties de l’océan, ces usurpations sur le domaine de tous remontent ù des époques où les souverains et les maîtres de quelques rivages de la mer jouissaient presque seuls d'une puissance maritime et commerciale, cherchaient à écarter d’autres navires des parages qu’ils fréquentaient, et pouvaient faire aisément reconnaître leur suprématie par d’autres nations hors d’etat d’entrer en concurrence avec eux. Sans remontera des usages trop anciens, nous citerons les droits de souveraineté que la république de Gènes s’arrogeait encore dans le quinzième siècle sur la mer de Ligurie entre l’ile de Corse et le continent; la cérémonie annuelle des épousailles de la mer par le doge de Venise , considéré comme souverain de l’Adriatique , depuis la hauteur du cap de Ravenne jusqu’au fond des lagunes; les anciennes prétentions de l’Angleterre
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sur le canal de la Manche , sur le bassin (le la mer du Nord jusque dans les régions boréales, sur les paraeesdel’Atlaûtique, voisins des côtes <le France, et sur ceux qui s'étendaient à l’occident des Iles Britanniques. Ces prétentions étaient encore soutenues, au milieu du dix-septième siècle, dans les captieux écrits (le Selden, quoiqu'elles fussent réfutées par Grotius, avec toute l’éloquence et l’autorité de la raison.
D’autres nationsavaient usurpèdans l’Océan des titres de souveraineté encore plus étendus. Les rois d’Espagne et de Portugal ne s’étaient-ils pas partagé entre eux rim(neusité des mers, en vertu d'une concession illusoire que leur avait faite le pape Alexandre VI. > Les Portugais, apres leurs premières expédit(ons dans les parages occidentaux de l’Afrique, ne prirentils pas le titre de .seigneurs de la navigation sur les côtes de Guinée? et de sanglantes guerres ne s’allumèrentelles point entre les premiers possesseurs des colonies européennes en Amérique, dans les archipels d'Asie et dans les îles de l’Océanie, sur l’étendue et les limites des droits de navigation et de souveraineté?
Pour obtenir une semblable suprématie , il faudrait que les puissances qui prétendent à la domination de uelques parages pussent y entretenir es farces suffisantes pour en écarter les autres nations ; mais ces forces deviendraient le jouet des vagues et des tempêtes : elles ne défendraient que le point qu’elles occupcraientdans cette immense étendue ; et les autres pavillons se croiseraient, se dirigeraient dans tous les sens , autour de ces vains et fragiles boulevards, qui ne constateraient que l'impuissance d’un usurpateur.
Le principe de la liberté des mers, liberté conforme à la nature, au droit des gens , et aux droits conventionnels le plus généralement adoptés, peut être envisagé sous un autre point de vue, lorsqu’il s’agit des mers intérieures qui n’ont avec l’Océan qu’une étroite communication j et c’est ici surtout que s’engage un conQit réel entre les par-
tisans d’un usage restreint ou d’une absolue liberté. On soutient, dans cette dernière opinion, que lorsqu’une mer intérieure baigne les rivages de plusieurs États differents, leurs communications avec l'Océan ne peuvent jamais être entravées par les possesseurs des deux rives du détroit où il faut passer. On établit, ea appliquant ce principe à un exein-
f ile, que les vaisseaux qui entrent de a Méditerranée dans l'Océan ne peuvent pas être retenus ni iniposés, a leur passage dans le détroit de Gibraltar, et qu’ils ne doivent l’être ni au Bosphore ni aux Dardanelles, lorsqu’ils viennent de la mer Noire dans la Méditerranée. La (nénie remarque a été faite sur la navigation de la mer Baltique : les navires des différents Etats qui l'environnent doivent librement communiquer avec l’Océan , sans être retenus au passage du Sund.
Cette dernière opinion a rencontré, il est vrai, des contradicteurs : ils ont allégué que la juridiction territoriale d’un pays voisin de la mer s’étend jusqu'à une certaine distance des côtes : on lui assigne généralement pour limite la portée d’un boulet de canon : elle peut ainsi s’exercer sur le passage du Sund qui n’a pas quatorze cents toises dans sa plus étroite largeur. Les partisans de cette opinion pouvaient aussi , lorsque les deux rives du détroit appartenaient au Danemark, soutenir que la souveraineté du passage devait encore moins lui être contestée, et (me le Sund formait, à travers ses Etats, une espèce de canal de navigation, où le Dane(nark avait le droit de percevoir un péage, de même qu’il pouvait en imposer un sur les navires qui traversaient les deux Belts, également situés entre plusieurs parties de son territoire.
Mais cet important litige dut éprouver une modification nouvelle , lorsue le Sund se trouva placé entre eux nations différentes , dont chacune avait les mêmes droits à revendiquer. La Suède, qui venait d'obte-
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tilf par un traité le libre passage de ses navires, et leur exemption de toute espèce de droits, ne cherchait pas à faire Jouir de la même franchise les pavillons des autres puissances ; elle était intéressée à écarter leur concurrence dans la Baltique, en rendant leur condition moins avantageuse que la sienne; et les navires anséatiques , de même que ceux des autres nations, continuèrent d'acquitter le droit du Sund, à leur passage devant EIseneur.
La forme de la perception variait quelquefois; et pour ne pas en multiplier les embarras , en exigeant de cha-
Î |ue navire un paiement particulier, a Hollande lit avec le Uanrmark , en 1G47, un contrat d'abonnement , en vertu duquel elle se rachetait, par une somme annuelle et fixe, des droits qu'aurait eus à payer chacun de ses navires; mais cet arrangement temporaire ne fut pas renouvelé.
L'.Vngleterre cherchait h conclure une convention semblable, et ses négociations furent sans résultat.
Les Anglais désiraient alors diriger par le Sund et la mer Baltique les principales opérations de leur commerce avec la Russie : ils les avaient commencées, depuis plus d'un siècle, par la mer Blanche et le port d'Archangel ; et Richard Chancellor avait ouvert cette périlleuse navigation, en doublant le Cap-Nord et en suivant les côtes de la Laponie. Mais uaiid les Russes eurent étendu leurs tablissements vers le fond du golfe de Finlande, il devint plus facile d'arriver à eux par cette nouvelle voie de communication. Les villes anséatiques étaient intéressées à prendre part à ce commerce : il se liait à celui qu'elles avaient toujours fait arec Novogorod , et qui s’était progressivement étendu dans toutes les régions voisines. Cependant les Brêmois, les Hambourgeois conservèrent aussi des relations directes avec Archangel ; il se faisait dans cette place un débit considérable de goudron, de câbles, de pelleteries , de produits de la pêche des mers boréales. On se rendait vers
le milieu du mois d’août à ses foires annuelles ; il y arrivait des marchands de toutes les provinces de la Moscovie, surtout des contrées situées entre la mer Blanche et la chaîne des monts Ourals, et ils y faisaient leurs échanges de marchandises avec les navigateurs des côtes occidentales de l’Europe.
Le Danemark prenait alors peu de
f art à ce commerce : il avait été puisé par les malheurs d’une longue guerre avec la Suède ; il avait perdu quelques-unes de ses plus belles provinces; la discorde r^nait entre les différents ordres de l'Etat; et une révolution, qui vint changer, en lOCO, les bases de cette monarchie , fit conférer au monarque un pouvoir absolu. Le poids des impôts et l'inégalité de leur répartition, furent la première cause de ce grand changement. La guerre venait de se terminer, et de grandes forces militaires devenaient inutiles; mais on ne pouvait congédier l’armée sans lui paver les arrérages de sa solde; et il fallut, pour acquitter cette dépense, établir de nouvelles charges. La noblesse avait Joui Jusqu'alors du privilège de ne pas être taxée : elle était exempte du logement des gens de guerre ; elle cherchait à rejeter sur le clergé et sur le peuple les obligations et les impôts dont elle s’était affranchie; et, en attaquant à la fois l’un et l’autre corps, elle eut l’imprudence de ne pas prévoir l'énergique opposition qu’elle allait rencontrer. Pour sortir de l’embarras de cette situation , le roi Frédéric IV eut recours à la convocation des états
f énéraux ; ils s’assemblèrent â Copenague , au mois d’octobre : une scission éclata sur-le-champ; et les orateurs du peuple demandèrent avec force que les impôts fussent également répartis , et que les riches tenanciers, qui Jouissaient de la plupart des propriétés, en acquittassent aussi les charges. De si Justes réclamations méritaient d'être accueillies; mais un sénateur fut assez insensé pour oser dire que le peuple ignorait sans doute sa condition , et qu’il devait plus d’é-
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gards à ia noblesse dont il était esdave.
Ces derniers mots soulevèrent l’indignation de tous les députés du peuple : Nanson, président de Copenhague et orateur de la bourgeoisie, répondit arec chaleur que le peuple ne se laisserait jamais traiter en esclave, et que le sénat en serait bientdt convaincu.
Il rompit rassemblée, et sortit arec Swane, évéque de Copenhague et chef de l'ordre du cierge : tous deux étaient suivis des députés qu'ils présidaient : ils allèrent se réunir dans la salle des brasseurs; et, après avoir délibéré sur les moyens d'abattre le
f iouvoir de la noblesse et d'améliorer a situation du peuple, ils s'arrêtèrent à la résolution de remettre au roi les destinées de l'Etat, de lui offrir le pouvoir absolu , et de rendre la couronne héréditaire dans sa famille, par ordre de primogéniture.
Frédéric parut accepter avec regret les offres qui lui étaient faites par le peuple et le clergé: il voulait du moins pouvoir aussi compter sur l'assentiment de la noblesse; et celle-ci ne crut pas pouvoir résister à l'invitation que vinrent lui faire les députés des communes et du clergé, de se Joindre à eux, pour obtenir la complète adliésion du roi aux vœux qui lui étaient exprimés. Ce changement dans la forme du gouvernement fut bientôt accompli : tous les membres des états généraux se réunirent le 27 octobre dans une cérémoniesolennelle , où le roi, environné de sa famille, de sa cour, de toutes les autorités civiles et d’une grande partie de l'armée, reçut l'hommage de tous les ordres, et le serment que lit individuellement ehaue memiire, de le servir en homme 'honneur et en sujet lidèle.
Dans cette grande réunion, où le monarque était revêtu d'une autorité sans bornes, une seule voix s'éleva pour exprimer quelques inquiétudes sur l’avenir : le sénateur Gersdorf témoigna le désir que les successeurs du roi actuel ne se servissent que pour le bien de leurs sujets de ce pouvoir illimité, et qu'ils ne le lissent pas tour-
ner à leur ruine. Frédéric n'abasa point de la confiance que son peuple venait de lui accorder, et il employa les dernières années de son règne à réparer les maux de la guerre, à rétablir l'ordre dans les finances, à contenir le mécontentement des grands qu’il avait abaissés, et à diriger vers les
f irogrcs de l'industrie et vers le travail 'inquiète activité de la multitude. Le même peuple qui venait de renoncer à ses droits pourrait un jour désirer de les reprendre, et le roi cherchait à le distraire du sentiment de sa force, pour ne plus avoir à craindre qu'il voulût en faire usage.
Si de nombreuses remarques sur différentes questions de droit public ou maritime et sur quelques institutions propres à favoriser le commerce doivent naturellement se présenter dans le cours de cet ouvrage et se mêler au récit des événements politiques, nous avons aussi reconnu la n^ cessité de faire dans les annales des pays voisins quelques excursions, intimement liées à l’bistoire des villes anséatiques. Dès que plusieurs peuples ont entre eux des relations, ils exercentl'unsurl’autre une action mutuelle; et l'on doit cesser de les considérer isolément.
Lorsque le peuple de Danemark eut confère a son souverain tous les pouvoirs d'un gouvernement absolu , les villes aii.<!éatiques n’apprirent pas cette révolution sans quelque regret.
Comme elles jouissaient d’un gouvernement qui recevait sa force de celle du peuple et qui restait fidèle à son origine, l'exemple d'abdiquer lesdroits populaires ne pouvait séduire des citoyens satisfaits de leur forme d’administration, et il les rendit plus déliants sur les vues d'une nation qui venait de s'assujettir volontairement.
Hambourg avait été souvent menacé d’une invasion danoise, et le même péril pouvaitse renouveler; cette ville, toujours prête à se mettre en défense et à repousser une agression , ne tenait pas seulement à son inilépendance nationale , elle voulait aussi garder ses libertés publiques, et sousla do-
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inination du Danemark elle aurait craint de les perdre.
Hambourg allait bientôt éprouver un terrible lléau : la peste s'y déclara, en 16(>4 ; elle lit de rapides protprès , et ses ravages enlevèrent la huitième partie de sa population. Des précautions sanitaires préservèrent ies pays voisins; mais elles isolaient cette place; et l’interruption du commerce allait aggraver encore ses calamités.
Son gouvernement redoubla de soins, dans ces jours d'épreuves et de souffrances, |K)ur ouvrir aux malades de nouveaux hospices, et pour assurer aux classes pauvres du travail et des secours. Quand les périls de la contagion furent passés, il attira dans la ville quelques colonies étrangères, alin de réparer ses pertes. On ne pouvait point oublier les services déjà rendus par un grand nombre de réfugiés hollandais qui , depuis la ruine d'Anvers, avaient porté ,i llamtmurg leurs capitaux et leur indu.strie, et avaient perfectionné une partie de ses institutions maritimes et commerciales , en les modelant sur celles qui avaient fait üeurir leur ancienne patrie. Ces émigrants n'avaient d'abord cherché qu'un asile temporaire; ils s’attachèrent ensuite à leur nouvelle habitation et ils s’y fixèrent.
D’autres familles mehnonites, qui s’étaient rendues dans le Hnlstein, furent également accueillies à Hambourg : la sini|dicité des mœurs, la frugalité, l'amour du travail les faisaient remarquer : elles établirent dans cette ville qnel(|ues nouvelles manufactures, entreprirent desex|>éditions maritimes . prirent part au commerce d’Archangel et aux grandes pèches qui s'exploitaient dans les parages du Groenland.
Les persécutions exercées en Portugal contre les juifs avaient déterminé un grand nombre d’entre eux à changer de patrie : leur religion cherchait de la tolérance, et la nature de leurs spéculations les attirait dans des places de commerce.
Leurs ancêtres avaient habité l’Espagne; ils y avaient obtenu, sous le
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gouvernement des Maures , les tnémes faveurs que dans les contrées musulmanes de l'Orient , et ils s’y étaient répandus de proche en proche, dans les provinces mêmes qui n’avaient pas été soumises à l’islamisme. Mais, après avoir terminé la guerre contre les Maures, Ferdinand et Isabelle ordonnèrent, en 1403, l'expulsion des juifs; et ceux qui se retirèrent en Portugal, où ils obtinrent de Jean II un accueil hospitalier, furent forcés par son successeur Emmanuel de sortir du rovaume, sans qu’il leur fût petrais d'emmener avec eux leurs enfants au-dessous de l'âge de quatorze ans.
La plupart des juifs d'Espagne et de Portugal recoururent à la protection du chef de l'Église : Alexandre 'VI en reçut une partie dans ses É.tats, et en fit admettre beaucoup d'autres dans différentes contrées d Italie : ils jouirent d’un grand eréviit sous le pontificat de Paul III ; et, quoiqu'ils obtinssent moins de tolérance de quelquesuns de ses successeurs, ils continuèrent d’être reçus à Rome , à Ancône , à Avignon : ils curent des synagogues dans les États vénitiens, dans le Milanez, en Piémont et dans les autres principautés d’Italie.
L’introduction du luthéranisme en Europe leur avait été favorable; et en réduisant le nombre des sacrements et des dogmes, elle ne permettait plus de les accuser de profanation d'hosties ,. d’atteinte à la croyance des mystères, de déclamations contre les miracles. Cependant les chrétiens, à quelque communion qu’ils appartinssent, étaient encore prévenus et animé.s contre cette nation. On la persécutait , vers la fin du seizième siècle , en Hongrie, en Moravie , en Bavière, quoiqu’elle fût tolérée par l’empereur Ferdinand l*',qui lui accorda le droit d’avoir en Allemagne un prince de la captivité et des princes de la dispersion. Ces titres rappelaient aux juifs les anciens jours d’esclavage et d'exil; mais ils avaient cru, à plusieurs reprises, voir apparaître un libérateur; et ils obtinrent, en tfiîiO, l’autorisatioa d’assembler un concile, en Hongrie,
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pour décider «i le Messie était Tenu.
Des juifs de tous les pays se rendirent dans la plaine d’Agéoal assignée pour leur réunion ; il s'y trouva trois cents rabbins de nations différentes et une nombreuse foule de simples Israélites :
tous étaient camp« sous des tentes, et l'on en avait érigé une très-grande pour les séances du concile, qui fut présidé par le rabbin Zacharie, de la tribu de Lévi. L’assemblée n'avoua aucun de ceux qui s'étalent successivement présentés sous le titre de Messie, et elle se sépara, dans l'attente de celui qui devait relever la nation.
Les juifs avaient alors des synagogues dans différentes parties de l'Allemagne; ils en avaient en Hollande, surtout à Roterdam, Amsterdam et la Haye. Cromwell leur accorda, en 1656, un établissement en Angleterre : Hambourg en avait accueilli un grand nombre; et oette ville était regardée par eux comme une petite Jérusalem :
la plupart y exerçaient le commerce ; d'autres s'y appliquaient aux lettres, aux sciences , et surtout à la médecine :
Joseph Athias , juif espagnol , était devenu professeur à Hambourg, ayant d’aller s'établir à Amsterdam, où il acquit l’imprimerie des CIzévirs.
La synagogue des juifs de Hambourg était située à Altona. Le gouvernement danois en reçutd'autresà Gluckstadt, et ils furent également accueillis a Brème et à Lubeck.. Ceux qui trouvèrent un refuge dans les villes anseatiques y contribuèrent à la prospérité de Plusieurs institutions , propres a faciliter les échanges , les payements et toutes les transactions que es négociants avaient à faire entre
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de change rendait leur interrention plus habituelle; et si on les accusa plusieurs fois d'abuser de leur situation pour élever l'intérét de l'argen t , le taux du change et celui des droits de banque, il faut aussi reconnaitre les importants services qu'ils rendireti t au commerce, en facilitant ses escomptes, ses payements et toutes ses opérations pécuniaires. Leurs richesses les Grent souvent persécuter; mais elles faisaient ensuite reconnaître la nécessité de revenir à eux.
L'avantage de multiplier ses relations devenait journellement plus sensible, et l'établissement des po.stcs fut une des institutions les plus utiles à la circulation du commerce des .Anséates. Celles de l'Empire remontent au règne de Maximilien 1"', qui les avait empruntées de la France. Ce monarque, pour faciliter les communications de r.Autriche avec les Pays-Bas, établit un service de postes à travers le midi de l'Allemagne, et il en remit la direction à François baron de Taxis ; la même charge fut conférée à ses descendants par Charles-Quint et ses successeurs ; et ce service , établi sur la route de Bruxelles à Vienne, reçut bientôt un embranchement entré Augsbourg et l'Italie. En 1615, la surintendance des postes fut érigée en Gef de l'Empire par l’empereur .Mathias', et Lamoral de Taxis en fut investi pour lui et ses descendants. Une même organisation s'étendit alors dans plusieurs contrées de l’Allemagne, et fut admise sans difliculté par les villes impériales ; mais elle donna lieu à de graves discussions dans les grands États de la confédération germanique. Les princes, jaloux de leursdroits et assez forts pour les défendre, voulaient les exercer dans toute leurs plénitude , et ne conGer qu'à leur propres sujets l’administration et le service des postes qui auraient à traverser leur territoire.
Avant de recevoir cette institution, Hambourg n'avait que des messagers , qui se rendaient dans les principales villes où l'on avait à entretenir des relations d'aR'aires : les
jours de leur départ, ceux de leur arrivée n'étaient pas réguliers : on attendait qu'il y eût un assez grand nombre d’affaires pourcouvrir les frais de leur expédition ; quelques-uns voyageaient à pied, d'autres étaient 'conduits ou portés par les mêmes chevaux , à petites journées , sans organisation de relais, et sans aucun moyen de contrôle et de surveillance. La même forme de correspondance subsistait à Brème et à Lubeck ; mais le service des postes impériales y fut également étab1i;la maison de Taxis jouissait de ce revenu , de même au’elle était diargée de tous les frais u'organisation et d’entretien , dans les bureaux et dans les relais qu'elle avait établis.
Il y avait aussi dans les villes anséatiques une direction de postes particulières , pour chacun des Etats ui entretenaient avec elles une ligne e correspondance : ainsi l’on avait à Hambourg un directeur des postes d'Autriche , d’autres pour les postes de Prusse, de Hanovre, de Danemark, de Mecklembourg, et chaque État désirait être chargé de sa correspondance. Il résultait de ces services séparés un accroissement de dépenses , que l’on aurait évité par une commune organisation; mais plusieurs États y trouvaient un moyen d'inlluence, dont ils auraient diflicilement consenti à se priver.
Plus on éprouvait de facilité dans la transmission de la correspondance et dans la négociation des affaires de commerce, plus on était intéressé à donner à ses relations avec le dehors de nouvelles garanties, soit par des traités, soit par des améliorations progressives dans les principes du droit international, de ce droit qui tend sans cesse à se perfectionner et à rapprocher plus étroitement tous les peuples , à mesure qu’ils se connaissent et s'éclairent.
Les Anséates cherchaient à faire accueillir dans tous les ports leur pavillon et leur commerce : cette franchise était le but de toutes leurs négociations: l’état de guerre leur était généralement contraire; et l’intérêt 17* LivmUon. (villes \ss>Utiqcf.s. )
public leur faisait désirer une constante neutralité , surtout depuis que leur confédération se bornait à quelques villes. Mais l’Europe était habituellement en guerre, et les nations belligérantes respectèrent rareinènt les droits des neutres. En I6G8, une escadre hollandaise remonta l’Elbe, et vint pendant la nuit attaquer près de Hambourg dix-sept navires anglais qui étaient près de mettre à la voile.
Les uns furent coulés bas, les autres se réfugièrent sous les murs de la ville, et les Hollandais les y poursuivirent. L’Angleterre supposa que Hambourg avait favorisé cette atlaue: elle réclama un dédommagement e ses pertes ; et cette ville consentit, pour éviter quelques actes d’hostilité, a un sacrifice pécuniaire de soixanteseize mille livres sterling.
Quoique les Anséates eussent souffert des événements de la guerre , ils ne purent cependant pas obtenir d’être compris dans le traite de paix (pii fut conclu, la même année, entre l’Angleterre, la France, le Danemark et la Hollande. Cette dernière puissance se montrait souvent contraire à leurs intérêts, à leurs vues; et comme elle était devenue la rivale de leur commerce, elle voyait sans peine les embarras de leur situation : elle tendait à augmenter leur isolement , et à se ménager l’héritage d’une confédération si affaiblie et si souvent menacée.
La mort de Frédéric III, roi de Danemark, et l’avénement de Christiern V, en IG70, amenèrent chez les •Anséates d’autres sujets de troubles.
Ce prince exigeait, à l’exemple de ses prédéces-seurs , que les magistrats de Hambourg lui prêtassent foi et hommage; mais un reserit impérial défenditau sénat de déférer à cette.sommation ; et Hambourg , qui s’attendait à être attaqué par les Danois, se lulu de réparer ses remparts , de les armer et de .se mettre en état de défense Les difilcultés de sa situation se compliquaient de jour en jour : des dissensions allaient éclater dans cette ville entre le sénat , jaloux de son autorité,
L’UNIVRRS.
et le peuple qui tendait sans cesse à étendre son pouvoir, conseil des anciens, placé entre Tun et I autre, cherchait comme un bienveillant médiateur à rapprocher les deu* partis :
il n’v réussissait point; et I F.mpereur fut prié par le sénat lui-même d’intervenir pour amener une réconciliation. I-e comte de Windischgratz se rendit à Hambourg, en 1672, comme commissaire impérial : il eut des conférences avec les sénateurs , Irt anciens, les principaux membres de la bourgeoisie; et après les avoir entendus, il convint avec eux d’un arranement que l'on paraissait empressé e conclure, mais qui ne fut pas longtemps observé.
Le commerce des Annales eut momentanément à soutirir pendant la euerre (lui se ralluma en 1674 entre pEmpire et la France. L’empereur Léopold 1" demandait le renvoi du résident français, accrédité près du cercle de Basse-Saxe; et Hambourg, qui négociait alors un traité de commerce avec la France, prévoyait que ce renvoi interromprait ses relations et ferait arrêter ses navires. Mais l’Empereur, le roi d'Espagne, quelques princes d’.Vllemagne insistèrent sur cette demande, et le sénat se trouva forcé d’y consentir. La France lit alors diriger vers la merdu Nord quelques armements en course qui croisèrent près des c()te.s; elle autorisa la capture des navires anséates, et plusieurs bâtiments hambourgeois furent arrêtés p
l’embouchurede l'Elbe. Cette villeavait
fait construire quelques vaisseaux de guerre pour protéger son commerc* , et ses navires marchands furent euxmêmes pourvus de moyens de défense:
néanmoins elle lit dé nombreuses pertes.
La condition commerciale des Anséotcs était d'autant plus mallieureuse que la guerre se renouvelait alors fréquemment entre les grandes puissances, et que celles-ci se montraient plus ou moius contraires à la lilverté des neutres; elles cherchaient à les engager dans leurs querelles ou à etendre sur eux leurs hostilités, et à se dédom-
mager , aux dépens des faibles , des sacriGces qne la guerre leur aurait coûtés.
I.es r>anois attendaient la première occasion d’une rupture avec les Suédois, pourchereber a leur enlever le duché de Brême ; cette guerre éclata en 1675, et le gouveriienieut danois s'attacha à restreindre dan» les plus étroites limites les relations commerciales de Lubeck avec la Suède.
La paix fut rétablie , en 1 679 , entre les deux couronnes; et Cbristiern V, faisant alors avancer près de Hambourg un corps d’armée, voulut faire revivre d’anciennes prétentions sur cette place , éleva près de Drakenbourg un fort qui paraissait la menaeer, lit arrêter sur l’Elbe plusieurs navires, et réclama la foi et iiomraage que cette vrille avait autrefois promise aux comtes de Holstein. Le sénat ne se prêta point à celte exigence; et ses députés représentèrent au roi de Daneiiiarck que Hambourg relevait immédiatement de l’Empire. Les princes de la maison de Brunswick introduisirent des troupes dans la place, pour la défendre et pour en faire lever le siégé :
ils faisaient en même temps des démarches pour arriver à un rapprochement; et Hambourg obtint par un sacrilice de deux cent vingt mille francs la restitution de ses navires et l’éloignement de l’ennemi.
L’électeur de Brandebourg, les ducs de Brunswick et de Lunebourg étaient également interes»^ à l’independaiice de Hambourg ; ik la regardaient comme favorable à l' Allemagne entière, dont cette ville était devenue le plus grand entrepôt commercial.
Nous voyons à celte époque: les villes anséatiques terminer plusieurs fois par une composition pécuniaire leurs démêlés avec les États voisins :
elles aimaient mieux obtenir par un sacrifice le rétablissement de la paix , que de s’engager dans une lutte où les forces étaient devenues trop inégales : les dangers de leur position expliquent cette condescendance; et la prudente circonspection <iui leur était nécessaire ne peut pas être con-
èldér^e comme un acte de faiblesse.
La paix que l'on cherchait à conserver avec ses voisins permettait de diriger toutes ses ressources vers le développement de la prospérité intérieure; et les gouvernements de Lubeck , de Brème, de Hambourg étaient constamment occupés de ce soin paternel.
Nous ne citerons pas, en suivant les prc^rès du commerce de Hambourg, aifiérentes branches d’industrie, communes à toutes les villes manufacturières; mais quelques fabriques spéciales méritent d'être remarquées.
Les raflineries de sucre établies à Hambourg étaient supérieures à celles des autres pays : les fabriques de velours et de rubannerie occupaient Un grand nombre d'ouvriers ; on avait des filatures pour la soie grège que l’on tirait d'Italie; les teinturiers de 'Hambourg passaient pour les meilleurs de I Allemagne; tes brasseries, les tanneries, les salaisons de tout genre procuraient d'importants bénéuces.
Un peuple privé de territoire et réduit aux ressources du travail et de l'industrie, avait su y joindre celles d’un commerce étendu et d’une banque dont le crédit était assuré. Il s’était formé, entre celte place et les autres marchés, de nombreuses relations qui se maintenaient par le mélange des intérêts, par f empire de l’habitude et par les sentiments d’estime qu'inspire la fidélité à remplir scs engagements. Le commerce ne se prêtait point à de hasardeuses entreprises; et les bénélices n’en étaient pas absorbés par un luxe imprudent, dont les négociants de cette ville avaient eu le bon esprit de se préserver. Accoutumés au bien-être, ils négligeaient le superflu , et ne songeaient pas a multi-
f ilicr leurs besoins. La vasteétenduede eurs magasins leur laissait peu de place pour le logement : la salle de la Bourse devenait tous lesjours leur centre de réunion ; ils allaient observer quels étaient dans les différentes villes de commerce le cours du change , le prix des achats et des ventes, le tarif des douanes, et tous les frais d’impor-
tation et d’exportation. Ces remarques servaient de direction aux négociants commissionnaires ou expéditeurs telles leur aidaient à choisir des cargaisons dont le débit fdt facile. I.es arrivages imposaient d’autres soins; etlorsqu’oii voyait revenir à pleines voiles les navires qui avaient accompli leur voyage, déjà on calculait les préparatifs d'une expédition prochaine. Les opérations de commerce s'enchairtaient l’une à l’autre, et la fortune offrait toujours en perspective quelques nouveaux avantages.
Brême profitait de son heureuse situation sur le Wéser pour continuer d’être l’entrepAt des productions de tous les pav's arrosés par ce fleuve ou par ses aflluents : elle devait au droit d'étape, qui lui avait été accordé et confirmé par les empereurs, le facile approvisionnement de ses magasins et la source de son commerce de commission. I.e chargement et le déchargement de ses navires se faisaient ou à Vcgésack Ou à Bracke, lorsque les vaisseaux étaient trop grands pour pouvoir remonter le XVéser jusqu’à Brême. Ue fleuve fournissait aux habitants une pêche abondante d'anguilles, de lamproies, de saumons surtout, que l'on fumait pour le.s livrer au commerce ; la bière de cette ville était réputée ; on y chargeait des bois de cliar|)ente et de construction, des draps, des laines, des cuirs, des métaux, tous les produits des duchés de Brunswick, de Lunébourg, de la Westpbalie et des contrées voisines.
La modicité des droits d’entrée et de sortie facilitait les relations avec le dehors : l’activité de la navigation était remarquable : on rencontrait les vaisseaux de Brême dans tous les parages, surtout dans la Baltique, dans les eaux de la Norvège ét dans celles du Groenland où l'on faisait la pêche de la baleine.
La position géographique deLubcck et son rang dans la Ligue Anséutique en avaient fait depuis longtemps le centre des relations de commerce suivies entre la Baltique et l’Océan.
On y déposait une grande partie des
L’UNIVERS
cliargements faits dans les ports de Livonie, de Pologne, de Prusse, de Poméranie, tels que les bois, les cuirs, les chanvres, les métaux, toutes les matières nécessaires à la construction, au gréement, .au calfatage des navires, et tous les produits de pèche recueillis dans la Baltique; les cargaisons venues de l’Océan étaient également déposées à Lubeck , où se faisait un commerced’écliange et de commission très-considérable. Les vaisseaux les plus grands et les plus chargés pouvaient s’alléger à Travemunde , où ils trouvaient un abri sûr et un point de relAche : ils remontaient la Trave jusi|u'ù Lubeck; et ce fleuve qui n’a pas un long cours était du moins navigable jusqu’à Uldeslohe pour de petits bâtiments. Les autres lignes de communication, ouvertes pr la AVackenitr. et la .Stecknitz , facilitaient le commerce avec l’intérieur. Ainsi les marchandi.ses affluaient à Lubeck par différentes voies; et les manufactures établies dans cette ville y faisaient fleurir plusieurs branches d’industrie.
Ou remarquait dans le nombre de ces fabriques les tanneries et tous les ouvrages de mégisserie, le tissage des tuiles à voiles, les fonderies de cloches et de pièces d’artillerie, les raffineries , les fabriques de tabac, celles de savon noir et d’amidon, le laminage des métaux , et .surtout les vastes travaux des chantiers, dont l’activité était entretenue, soit par la marine de liUbeek , soit par les navigateurs etrangers, qui préféraient à tonte autre main-d’œuvre celle des habiles constructeurs de cette ville.
Des officiers étaient chargés de surveiller toutes les opérations du port, de faire curer le lit du fleuve pour en prévenir les ensablements, de prendre soin des fanaux et des balises destinés à guider la navigation, d’assurer enlin l’exécution de tous les règlements maritimes dont Lubeck avait autrefois posé les fondements, et (^ue le temps avait ensuite perfectionnes.
I,e commerce maritime de cette ville avait nécesMirement décliné à mesure que celui des autres ports de
la Baltique s’était agrandi ; mais une partie ue ses pertes était compensée par le développement d’une industrie manufacturière, dont les produits étaient recherchés dans les contrées voisines. Ce genre de progrès était favorisé par des institutions libérales, et par le soin avec lequel un bon gouvernement savait encourager l’amour du travail, varier la direction de l’industrie quand les circonstances l’exigeaient , et préparer de nouvelles ressources à une population devenue plus nombreuse.
Le bien-être des classes laborieuses était le but que l’on voulait atteindre.
Les gouvernements des villes anseatiques en étaient spécialement occupes; et les perfectionnements qu’ils cherchaient a donner aux principes de l’ordre social , en rendant à la lois leurs nations plus heureuses et plus éclairées, se remarquaient aussi dans leurs relations avec le dehors, et dans le soin d’affermir et d’étendre les rapports politiques et tous les avantages commerciaux dont ils avaient joui précédemment.
Cette période de l’Iiistoire, cette Suite de transactions qui sesuccé.dèrent jusqu'à la Gu du dix-septième siècle, nous offrent de graves sujets d’instruction , qui ne (ioivent pas être passés sous silence, dans un ouvrage où il faut rendre compte des variations du droit maritime et commercial, et où l’on a souvent à reconnaître combien les villes anséatiques étaient intéressées h maintenir et à protéger les intérêts de la neutralité.
On peut remarquer, en comparant entre eux les traités conclus à différentes époques, une amélioration sensible dans les règles du droit maritime et dans les franchises et les garanties accordées au commerce.
Cette amélioration n’a pas seulement pour but de faciliter les relations des peuples pendant la durée de la paix :
elle tend aussi àprotégerleurneutralité lorsque la guerre est allumée quelque part, et à moins circonscrire les limites du commerce qu’il leur est encore permis de faire pendant les hostilités.
Les principes de ce droit conventionnel ont souvent difleré, pnrce qu'ils dépendaient de la volonté des contractants; ils ont même été en opposition à plusieurs époques. Si l'on remonte au commencement du quinzième siècle, on voit que la ca|)ture d'une propriété ennemie, trouvée à bord d’un bâtiment neutre , était autori.sée par la plupart des traités , et notamment par ceux que l’Angleterre conclut en 1406, 1446 et 1485 avec les ducs de Bourgogne et de Brabant, en 1168 et I486 avec les ducs de Bretagne. La même nia.xime fut généralement observée pendant le cours du siècle suivant; mais dès le commencement du dix-septième siècle , il fut établi que le pavillon ami devait sauver la marchandise ennemie ; et cet exemple fut donné à l'Europe dans un traite conclu en 1604 entre la France et Acbmet , et dans un firinan de 1612 sur la franchise du commerce des nations chrétiennes : il le fut dans les traités de 1646 entre la France et les Provinces-Unies, de 1650 entre ces provinces et l'Espagne, et de 1654 entre l’Angleterre et le Portugal , dans les traités que la F'rance conclut l’année suivante, soit avec les villes anséatiques, soit avec l’Angleterre, dans celui des Pyrénées entre l'Espagne et la France, dans ceux que la Uollande signa en 1661 avec le Portugal, en 1668 et 1674 avec l’Angleterre.
Lu plupart des conventions qui déclaraient insaisissables les marchandises ennemies trouvées sous pavillon ami autorisaient la prise des marchandises amies trouvées sous pavillon ennemi : ce principe était expressément reconnu dans les transactions que nous avons rappelées.
Les mêmes traités laissaient aux neutres la liberté de conserver des relations de commerce avec l'ennemi; soit qu’ils partissent d’un pays neutre pour se rendre dans le port d’un belligérant, soit qu’ils entretinssent des communications directes entre deux ports ennemis : seulement il leur était interdit de se rendre dans un nort réellement bloqué, et de porter à ren-
nemi des articles de contrebande de guerre. Ces deux restrictions gonte.xprimées dans les traités antérieurs; elles le sont dans celui de 1644 entre la Suède et les Provinces-Unies, dans ceux que l’Angleterre conclut en 1625 avec la Hollande, en 1630 avec l’Espagne, en 1654 avec la Suède, en 1655 avec la France , dans le truité des Pyrénées en 1659 , dans ceux de 1661 entre l’Angleterre et la Suède, dans ceux que la France conclut en 1662 soit avec la Hollande, soit avec le Daucmarck,etdansceluide 1666 entre l’Angleterre et la Suède.
Pour expliquer la cause des variations que nous venons de remarquer dans les usages suivis envers les neutres, il nous parait utile de remonter à l’origine de leurs droits , d’indiquer les réserves auxquelles ils sont inévitablement soumis par les belligérants , et les mesures qui ont été généralement adoptées pour reconnaître à bord des navires les marchandises qui peuvent être légitimement capturées , et pour éviterles collisions auxquelles ces saisies pourraient donner lieu.
Lorsqu’une puissance est en paix avec d’autres nations, elle fait avec elles un libre commerce. Cette franchise doit être encore la même, si quelques-unes de ces nations viennent h se faire la guerre, et il lui reste le droit de maintenir avec les belligérants les relations qu’elle avait avec eux avant leur rupture. Mais on reconnaît aussi que chacun d’eux doit jouir du droit de se défendre, de se conserver, d’empêcher qu’on ne porte à ses ennemis les moyens de l’attaquer et de lui nuire : ce droit est naturel, il passe avant tous les autres.
On peut donc restreindre par ce motif t’exerciee du commerce des neutres. Quelle doit en être la limite?
C’est sur cette question que se sont souvent élevées des controverses.
Un gouvernement, lorsqu’il entre en guerre, peut faire connaître aux neutres, avec lesquels il n’a pas de traité, les règles qu’il suivra envers eux, relativement à leur commerce
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avecl'enoemi, et les limites qu’il croit devoir y mettre pour sa propre défense.
Il est généralement admis dans le droit conventionnel qu’onpeut arrêter et retenir les rnarcliandises de contrebande de guerre , portées à l’ennemi, et que ceux à qui un belligérant les enlève n'ont aucun recours ^ exercer contre lui : mais il n’est pas interdit aux neutres de vendre sur leur propre territoire des niaruliandises de cette nature : elles ne sont pas même considérées comme contrebande de guerre, tant qu'elles sont déposées dans les magasins d'un pays neutre : l’ennemi peut les y acheter librement comme tout autre objet.
Elles ne deviennent contrebande qu’a-
f irès être sorties du territoire neutre, orsqu'clles passent ou sont destinées a passer au pouvoir des belligérants; et on les regarde comme choses hostiles si on les trouve hors de toute juridiction souveraine, cumine en pleine mer, et si elles ont été expédiées a rennemi. dont elles peuvent augmenter les forces.
Si les pièces de bord prouvent que CCS marchandises ne sont pas destinées a l'ennemi , si , par exemple , elles ont été expédiées pour la Méditerranée, quand la guerre se fait dans le Nord ou sur l’Océan, on les laisse passer; elles ne sont pas regardées comme articlessaisissables.
C’est au droit conveutionnel à déterminer ce qu’il faut entendre par contrebande de guerre, si on peut conlisqiier indistinctemeuteette espèce de marchandises, ou s’il doit quelquefois être accordé une indemnité à ceux qui les perdent.
Dans un traité conclu le 5 mai IGôS entre la France et les villes anséatiques, on ne considéra point comme rnarcliandises prohibées les grains et les vivres : la même clause fut insérée quatre ans après dans le traité des Pyrénées, et ce principe fut également reconnu dans les transactions ultérieures de la France. L’humanité, qui passe avant toutes les autres lois, dictait elle-même cette règle; elle ne
permet dans aucun cas de ravir à des populations entières les moyens de sq conserver la vie.
Quant à la nomenclature des marchandises de contrebande, elle était autrefois très-nombreuse : on la resteignit nrogressivement ; souvent on cessa d'y comprendre les métaux, la chanvre, les câbles, les voiles, les ancres , les bois et autres objets propres à la construction et au radoub des vaisseaux : la contrebande sa bornait alors aux armes offensives et défensives, au salpêtre, au soufre, aux différents articles qui ont la forme d'un instrument de guerre.
On reconnut de bonne heure la nécessité de soumettre à des règlements sévères l’exercice du droit de prise, qui ne doit pas être indistinctement accordé à tous les navires, et qui ne peut l’être qu’aux vaisseaux de guerre et aux armements en course. Les anciens avaient peu de luis de police sur cet objet : Imsage des guerres privées, où chacun se faisait justice contre ses ennemis, s’appliquait aux hostilités sur mer et sur terre; et comme le droit de guerre appartenait egalement à tous les vassaux , qui l'exerçaient sans attendre l'aveu oe leur suzerain, chaque vassal enjoignait à tous ses sujets de courir sus aux navires de son ennemi. Souvent on leur laissait la propriété entière des biens qu’ils avaient capturés; ou ne les obligeait à prendre aucune lettre de marque : ils pouvaient même disposer de leurs prises, sans attendre une condamnation j udicia i re.
Mais en ne soumettant à aucune loi ce genre d’Iiostilitcs maritimes, on eut bientôt à se plaindre soi-même des attaques et des actes de violence qu’on avait d'abord voulu diriger contre l’ennemi; et dès le treizième siècle, on cherchait à restreindre la course dans quelques limites. Il ne fut permis aux sujets de se faire justice eux-mêmes qu’après s’êlre inutilement adressés aux conservateurs de la paix.
11 leur fallut ensuite obtenir de leur gouvernement des lettres de marque pour exercer la course sur mer, ou
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des lettres de représailles, pour saisir sur terre les propriétés ennemies.
On exigea, dans le quinzième siècle, que les armateurs fournissent une caution, comine garantie de ia légalité de leurs actes : les règles qu'on leur imposa furent plus exactement définies dans le siècle suivant : elles eurent pour but, non-seulement de prévenir toute violence contre les pavillons neutres, mais de poser les bornes des droits à exercer contre l'enneini.
Il devenait difllcile de faire respecter ces limites, quand les gouvernements n’avaient pas de marine qui leur fiH propre, et quand ils se bornaient à rôquérir, dans un moment de besoin, les bâtiments des particuliers.
On commença d’abord par mettre ces navires sous le commandement d'un amiral , dignité qui remonte au siècle des croisades, et dont ie nom était emprunté de celui des émirs.
L’amiral délivrait des lettres de marque au nom du gouvernement; et ceux qui les avaient remues étaient autorisés à courir sus a l'enneriii; leur commission les distinguait des pirates, qui n’avaient aucune autorisation, et qui attaquaient indistinctement tous les navires, soit pendant la guerre, soit au milieu (le la paix.
Quoique les lettres de marque aceordées par l’amiral ne pussent être employées que contre l’ennemi, il était difficile d’en régler l’usage, et souvent elles furent le fléau des puissances neutres, parce qu'elles donnaient aussi le droit de faire des visites à bord de leurs vaisse.iux. Les armements en course devenaient plus nombreux à mesure que l’on espérait de plus riches captures; et lorsqu’on avait à se faire la guerre pour des intérêts deoummerce, les hostilités maritimes prenaient un caractère de rapine que celles de terre n’avaient déjà plus.
En effet on avait commencé, dans les guerres de terra, à ne pas faire porter sur les citoyens paisibles les actes de violence et de destruction.
L’anc ien usage de saccager les villes
dout on s’emparait de vive force, et d’en abandonner le butin aux soldats, était généralement remplacé par une rançon ; et à ce prix |es propriétés particulières étaient épargnées. La guerre de mer continua d’être plus avide et plus impitoyable : tout ce ui était au pouvoir de l’ennemi put tre capturé : souvent même on dépouilla les sujets des puissances amies, et l’on sempara sur mer des biens qu'on aurait épargnés sur terre et dans les inagasiiisde l’ennemi.
Le nombredcs armateurs s’ctait singulièrement accru pendant la langue guerre de rindépendance des Provinces Unies, et depuis que Maurice prince d’Uraiige avait armé en course les gueux de mer, pour attaquer les navires ennemis et intercepter toute communication maritime entre l’Espagne et les Pays-Bas. Ces corsaires ne se bornèrent pas aux hostilités qui leur étaient permises; ils poursuivirent indistinctement tous les pavillons , tous les navires qui pouvaient leur offrir quelque proie; et il fallut de toutes parts se défendre de leurs agressions. L'Espagne s’était hâtée de faire des arnicmeiits contre eux ; l’Angleterre en ordonna ensuite, et la France , les puissances du Nord , et les villes anséatiques, dont le commerce maritime était iiabituellement menacé , durent prendre des mesures pour le protéger, pour repousser les corsaires ennemis, et cliercher à reprendre sur eux les inareliandises dont ils s’étaient emparés. La nécessité de faire ces arinemeuts fit aussi reconnaître celle d’avoir une législation plus régulière sur les prises maritimes, sur la uiauière de les aduiiiiistrer, sur les tribunaux qui devaient en conuaitre, sur les questions de reprises ou recousses, et sur les autres incidents auxquels la capture d’un navire pouvait donner lieu. Si nous croyons pouvoir réduire en principes ces règlements ou ces usages , c'est parce qu’ils ont été consacres par le temps et qu’ils se sont transmis jusqu’à nos jours.
Il P été généralement reconnu que
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le droit d'accorder des lettres de marque appartient au gouvernement du pays, et qu’il n’a pu être quelquefois remis à des autorités inférieures que par délégation du souverain.
Un navire marchand peut armer pour se défendre, sans avoir besoin de se pourvoir de lettres de marque, puisque sa destination n’est pas de courir sus à l’ennemi ; et s’il s’empare d’un vaisseau qui l'aurait attaqué, il peut obtenir de son gouvernement que la prise qu’il a faite lui soit adjugée.
Un souverain en état de guerre peut donner des lettres de marque à des étrangers et aux sujets d’une puissance neutre; mais cette puissance leur refuse souvent l'autorisation de prendre part aux armements des parties belligérantes, afin d'observer plus strictement la neutralité, et de ne pas s’e.xposer aux plaintes et aux agressions d’un ennemi ; souvent les neutres interdisent aussi dans leurs ports toute espèce d'arniement , pour le compte ae l’un ou de l'autre adversaire.
Un armateur s’expose à être considéré comme pirate, lorsqu’il prend n la fois des lettres de marque de deux puissances. .Si elles sont ennemies, on croit qu’il peut les trahir tontes deux en agissant tour à tour en leur nom ; si elles ne sont pas enn'mies, le délit est moins grand; mais il en résulte d’autres abus qui tiennent à la diversité des intérêts; et si les instructions ne sont pas les mêmes de part et d’autre, il devient impossible de s’y conformer.
La visite des 'bâtiments de commerce , rencontrés en temps de guerre parun armateur en course, doit être seulement faite par quelques officiers qui s'v rendent dans un canot; tândis que l'armateur se tient lui-même à distance, et à une portée ou demiportée de canon.
C’est par la vue des papiers de mer que la neutralité du navire et la légalité de la cargaison .sont assurées. Ces papiers sont : le passe-port, l’acte de propriété du navire, le rôle d’équipage,
constatant que les deux tiers au moins des matelots appartiennent à l’État qui a donné le passe-port ou à d’autres pays neutres, les connaissements ou polices de chargement , le nianif^este ou charte-partie.
Celui qui navigue en pleine mer se trouve hors de toute juridiction territoriale : s’il est arrêté et pris en contravention, il devient justiciable des tribunaux du capteur; mais on a établi ne les navires et les effets saisis ne evieiinent la propriété légitime de celui-ci , que lorsqu’ils ont été jugés de bonne prise par l’autorité compétente.
I-a législation relative aux prises n'avait pas un caractère uniforme dans tous les pays ; elle éprouva quelques variations dans les villes anséatiques, comme dans d’autres Étals; mais une ordonnance maritime, publiée en France en 1 661 , obtint bientôt par la sagesse de ses dispositions, par les questions nombreuses qu’elle embrassait et par leur lumineuse solution, toute l’autorité d’une institution européenne : elle fut généralement adoptée par les nations commerçantes, comme l’avaient été successivêmeiit et à d’autres époques le consulat de la mer, les rôles d’OIeron, les lois de Dainme, le code de Lubeck et la compilation de Wisby. Tel est l'avantage des règles qui se' fondent sur le droit des gens, et que toutes les nations sont intéressées à reconnaître, comme impartiales et dictées par la raison. L’ordonnance de 1681, revêtue de celte sanction générale, déclare, dans son titre relatif aux prises, qu’aucun vaisseau ne peut armer en guerre sans commission de l’amiral; qu’un armateur doit fournir d’avance une caution pécuniaire; qu’aucun sujet ne peut, sans autorisation du souverain, prendre une commissioii d’uo gouvernement étranger, sous peine d’être traité comme pirate; que tout vaisseau ennemi , ou commandé par des pirates et des forbans , sera de bonne prise; qu’il en sera de méine d’un vaisseau combattant sous un autre pavillon que celui du souverain de qui il tient sa commission. On déclare de
bonne prise le navire dont le capi- la cargaison de leurs navires quelques
taine aura re<;|u une double commis* marchandises appartenant à l'ennemi
sion de <leux Etats différents, et celui ne résulte-t-elle pas d'ailleurs du droit où il ne sera trouvé ui charte-partie qu'ils ont de suivre leurs relations de ni connaissement, ni facture, 'i'oute connnerceavec lui, soit pardeséehaninarchaiidise chargée sur navire en- ges directs, soit par commission , et neini peut être capturée. Si un bâti- en se bornant à lui offrir des moyens nient enlevé par l'ennemi est repris sur de transport? lui au bout de vingt-quatre heures , la L'intérêt et la nrépotence maritime capture est bonne; mais s'il est repris ont quelquefois cherché à restreindre avant vingt-quatre heures, il est reudu lesdroitsdes neutres, lorsque ceuxau proprietaire, à la réserve d'un tiers ci n'avaient pas assez de puissance
3 uidoitêtreremisaucapteurpourdroit pour les soutenir à main année; mais e recousse. I,a même remise et la ces infractions momentanées n'ont niênie reserve sont ordonnées pour les pas anéanti la règle; elles en ont navires qui auraient été repris sur même fait mieux sentir les avantages; les pirates , et qui auraient été récla- et l'on a dd reconnaître que les devoirs ■nés dans l'an et jour. Les armes, pou- et les droits mutuels des nations ne dres, boulets et autres instruments peuvent pas être réglés parla force, de guerre, transportés pour le ser- qu'ils sont soumis au triuunal de l'ovice des ennemis, sont conGscables, pinion,etque ses arrêts ont souvent dans quelque vaisseau qu'ils se trou- mis un frein à la violence et à l’injusvent. Tout navire qui refuse d'ame- tice.
lier ses voiles, lorsqu’il a été semoncé Les villes anséatiques se trouvèpar un coup de canon cliargé à poudre, rent tour à tour dans la situation des peut}' être forcé ; et , en cas de résis- puissants et des faibles. Lorsqu'elles tance et de combat, il est de bonne avaient des forces supérieures a celles prise. Un capteur doit amener ses de leurs voisins , elles ne furent pas prises dans le port où s'est fait son troublées dans la jouissance de leurs armement , à moins qu’il ne soit forcé droits et dans l'exercice de leur conipar la tempête ou par l’ennemi à se merce; elles surent profiter de leurs rendre dans un autre port. Il est dé- avantages pour les étendre encore, fendu de couler a fond un vaisseau Mais quand la Ligue eut été réduite à capturé, et d'en débarquer l’équipage quelques villes, sa situation politique sur une côte éloignée, afin de cacher se trouva changée, elle dut éviter un sa prise, et l'on ne peut d’ailleurs conflit inégal avec des gouvernements disposer d'aucune capture avant devenus plus puissants qu’elle. L'équ'elle ait été jugée. quité, le droit des gens, les usages
L’ordonnance dont on vient d'of- fondés sur la raison publique étaient frir l'analyse est un des honorables son principal recours ; elle sut du monuments du règne de Louis XIV; moins se prévaloir avec habileté de elle tendait à protéger les neutres, à cette force morale; elle entretint des borner les malheurs de la guerre , à relations de paix avec les Etats intéles réduire aux seuls belligérants, et ressés à sa conservation , et donna à maintenir entre tous les autres tous ses soins au commerce qui surpays des relations utiles au rétablisse- vivait à sa puissance, ment de la paix. Quoique la Ligue edt perdu le mo-
Plus les neutres conservent de pri- nopoledont elle avait longtemps joui, viléges sous leur pavillon , moins ils et quoique les négociants des autres sont tentés de recourir à celui de pays eussent ouvert entre eux des rerennemi,etd'attirersureux des périls, lotions directes , néanmoins leurconauxqucls ils ne sont pas exposés currence n’avait pas arrêté les progrès s’ils naviguent sous leurs propres cou- des villes anséatiques. On avait vu se leurs. La liberté de comprendre dans développer de toutes parts l'industrie
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et la richesse : l’accroissemeut du bien.ëtre amenait de nouveaux besoins : la quantité des productions et leur affluence dans les marchés devaient se proportionner au nombre des consommateurs ; et à mesure que l’aisance pénétrait dans les différentes classes de lasociélé, il fallait mettre à leur portée les moyens de satisfaire à leurs gortts.
Ici nous commençons à nous représenter toutes ces lignes de communications commerciales, comme un vaste réseau dont les mailles se multiplient, et qui doit s'étendre de proche en proche sur les plus lointaines contrées : les villes aiiséaliques avaient conlrihuéà l’agrandir ; elles l'avaient étendu sur les rivages du nord et de l’occident, et dans les principales villes de l’intérieur : la direction qu’elles avaient donnée à leur commerce conliiiua longtemps de leur appartenir, dans les places habituellement fréquentées par leurs négociants ou leurs navigateurs.
Les Anséates ne se bornaient plus à venir échanger, dans les ports de la Manche, les marchandises du nord contre celles du midi ; ils suivaient les côtes occidentales de la France, de l’Espagne, du l’ortugal : le portde Séville était le terme ordinaire de leur navigation; et si l’on en excepte le temps des croisades , où leurs pavillons flottèrent honorablement jusque vers les cotes de Palestine avec ceux des autres nations chrétiennes, ils ne pénétrèrent que rarement dans la Méditerranée.
La jiiraterie des corsaires barhâresques aurait habituellement menacé leur commerce et ne lui aurait laissé aucune sécurité. Les Anséates diisiraient ne pas s’engager à leur payer annuellement une espèce de rançon pour se mettre a l'abri de leurs attaques; et ils aimaient mieux ne point participer à une navigation si périlleuse. Le petit nombre, de ceux qui pénétraient dans la Méditerranée n’aurait pas pu espérer de l’ordre de Malte le même genre de protection que les navigateurs du midi de l’Europe. Cet ordre,
devenu le défenseur de tous les pU'villons de la catholicité , ne l’était pas de ceux qui appartenaient aux puissances séparées de l’Église de Rome :
il vouait ses services à cette communion, et s’il porta quelquefois la tolérance Jusqu’à secourir des dissidents et des hérétiques, ce fut moins pour remplir un des devoirs de sa mission que par sentiment d’humanité.
D’autres puis.sances, qui partageaient entre elles lecommerce du Levant, étaient intéressées à ne pas laisser établir de rapprochement entre les villes anséatiques et les Rarbaresques : la Hollande ne voulut pas les comprendre dans un traité qu’elle conclut en 1<)63 avec les Algériens; et les Hambourgeois qui faisaient alors nuebpies expéditions de commerce nans la Méditerranée prirent le parti de construire deux vaisseaux de guerre pour les protéger. Ces armements ne furent que temporaires, et les avantages que pouvait en retirer le commerce ne dédomm.ageaient pas de cette dépense ; il parut bientôt plut utile de donner une direction différente aux spéculations des négociants, et de s’en tenir aux parages où leur pavillon jouissait de |ilus de sécurité.
Il .serait difficile de parcourir successivement toutes les vicissitudes du commercedes villes anséatiques : leurs importations, leurs exportations changeaient d’objets et de nature, selon la marche de l'industrie et du commerce dans les autres pays ; la guerre y mettait souvent des entraves qui tombaient après le rétablissement de la paix ; les douanes avaient des tarifs variables , et divers articles étaient tour à tour allégésou chargés dedroils, admis ou prohibés. Sans chercher à rendre compte de toutes ces mutations, on [leiit remarquer du moins que le commerce des Anséates eut habituellement pour objet d’opérer rechange des productions brutes de quelques pays avec les produits manufacturés des peuples dont l’industrie était plus avancée. Les forêts du Nord, ses goudrons, ses chanvres, ses mines mssiies ou métalliques fournissaient
aux peuples uavigateurs d'abondantes ressources pour leurs constniclions maritimes et pour leurs usines; tandis que les fabriques du Midi et de l’Occident pourvoyaient aux besoins et aux usages domestiques des nations qui ii’etaient encore qu’agricoles. Les relatious fondées sur ce genre de spéculation étaient plus stables et moins exposées à des volontés versatiles que des échanges entre des peuples qui auraient eu des productions ou des brandies d’industrie analogues. Les Anséates étaient les facteurs d’un commerce au.ssi fécond que varié; et les benéliees de leurs droits de commission étaient à l’abri de toutes les variations du marché et de tous les caprices de la fortune.
Une longue expérience de la navigation et des périls qui en sont in-é-
P arables lit reconnaître aux Anséates utilité des compagnies d'assurances ui s’étaient formées en Hollande, et ont la sage institution fut ensuite adoptée par les autres nations maritimes. Ces compagnies s’engageaient, au moyen d’une prime, convenue d’avance entre elles et les armateurs ou les négociants , à se rendre responsables des pertes que la guerre, les naufrages ou d’autres accidents de mer pouvaient occasionner.
L’assurance devenait un contrat conditionnel etaleatoire, entre le propriétaire du vaisseau ou des marcliandises et l’assureur qui prenait le péril sur lui et qui se chargeait de l’evénement. Cette sorte de convention favorisait le commerce qui , sans un tel secours, n’aurait pu être exercé que par des personnes asser. riches pour courir elles-mêmes les risques maritimes : mais il avait été très-difficile d’établir sur une base équitable les prix d’assurance: U fallait calculer les probabilités, analyser les cas fortuits , tenir compte des ecueils, des courants, des dangers plus ou moins grands de la navigation. La prime n’etait pas la même dans toutes les saisons et dans tous les parages, en temps de guerre ou en temps de paix, dans les mers libres ou dans celles
u'infestait la piraterie. Le contrat 'assurance devait exprimer si l’assuré était armé en course et en marchandises, s’il devait naviguer sous convoi, quels étaient les lieux où il se rendait, uelle était la durée de l’engagement.
I fallait insérer dans cet acte toutes les clauses, toutes les formules propres à prévenir des supercheries.
Lorsqu’un voyage était assuré, le capitaine devait se rendre, pur la route usitée, au lieu de sa destination : il ne devait pas changer de direction, ou relâcher volontairement, sans y avoir été autorisé; et comme l’assureur était tenu de répondre des sinistres, des dommages, des avaries qui pouvaient survenir, il fallait aussi que l’assuré n’oceasionn.ât pas ce préjudice par sa propre faute. .S’il avait imprudemment abordé un autre navire, s’il s’était engage dans un passage dangereux , s’il n’avait pas (iris de pilote cdtier dans les parages où il devait le faire, lui seul était responsable des accidents qu’on pouvait lui imputer. L'assurance était un contrat de bonne fui ; un principe de dol et de fraude le faisait annuler. Ou stipulait la prime, d’après la valeur des marchandises assurées : on prévoyait les cas où la police d’assurance pourrait être dissoute, et où l’on aurait à faire le rUIoiinie ou la restitution de la prime, qui avait été acquittée, soit au moment même de la signature du contrat, soit aux é|H>ques dont les parties intéressées étaient convenues.
Ces transactions furent mises, dans toutes les villes de commerce, sous la sauvegarde des tribunaux et de la loyauté publique. Les garanties qu’elles offraient aux négociants les encourageaient à donner plus d’étendue à leurs spéculations, et l’accroissement de la population suivait ce mouvement progressif.
Dans tous les pays que lu guerre ou d’autres fléaux avaient ravagés, on avait pris soin d’attirer de nouveaux habitants, par des concessions de terre, des réductions d'impdts, des secours pour un premier etablissement. Hambourg avait fait plusieure
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fois des coQveDlions avec des étrangers pour fixer les bases de leur admission; et cet exemple avait été suivi dans d'autres villes anséatiques :
ailleurs on exerçait une espèce de presse sur les voyageurs , et le çouvernement les attachait au sol ou il les avait rencontrés. Les commissaires de l'électeur palatin étaient autorisés , en vertu du droit de tVUdfangiat , à retenir comme serfs les vagabonds et les hommes sans aveu qui erraient dans leurs domaines : ils arrêtèrent, sous ce prétexte, un grand nombre de voyageurs qui avaient à parcourir l'électorat , et ils exigeaient un impôt des sujets des pays voisins qui se bornaient à passer sur ce territoire pour ailer s'établir dans une autre contrée. L'abus de ce droit de transit fut supprimé, en 1667, par une convention entre l'électeur et les princes voisins; mais l'ancien privilège, qui autorisait à retenir les hommes sans aveu, fut conservé;et le Palatinat continua d’acquérir ainsi de nouveaux prolétaires.
D'autres causes valurent aux pays du Nord une augmentation d'habitants, plus utile à leur commerce et à leur prospérité. Ces causes remontent à la réformation qui avait eu , depuis un siècle, une si grande influence sur les événements politiques.
Elle avait rapproclié et uni par un lien religieux plusieurs nations, qui Jusqu'alors étaient divisées : elle avait niclc aux affaires de l'Europe celles des puissances du Nord; leur poids était entré dans la balance; et feur accession avait établi sur d'autres bases l'équilibre général si souvent interroinuu. L’accord des opinions, lasimilituoe des intérêts avaient prévalu sur les relations de famille, qui souvent unissent les souverains sans rapprocher les peuples; et les ligues catholiques et protestantes devinrent les deux grandes confédérations entre lesquelles l'Europe entière fut longtemps partagée.
Ce n’est pas que cette séparation habituelle n'ait eu quelques exceptions. On vit plusieurs gouvernements
favoriser sur leur territoire un culte religieux, et devenir en pays étranger les auxiliaires d'une autre opinion.
Ainsi l'on proscrivait en France la reformation a laquelle on prêtait des secours en Allemagne : ou avait assisté la même cause dans les Proviuces-Unies, lorsqu'ellesétaienten armes pour conquérir leur indépendance; et l'on continua , dans les guerres qui se rallumèrent en Allemagne, à favoriser le parti de la confédération germanique.
Cette espèce de contradiction entre les alliances politiques et les doctrines religieuses était occasionnée par la différence des intérêts nationaux , par celle des langues , des institutions , des rapports de commerce. l.es hommes, les peuples que'désunissaient des opinions religieuses contractaient cependant ensemble des fraternités sociales. L’intérêt de l’État auquel ils devaient leurs services mettait leur conscience en repos; et leur situation pouvait s'expliquer par une réponse de Turenne qui, ayant abjuré, en 1668, la religion réformée, avait cependant à soutenir en Allemagne la cause des princes protestants : <1 Je suis devenu catholique, disait-il, mais mon épée est restée calviniste. »
Ce mélange de religion, qui existait alors dans les camps des alliés, y introduisait aussi la tolérance, et l'on se trouvait rapproche les uns des autres par la communauté des (lérils et par la discipline militaire ; mais on ne remarquait pas dans l’administration intérieure de quelques États le même esprit de conciliation; et les dissidences religieuses que l'on se pardonnait sous la tente étaient persécutées dans les villes.
Les poursuites dirigées en France contre les réformés en firent expatrier un grand nombre : ils se réfugièrent en Angleterre, en Hollande, dans plusieurs États d’Allemagne où leur culte était admis , et les contrées qui recueillirent une partie de ces émigrés s'enrichirent d’uue population laborieuse.
Un certain nombre de calvinistes , encore chancelants dans leurs opinions , avaient été ramenés au catholicisme; mais leur .conversion était douteuse. On crut, en France, pouvoir la fixer par des lois pénales; et l’on rendit, en 1666, une ordonnance pour enjoindre de punir avec rigueur tous les relaps qui, après avoir abjuré le calvinisme, l’auraient embrassé de nouveau. Cette loi effraya les réformés ; elle leur fit craindre d’autres persécutions , et le nombre des exilés volontaires s’accrut de jour en jour.
On reprit avec zèle en 16751a conversion des dissidents. Des missionnaires furent envoyés dans les provinces; et, pour encourager cette œuvre dans la classe pauvre, ou facile à gagner par l’appât de quelques secours.
Te gouvernement accorda des gratifications aux convertis : on consacrait â celte prime un tiers des revenus de la caisse des économats : une foule d’hommes sans aveu allaient abjurer entre les mains des distributeurs; et quelquefois ils se présentaient successivement à plusieurs bureaux de conversion , pour y renouveler une profession de foi dont le tarif leur était connu.
Quand cette fraude hypocrite eut été remarquée , on rendit plus rigoureuses les lois prononcées contre les relaps, et l’on ordonna leur bannissement etia confiscation de leurs biens. Les dissidents qui n’avaient pas varié dans leur croyance éprouvèrent eux-mémes d’autres persécutions : ils furent exclus de leurs emplois dans les parlements du midi, dans les finances, dans la plupart des charges qui tiennent aux tribunaux. On défendit les mariages mixtes entre les personnes de communion différente ; les enfants furent autorisés à se convertir dès l’âge de sept ans , et à se soustraire à l’autorité paternelle : on commença la démolition des temples : on affranchit du logement des gens de guerre les humilies qui se convertissaient; et les fureurs des dragonnades atteignirent tous les autres : elles devinrent si excessives, que les religionnaires pre-
naient la fuite de toutes parts, pour aller jouir en pays étranger des avantages qui leur étaient offerts.
Le gouvernement crut arrêter le cours de cette émigration, en menaçant des galères les fugitifs que l’on pourrait atteindre. Alors le sentiment d’un danger commun détermina les calvinistes à se concerter sur quelques mesures de conservation. Leurs députés s’engagèrent en leur nom à persévérer dans la réforme, à s’assembler de nouveau , soit dans les temples interdits mais restés debout, soit sur les ruines des temples abattus, et même au milieu des déserts, s’ils ne pouvaient pas se réunir avec sécurité dans les villes. Le Languedoc, les Cévennes, le Vivarez, le Dauphiné étaient les provinces où il se trouvait le plus de calvinistes ; on y envoya des troupes qui se jetèrent en fureur sur les rassemblements. Le nombre des conversions parut s’accroître; mais les religionnaires n’attendaient qu’un moment favorable pour les révoquer ; et le gouvernement , ne pouvant plus croire à leur sincérité, mit enfin le sceau à ses rigueurs, en proclamant, le 22 octobre 1685, la révocation de l’édit de Nantes. Ce nouvel acte prohibait l’exercice public de la religion réformée. Les ministres devaient être bannis, les derniers temples abattus, les enfants des calvinistes et des nouveaux convertis soustraits à leurs familles , et recueillis dans des collèges et des hôpitaux. Les assemblées du désert furent prohibées et dissoutes par la force. D’un côté, on punissait de mort les pasteurs exilés qui rentraient en France; de l’autre, on condamnait aux galères les proscrits arrêtés sur la frontière au moment où ils s'expatriaient. Ces violentes mesures n’arrêlèrent cependant point l’éinigration : une immense frontière ne pouvait pas être exactement gardée, et l'on trompait la surveillance des postes militaires. Plus de cinq cent mille hommes quittèrent la France pour échapper à cette persécution religieuse, et pour retrouver en pays étranger la liberté d’exercer
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leur culte et d'obéir à leur conviction.
Le nombre des calvinistes qui restaient en France était encore assez considérable pour v rallumer une guerre religieuse : elle éclata en 1701 dans le Languedoc et les Cévennes.
Les Cainisards, ainsi nommés du genre de vêtement qu'ils avaient adoptépourse rallier, étaient conduits par de fanatiques prophètes , qui les animaientspécialementcontreleclergé et les ordres religieux ; ils attaquèrent ensuite les percepteurs des impôts et toutes les autorités publiques. On répondit à leurs cruautés par de terribles représailles. Il fallut envoyer contre eux des troupes nombreuses; et cette guerre , assoupie et rallumée b plusieurs reprises, occupa tristement les dernières années d'un règne qui, dans ses plus beaux jours, avait répandu sur la France tant d'éclat et de gloire.
Une partie des religionnaires, qui avaient quitté ce. ropume après la révocation de l'édit de Nantes, espéraient trouver un asile dans les villes anséatiques ; mais ils étaient calvinistes, et les pasteurs luthériens, soulevant contre eux l'opinion du peuple, empêchèrent qu’ils ne fussent admis.
Ces exilés, que le malheur rendait si dignes d'intérêt, et qui auraient ac- (juitté par leurs services le prix de l’hospitalité iju'ils réclamaient, allèrent porter ailleurs leur industrie. Le Brandebourg en reçut un grand nombre : d'autres obtinrent à Altona l’aecueil que Hambourg leur refusait :
tous les cultes y étaient admis; idiaque communion avait ses temples ; et les catholiques, les luthériens, les calvinistes et d'autres dissidents pratiquaient librement à Altona leurs cérémonies religieuses.
Altona, simple. villagedans l'origine, était devenu une bourgade, appartenant aux comtes de Schauenbourg ; le roi de Oaneniark en avait hérité en Ui40, ainsi que de la seigneurie de Pinneberg, et ce l>ourg fut érigé en ville en 1604. Hambourg avait autrefois négligé d’elcndre dans cette région les limites de son territoire.
lorsqu’on n'y trouvait encore que des forêts et des terres vagues, sans population et sans culture ; l’occasion de les occuper ne se retrouva plus : les champs avaient reçu des cultivateurs :
la navigation de l’kibe attirait le commerce, et la colonie qui vint se former dans le voisinage de Hambourg ne fut séparée de cette ville que par un
P lateau élevé qui dominait l'un et autre port. Le gouvernement danois désira profiter de cette position, pour attirer à Altona une partie du commerce et de la navigation de Hambourg : on y établit des chantiers de consiruction, des tanneries, des fabriques de toiles et de draps, différents ateliers de ferronnerie, des magasins pour le commerced’entrepôt et de commission : le havre fut agrandi :
la plupart des marchandises n’eurent â payer aucun droit d’entrée et de sortie ; et les franchises accordées aus négociants accrurent promptement le mouvement du |>ort et la population.
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LA PAIX IJVTUE LA SUÈDE ET LE.S AUTIIES PUISSANCES
Les mesures prises en Danemark
|)Our accroître l’autorité royale étaient d’un contagieux exemple :élles coïncidaient avec l'époque où Charles II avait été rétabli en Angleterre , où Louis XIV jouissait eu France d'un pouvoir absolu, et où la tendance à renforcer la puissance royale se faisait remarquer dans d'autres monarchies. Charles XI, roi de Suède, ayant atteint en 1676 sa majorité, préparait une révolution seiubiahle; il s'attachait à détruire les privilèges du sénat, qui formait un corps puissant entre le roi et les états généraux, et qui portait également ombrage au monarque et aux différents ordres. Ces états se roiioncèrent eux-mêmes contre l'amitiou du sénat ; ils réduisirent ses attributions, et le roi resta le maître de choisir et d'indiquer les affaires sur lesquelles il aurait à le consulter.
L'autorité royale se trouvait alors sans contre-poids; elle devint plus absolue; et des commissions particulières,
? |ui relevaient du gouvernement seul , urent chargées de faire des enquêtes sur les dilapidations commises pendant la minorité du roi et pendant la dernière guerre : elles furent également autorisées à faire rentrer dans le domaine de la couronne un grand nombre de terres féodales ou allodiales qui en avaient été démembrées, soit en Suède, soit dans les provinces d’Esthonie et de Livouie.
Cette révolution eut lieu en 1082; et dans la même année, le c/.ar Foedor Alexiéwitz réduisit les prérogatives des anciennes familles russes, qui avaient eu jusqu’alors le droit d’occuper seules les principaux empl )is civils et militaires. Un grand conseil fut convoqué à Moscou : on avait prescrit à tous les personnages illustres de se rendre dans cette capitale , et d'apporter avec eux leurs titres de généalogie et tous les actes qui constataient léurs rangs. Les intentions du czar furent appuyées par le patriarche et par la majorité des membres du cierge et de la noblesse, qui faisaient partie de cette réunion; et le conseil ordonna Fabolition des droits exclusifs et héréditaires. On lit brûler sur la place
du palais tous les registres que les familles avaient apportés. Le patriarche pronontja l’anathème contre les hommes qui dé.sapprnuveraient cette mesure, et deux ordres de noblesse furent ensuite créés parle czar.
Ce monarque fit inscrire dans un registre les nobles de première classe, et les plus anciens s’y trouvèrent compris ; mais il leur ordonna de servir dans les différents postes où ils seraient placés, et d’avoir à en parcourir la niérarchie, sans se prévaloir des grades et des emplois supérieurs qu’avaient occupés leurs ancêtres.
Cette mesure permit de eonféreraux plus dignes les charges publiques, dont quelques familles s'étaient fait jusqu'alors un patrimoine: elle rétablit plus de subordination dans les dilférents degrés du commandement et dans les rapports mutuels des autorités.
La puissance royale s’était accrue dans les trois monarchies du Nord .
en abaissant les autres pouvoirs qui l’avaietit entravée. On n’eut pas i craindre dans les villes anséatiques les mêmes causes d’agitation ; mais on y était exposé h d’autres mouvements intérieurs. Le gouvernement cherchait pliitdt à se maintenir qu’ù se montrer agresseur; et, s’il se manifestait quelques troubles, ils tendaient en général à faire prévaloir la cause et le.s intérêts populaires. L'exercice de l’autorité publique était .souvent très-difficile; il le devint.^ Hambourg en 1682 ; et cette ville fut livrée aux plus vives commotions tiar un parti nombreux qui désirait réduire les attributions du sénat et celles du collée des anciens. T, 'animosité de la ourgeoisie venait d’éclater cou tre Nicolas K mil, qui avait été nommé sénateur, après avoir été président de ce collège. Ou l’accusait d’avoir sacrifié à l’Empereur les intérêts et riudépendance de sa patrie, et d’avoir détourné l'emploi des deniers publics. Le peuple insista près du sénat pour obtenir la destitution de Krull :
il n’eut aucun égard aux mmdals qui prescrivaient le rétablissement de ce
ara L’univers.
magistrat et annulaient toutes les poursuites dirigées contre lui ; et, après de longues discussions sans résultat, l'Empereur remit, en 1C83, au duc deLuneoourget au gouvernement de Brème le soin de paciGerles différends qui s'élaient élevés entre le sénat et la bourgeoisie. Cependant le peuple était loin de se calmer; il avait a sa tête deux agitateurs, Snitger et Jastram, qui l'excitaient à la révolte :
ceux-ci exigèrent que le bourgmestre Meuring, dont ils soupçonnaient la fidélité, se démit de ses fonctions:
ils furent encore plus irrités, lorsqu'ils apprirent que Meuring était protégé par l’empereur Léopold, et ils n'eurent pas plus égard à une sentence impérialequi le réintégrait, qu'à celle qui avait été rendue en faveur de Krull.
Le duc de Lunebourg, chargé de prendre , en sa qualité de directeur de la basse Saxe, des mesures pour réduire les mécontents, fit alors avancer dans la Fierlande et jusqu’aux portes de Hambourg quelques forces militaires; et le roi de Danemark, croyant le moment favorable pour faire revivre d’anciennes prétentions sur cette ville, vint lui-méme, à la tête d’un corps d’armée , offrir ses secours aux habitants. Mai.sla crainte de recevoir un tel protecteur eut bientôt rallié tous les partis : ils songèrent à défendre leurs murailles contre les Danois, qui voulaient y pénétrer de vive force; et, comme ils avaient besoin de troupes étrangères, ils admirent celles qui leur étaient envoyées de Lunebourg : ils en reçurent d’âutresdu Hanovre, du Brandebourg, du duché de Brême; et les Danois, qui dirigeaient leurs principales attaques contre le fort de l’Étoile, furent repoussés à plusieurs reprises par sa garnison et par celle de la place. Le siège avait commencé le 21 aoiU 1686, il fut levé le 10 septembre; et In paix entre Hambourg et le Danemark fut rétablie par un nouveau traité. La faveur publique avait abandonné les deux factieux Snitger et Jastram. -on les accusa d'avoir eu des intelligences
avec l’ennemi , lorsqu’il était campé sous les murs de la ville; et ces hoinmes, qui avaient régné sur l’esnritde la multitude, furent chargés ae ses malédictions, et conduits par elle au supplice.
Les Danois avaient également menacé l'indépendance de Lubeck , et quelques-uns de ses navires avaient été arrêtés à Copenhague ; mais des médiateurs intervinrent dans ce démêlé : Christiern V consentit à la restitution des vaisseaux , et l’on obtint de lui, par quelques sacrifices, la cessation des préparatifs de guerre qui avaient déterminé cette ville à se mettre en état de défense.
Le roi de Danemark avait alors de plus graves différends dans sa propre famille. Le duc de Holstein- Gottorp , son beau-frère, saisissait toutes les occasions de s’affranchir des liens de vasselage auxquels on voulait l’assujettir. Ses droits de souveraineté n’avaient été qu'imparfaiteraent reconnus ; on l’.altaqua plusieurs fois sous différents prétextes ; il fut même dépouillé de ses Étals ; et ce rince s'etait enfin retiré à Hamourg; mais il avait eu recours à l’assistance de plusieurs gouvernements étrangers ; la Suède et les Provinces-Unies étaient disposées à le défendre; et les Danois consentirent enfin à son rétablissement, par un traité signé à .àltona, le 20 juin 1687.
Ce traité assura au nord de l'Europe quelques années de paix; et le Danemark et la Suède contractèrent même bientôt une plus étroite alliance. On répandit que Christiern V et Charles XI allaient profiter de ce moment d'union, l'un pour attaquer Hambourg, l’autre pour s’emparer de Brêtne ; mais les projets hostiles qu’on leur attribuait ne se réalisèrent point.
Durant ces troubles intérieurs, d’autres orages avaient éclaté dans les régions du midi. L’empereur Léopold avait à poursuivre la guerre contre les Turcs, qui occupaient encore une grande partie de la Hongrie , et il eut besoin, en 1683, des généreux secours de Sobieski , dont la valeur força
l'arinée du grand vizir à lever précipitamment le siège de Vienne. Dans une situation si périlleuse, toutes les forces de l'Autriche et de l’Empire se dirigeaient vers les frontières des
f iays si fréquemment menacés par es' Musulmans. Ce n'était pas seulement la cause de l’Allemague , c'était celle de la chrétienté qu'on croyait servir. Les mers étaient infestées par des corsaires barbaresques, et la France avait eu à diriger plusieurs expéditions contre Alger, Tunis et Tripoli, pourprotéger son commerce, et forcer à la paix chacune des trois régences. Venise avait repris les armes contre les Turcs, et François Morosini s'était glorieusement vengé de In perte de Candie par la conquête du Peloponèse. Les Polonais recommençaient la guerre contre les Tartares de Crimée, auxiliaires habituels de la Porte Ottomane, et les Moscovites allaient eux-mêmes les attaquer vers les rives du Borysthène.
La guerre s'était dirigée vers l’orient et le midi ; elle couvrit bientôt l'Europe presque entière, lorsque Guillaume , prince d’Orange, devenu roi d’Angleterre, entra, en 1689, dans l’alliance formée contre la France par les deux branches de la Maison d'Autriche, l'Empire, la Hollande et la Savoie.
Il fallait aux gouvernements des villes anséatiques autant d'habileté que de vigilance pour échapper à tous les périls de leur situation. Si leur qualité de villes impériales leur assurait une protection habituelle contre les prétentions de leurs voisins , elle leur imposait aussi des sacrifices, quand l’Empire était en guerre avec d’autres puissances; et ces renouvellements d’hostilités n’étaient que trop fré-
2 uents. Lorsque la paixoeRyswick eut té rompue, et que I.«uis X'iV, si souvent agresseur, eut àsoutenir la guerre contre ses nombreux ennemis , l'empereur Léopold réclama du sénat de Hambourg, en 1690, l'éloignement de l’envoyé françaisqui résidaitdans cette ville. Un refus aurait exposé les habitants au séquestre de toutes leurs pro-
ItCLirriiùnii. (VUXES XSSéATKjl'ES.)
riétés dans l’Empire , et il fallut céder cette injonction ; mais le renvoi du ministre de France les exposa bientôt à d'autres pertes. Une escadre, commandée par Jean Barth, vint croiser à l'embouchure de l’Elbe, et s'empara successivement des navires qui revenaient de la pêche du Groenland. On retint les capitaines prisonniers ; ils furent emmenésà Dunkerque, et ne recouvrèrent leur liberté que lorsqu'on eut reçu le prix des navires et de leurs cargaisons.
Les entraves mises au commerce de Hambourg gênaient égalementceluide Brême; car l’entrée du Wéser et celle de l’Elhe pouvaient être interceptées par les mêmes croisières.
I..es pertes que faisait le commerce de Hambourg rendaient plus turbulentes les classes d'artisans, qui ne vivent
3 uede leur travail, et celle des gens e mer, que la stagnation du port laissait sans emploi. Les dissensions intérieures se renouvelèrent ; mais elles prirent un caractère different : les mécontents n’avaient besoin que d’un signal ; ils se rallièrent autour de quelques chefs qui cherchaient ii exciter des querelles religieuses.
Il semblait que les principes de tolérance dussent être favorisés pardes relations de commerce qui s’étendaient à tous les peuples, sans acception de dogmes et de rites. Néanmoins, l'église dominante suscita quelquefois des persécutions aux autres croyances.
T.,a très-grande majorité des habitants de Hamuourg était luthérienne; les pasteurs de cette ville avaient fait refuser aux calvinistes l'autorisation d’y avoir un temple , quoiqu’ils offrissent une somme considérable pour jouir de ce privilège ; et ils étaient tenus d'exercer leur culte et d’avoir leur cimetière hors des murs. A la même époque, les catholiques n’avaient pas d'église ; ce ne fut qu’en 1676 que le résident impérial fit ouvrir pour eux une chapelle dans la Fuhlen-twiet : mais les pasteurs luthériens virent avec regret cette innovation ; et ils enf^urentoautant plus mécontents, qu'un certain nombre de protestants , gagnés par les prédications de quelques missionnaires is
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catholiques , abjuraient les dogmes des réformateurs, pour rentrer dans le sein de l'Église romaine, ün peut mettre au rang de scs plus zélés apôtres Nicolas Sténon, né à Copenhague en 1638 : il avait d'abord fait des études en médecine et en anatomie, et avait accru ses connaissances dans plusieurs universités de Uollande, de France, d'Allemagne et d'Italie, où le grand-duc de Toscane, Ferdinand il, l'avait accueilli avec bienveillance.
Sténon était luthérien , mais il s'était lié en France avec Bossuet ; il avait eu avec d'au très ecclésiastiques de longues conférences sur les principes de la foi, et i I se convertit, en 1 669, au catholicisme. Cen’était point assez pourunnéophyte si fervent ; il fut admis. Imitons après, au sacerdoce; et le pape Innocent XI, informé de sa piété et de son mérite, le nomma bientôt évéque inparlibus, et l'envoya, comme vicaire apostolique, dans le pays de Hanovre. Son zèle, ses bons exemples v multiplièrent les conversions, et il obtint du prince l'érection d'une église. Sténon devint ensuite suR'ragant de l’évéque deMunster; et, après la mort de ce prélat, il vint résider à Hambourg, où il se livra aux pénibles travaux de la parole et de la doctrine. Déjà on l’avait vu, dans ses précédents pèlerinages, parcourir lescampagnes,allerd'unevillea l'autre, répandant ses charités et su refusant tout pour lui-inéme ; il continua de se vouer aux conversions, à l’enseignement religieux, et d'étre le guide éclairé des prédicateurs placés sous .sa direction. Le ducdeMecklembourg lui permit de former à Schwerin un établissement pour lui et ses missionnaires. Sténon se rendit dans cette ville en 1685 : ily suivitavec le même zèle ses pieux travaux ; il donna de constants exemples de charitéchréticnneet d'humilité; et, succombant enfin aux fatigues du saint ministère, et à des inOrmités qui s'étaient aggravée.s dejourenjour, il mourut vers bi lin de l’année suivante.
Les catholiques de Hambourg avaient obtenu de la tolérance , et ils n’espéraient pas davantage', mais
le clergé luthérien était tisv^u assçs
f iuissant pour entrer en rivalité avec e sénat : il prétendait avoir un tribunal, auquel serait déférée la connaissanoe des causes qui pourraient intéresser les moeurs : il voulait , comme autorité religieuse, avoir la préséance sur les autorités civiles ; et apres avoir attaqué leur juridiction , il setait lui-inéme divisé en deux partis:
l'un soutenait l’excellence du dogme, l’autre préférait la pratique des Donnes œuvres. Le pasteur Mayer, homme intolérant et emporté , était à la tête du premier parti : il avait pour antagoniste le pasteur Horbius; et se voyant appuyé pur la multitude , qui se passionne aisément , il persécuta son adversaire et parvint à le faire bannir.
Opendant l'éloignement d'Horbius ne suflisait pas pour rétablir le calme :
on continuait de part et d’autre des prédications sur la pratique ou sur le dogme : les factions politiques se joignaient à ces controverses religieuses; le sénat et la bourgeoisie étaient divisés plus que jamais ; et ils ne songèrent a se rapprocher que lorsqu’ils eurent été prévenus des mesures qui allaient être prises par l'Empereur pour réduire les mécontents. L'amour de l'indépendance leur Gt craindre l’intervention de ce monarque ; et le sénat, la bourgeoisie, les pasteurs ecelésiastiques aimèrent mieux cousentir à un arrangemçot volontaire que de s’exposer aux injonctions d’un médiateur armé. L'accord qu'ilsQrent entre eux n'etait pas propre à concilier tous leurs différends : la bourgeoisie devenait plus exigeante ; elle voulut que les membres du collège des Anciens , chargés de veiller au maintien de ses franchises, ne pussent être ni révoqués sans sou aveu , ni élevés au rang de sénateurs; et en affermissant rindépendance et l'autorité de ce corps interincdiairé , elle aspirait de plus a restreindre les droits du sénat : elle l'obligeait de souscrire a la déposition de quelques-uns de ses membrt-s : elle s'attribua même le droit de nommer un sénateur ; et
soutint que tous les pouvoirs résidaient dans rassemblée de In bourgeoisie , que l'exercice de toutes les magistratures et de toutes les autorités n'était de sa part qu'une délégation.
Des poursuites dirigées contre les juifs vinrent, en 1696, donner un nouvel aliment aux discordes civiles.
Nous avons vu qu'un grand nombre de juifs portugais avaient été accueillis à Hambourg, et que leurs capitaux, leur industrie y avaient donné plus d'activité au commerce. Ceux qu'ou y avait admis Jouissaient d'une juridiction qui leur était propre; ils avaientdes écoles, et ils exerçaient paisiblement, sous l'autorité des rabbins, leur culte et leurs professions, lorsque tes juifs allemands, prolitant de la faveur accordée à leurs coreligionnaires, parvinrent à consolider euxmêmes leurs établissements. Le clergé luthérien leur était contraire ; il chercha plusieurs fois à les faire expulser; et ii'ayaut pu obtenir du sénat leur bannissement, il parvint du moins, en 1697, à faire tellement aggraver leurs charges pécuniaires et les conditions de leur résidence, que la plupart d'entre eux se décidèrent à vendre leurs biens, à retirer de la banque leurs capitaux , et à quitter une ville où ils ce.xsaient de jouir de la protection des lois. Cette persécution ne pouvait être que temporaire :
le sénat avait reconnu l'utilité de leur coopération à toutes les entreprises du commerce ; et lorsqu'ils furent rappelés, l’espérance d'un meilleur sort les attira de nouveau dans cette capitale.
Un ne peut, san.s un vif sentiment d'intérêt, suivre à travers les siècles ce peuple, sans territoire et sans patrie , qui dès les premiers temps du cliristianisme est errant, dispersé, et remplit la terre de ses malheurs. Constamment animé d'un même esprit , il conserve dans ses habitudes uomades toute sa nationalité ; les persécutions aux quelles il est en butte resserrent ses liens : les familles proscrites ne s'unissent qu’entre elles; un senti-
ment religieux leur en fait d’ajlleurs un devoir; et le temps, qui use toutes les institutions, toutes les chaînes, semble néanmoins dooner plus de force à cellesqui leur furent imposées.
On était encore éloigné de l'epoque où la tolérance suivrait le progrès des lumières , où la qualité d'Iiomme passerait avant toutes les autres, et où la conscience serait considérée comme un sanctuaire inviolable. Les juifs étaient mis en deliors de la société :
souvent on les condamnait à porter les couleurs et la livrée de leur ostracisme, et ils étaient, dans les temps d'orage , personnellement désignés aux persécutions. Saiisdoute ou aurait
f ilus aisément obtenu leur fusion avec es autres classes d'habitants, en faisant disparaître ces marques distinctives, et en rendant pins uniformes les charges publiques; mais, a cette époque, le sénat ne pouvait leur prêter aucun appui, et la décision desatfaires dont on le dépouillait était ahandounée aux capricieuses délibérations de la multitude : celle-ci ne voulut pas, en 1697 , autoriser l'admission de l'israélite Texeira, que le roi de Danemark avait clioisi pour ré.sident.
La bourgeoisie étendait chaque jour ses attributions : elle procéda elle-même au remplacement de deux sénateurs, et exigea la destitution d’un troisième qu'elle soupçonnait de malversation. Plusieurs fois elle lit fermer les portes du palais où le sénat était réuni , jusqu'à ce qu'il eût accède a ses demandes : ses réclamations étaient souvent irréllécbies ; les citoyens modérés et paisibles, ne pouvant plus iniluer sur ses opinions , avaient pris le parti de se tenir à l'écart, et ne voulaient plus s'a.ssuder à de si tumultueuses debbératiuiis. Le sénat, réduit à protester contre la violence, attendait que des commissaires impériaux vinssent à son aide; c'était une espèce d'épouvantail qu'il essayait encore d’opposer aux séditieux; et comme la multitude, déjà aguerrie à cette menace, ne renonçait à aucune de ses prétentions exagérées, les commissaires de l’Empereur se rendirent is.
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à Hambourg en 1698 pour y remplir leur mission.
Il régnait une telle division entre le sénat et la Bourgeoisie, que l’intervention de cette autorité médiatrice était devenue inévitable. Les commissaires se concertèrent avec le collège des Anciens, qui, pouvant influer sur les délibérations de la bourgeoisie et du sénat, désirait prévenir entre eux une complète rupture. Le peuple semblait fatigué de ses propres agitations : il reconnut le besoin de rendre ses assemblées moins fréquentes; et la bourgeoisie consentit à être représentée, dans les délibérations ordinaires , par une députation de cinquante membres, dont dix appartiendraient à chacune des cinq paroisses. Cette députation eut à examiner les griefs et les prétentions mutuelles des différents corps de l'Ëtat; et le sénat et la bourgeoisie, qu’elle parvint à réconcilier, adoptèrent, en 1700, un recez qui eut spécialement pour but de mieux assurer l’administration de la justice et celle des revenus publics, de rendre au sénat le droit d’élection dont il avait été momentanément privé, de déterminer le genre d’affaires qui devaient être déférées aux collèges ou à la bourgeoisie , de faire reviser, tous les trois ans, les comptes des différents fonctionnaires par un collège à la formation duquel concourraient les sénateurs , les anciens et les bourgeois.
Cet arrangement parut satisfaire et calmer tous les esprits : le gouvernement de Hambourg put appliquer ses vues à d’autres objets , et il consacra aux intérêts publics et à ceux de la marine et du commerce les moments de tranquillité qui lui étaient rendus.
Les mesures qu’il prit pour donner à la navigation de l’KIbe plus de sécurité, méritent d’être rappelées d’une manière spéciale.
On établit des sociétés de pilotes, qui avaient à subir un examen rigoureux avant leur admission : ils devaient s’exercer habituellement à pratiquer des sondages dans le lit du fleuve et entre les bancs placés à
son embouchure , afin de connaître la ligne de navigation la plus assurée.
Ces épreuves sont d’autant plus nécessaires, que le niveau et même la situation de quelques bancs de sable sont variables , et obéissent à l’action des vents et des eaux. Le flux rend navigables différents points où le reflux laisse le sol à découvert ; et une expérience habituelle permet seule de tenir compte de ces variations.
Deux bâtiments côtiers étaient spécialement chargés de croiser hors des bouches de l’Elbe, pour envoyer des pilotes aux navires qui réclameraient leur assistance. On était tenu de recourir à eux ; et l’on n’en était pas même dispensé , lorsqu’on avait pris un pilote dans Plie de Héligoland ; car les périls de l’entrée du fleuve étaient plus grands que ceux des parages maritimes où l’on venait de naviguer. Dèsqu’unpiloteavaitété admis à bord d'un vaisseau , le soin de le conduire lui appartenait exclusivement, et le capitaine et l’équipage devaient obéir à ses directions : aussi, il devenait responsable de tout accident causé par négligence ou impéritie; et la punition qu'il encourait, en cas de bris ou de naufrage , était portée quelquefois Jusqu’à la peine capitale.
Les bâtiments venus de la haute mer rencontraient en avant de l’entrée du fleuve un navire à l’ancre, qui servait de signal : leur route était ensuite indiquée par les phares placés dans nie de INeuwerk, et allumés depuis le 14 septembre jusqu’au 1" mai , à l’exception du temps où la navigation est entièrement fermée par les glaces. On découvrait successivement, depuis l'embouchure du fleuve jusqu’à Hambourg, une longue suite de bouées et de cônes flottants ; et chacun de ces signaux était retenu par une longue chame , à l’autre extrémité de laquelle était un bloc de pierre qui gagnait le fond et y restait assujetti. De simples mâts ou d’autres balises surmontées d’un pavillon servaient également de guide :
enlin plusieurs tours et plusieurs fa-
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Daux avaient ëtë érigés à Cuxhaven, ou sur d'autres points ; et 1rs pilotes jugeaient , par la position de ces si gnaux et par leurs difTérents aspects, de la direction qu'ils avaient à suivre.
Ces fanaux étaient pour eux ce que sont les corps planétaires pour les astronomes, qui mesurent par leur conjonction, ou leurs distances , ou leurs phases variées , le cours du temps et les différents phénomènes du ciel.
Les frais d'entretien étaient considérables; mais le gouvernement de Hambourg les avait pris à sa charge, et comme une condition attachée aux privilèges dont il jouissait surla navigation de l'Ëlbe. Le soin de faciliter celle du Wéserétait également confié aux magistrats de Brème : on fit stationner à l’entrée du fleuve un navire à signaux : une suite de bouées et de balises fut placée le long de son cours, depuis le confluent de la Geeste jusqu'à la mer, et l'on prévint par des digues l'inondation des terres basses, voisines de son embouchure.
Ces prudentes mesures n’avaient cependant écarté qu'une partie des entraves de la navigation. Un droit de péage avait été établi à Gluekstadt par le gouvernement danois , et l’on prétendait y assujettir tous les vaisseaux qui remontaient l'Elbe. Les Hambourgeois se plaignirentde cet impôt, et ils: s’adressèrent à l’Empereur, pour en obtenir la suppression, qui en effet leur fut accoroM. Mais fa Suède, maîtresse du duché de Brème , dont Stade est la place la plus importante, y avait également établi un droit de péage. Il fallut conclure un arrangement avec Charles XI, pour régler et modérer le tarif d’une taxe dont on ne pouvait pas s’affranchir. Cette convention fut confirmée en Ifi92 par les édits du roi de Suède et du sénat de Hambourg ; et les dispositions en furent aussi appliquées au pavillon de Brème, par un autre rescrit que le roi fit publier l’année suivante.
Les pêcheries occupaient alors un grand nombre de navires, expédiés des ports de Brème , de Lubeck , de
Hambourg surtout; mais cette branche de navigation et de commerce étaitquelqiieiois interrompue pendant leurs démêlés avec les gouvernements voisins. Une ordonnance danoise, du 25 février 1691, avait interdit aux Anséates la pèche des parages du Groenland : elle fut révoquée, au mois d’aôut de l’année suivante, par une convention qui leur rendit le droit de naviguer et de pécher dans le détroit de Davis, ou le Danemark avait plusieurs étabi issements.
La pèche la plus lucrative était celle de la baleine; mais elle était la plus difficile; et plusieurs siècles d’exploitation avaient diminué l’abondance de cette classe de cétacés qui n’ont que deux portées par an, et qui ne produisent à chaque fois qu'un seul petit. On ne les rencontrait plus sous les mêmes latitudes; il fallait se rapprocher du Nord, à mesure que la Consommation de la pèche excédait la reproduction ; et cette nécessité augmentait les périls des bâtiments baleiniers; car ils avaient à fréquenter des parages plus brumeux, plus exposés aux tempêtes, aux naufraes, au choedes glaces flottantes et des anquises. Ces obstacles n’arrêtèrent point les navigateurs anséates; et la pèche de la baleine , son huile , ses fanons, le parti que le commerce et les arts pouvaient tirer de toutes ses dépouilles, occupaient un grand nombre d’hommes et multipliaient leurs ressources.
Les Anséates avaient autrefois des relations habituelles avec l’Islande.
Les marchandises qu’ils en ex portaient étaient des poissons, surtout des harengs, des morues, des cabillauds : ils en tiraient aussi des salaisons, des huiles, des pelleteries, des duvets d'édredon, du soufre natif, différentes espèces de vêtements et d’étoffes, foulées comme le feutre, ou tricotées et tissues à l’aiguille.
On importait en Islande du fer, du bois, de la farine, des vins, du sel, de l’eau-de-vie de grains, des toiles, quelques soieries. Le prix de ces objets ne s’acquittait pas en argent montiayé
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■nais en poisson. Un poisson de deux livres équivalait à un scliellingde Lubeck. On se réglait sur les poids et les mesures de Hambourg, et il s'était formé dans cette ville une confrérie de marchands d'Islande.
Le Danemark, après avoir longtemps pennisoux Anséates le commerce de cette Ile, voulut se le réserver exclusivement; mais les bâtiments pécheurs qui fréquentiient ces parages continuaient d'en extraire dee marchandises de contrebande , et nn les ' apportait à Bergen, où elles étaient achetées par les commis du comptoir des villes anséatiques : de Id elles étaient expédiées à Lubeck , à Hambourg, à Brème, ml dans les autres ports ouverts au commerce des Anséates.
L'activité donnée à la |)éche du hareng ne pouvait pas en diminuer l'espèce, qui se multiplie dans une proportion merveilleuse. Nous avons indiqué dans notre quatrième livre quelquesunes des stations que ce poisson nomade avait successivement fréquentées et abandonnées. Scs émigrations annuelles dans de nouveaux parages doivent être également observées.
1,'ücéan a .ses solitudes comme ses régions habitées ; les mêmes eaux ne sont pas toujours occupées par une semblable population, et ses ennemis s'attaclient à découvrir ses nouvelle^ demeures.
Hambourg avait eu une confrérie de.Scandinavie, spécialement occupée de la pèche du Inreng, lorsque cette espece de poisson afihiait dans les parages de fa .Suède et jusqu'au fond du golfe de Bothnie. Le comptoir des. -tnséate.s à Bergen trouva ensuitedans les pêcheries de Norwége une branche de commerce étendue et llorissante; maié vers le milieu du seizième siècle elle avait déjà dépéri ; et la confrérie de Bergen n’en recueillait plus que de faihiesavantages. Les bancs de harengs avaient pris une autre direction.
I.a principale colonne de leur émiration, lorsqu'elle a quitté les profones voûtes de la mer Glaciale, arrive au mois de mars dans les parages de
l'Islande, dont elle occupe toutes les baies et tous les détroits-, là ellesc divise en deux peuplades; celle d'occident gagne les parages du Labrador, de Terre-Neuve et du golfe de Saint- Laurent ; la branche orientale se ramifie plusieurs fois autour des Iles Féroé, des Orcades, des autres archipels voisins, et s'étend le long des câtes d'Écosse, d’Angleterre et d’Irlande. La Grande-Bretagne avait abandonné longtemps aux Hollandais la péeheet le commerce du hareng, quoiqu'elle fût plus à portée d'en jouir elle-même. Les couronnes d'Angletèrre et d’Écosse étaient alors séparées et n'avaient pas de communs intérêts; mais lorsqu’on les eut réunies, la nation désira partici|)er aux avantages de cette industrie. La reine Anne lit une convention avec la ville de Haïtibourg, pour obtenir dans cette plaee le débit des produits de l,i pêclie aiiglai.se, et |Kiur y avoir des emballeurs et des priseurs chargés de veiller aux intérêts de ce commerce.
Cette concurrence aurait pu nuife n la pêche des Hollandais, s’ils n'avaient nas continué d'être supérieurs dans leurs procédés et dans leurs moyens de conservation. Le meilleur harrngvenaitde Hollande, et on l'expédiait de Hambourg dans toute rAllêmagiie^ lorsque des emballeurs jurés en avaient achevé la préparation suivant la coutume de leur pays.
Les Anséates se eonformâlent eoxinêmes, dans la pratique de la pêche, aux s.agesordonnaiices publiées par les Hollandais, et ils étaient assez prudents, assez habiles, pour emprunter des autres nations tons les usages propres a tes écl.iircr. Ijes avantages obtenus par differents peuples ss trouvaient ainsi mis en commun : il en ré.siiKait une louable émulation, et l'industrie se perfectionnait. C'était un genre de conquêtes inoffensives, qu'on avait achetées par le travail et la persévérance et qui ne coûtaient à l'humanité aucunes larmes.
Mais le dix-huitième siècle, que nous abordons en ce moment, s'ouvre par des événements d’une autre nature.
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L«3 destinées du nord de l’Europe seront pendant quelmies années dans les mains d'un seul nomme ; il va disposer des couronnes, ravager comme un torrent la terre de ses ennemis, et promener jusque dans l’Ukraine ses sanglantes victoires.
Charles XII était arrivé au trône, avant l’fli^e de quinze ans , par la mort de son père Charles XI, décédé le 15 avril 1697. Les brillantes qualités et les penchants belliqueux de ce Jeune prince avaient séduit la nation suédoise, et il fut bientôt investi de tous les droits de la majorité par une délibération des États. Son premier soin fut de concourir, comme médiateur, à la conclusion du traité de Hyswick, alin de rendre la paix aux puissances qui étaient alors en guerre, et de faciliter le succès des expéditions qu’il était lui-méme. Ce monarque se ara hautement protecteur des droits du duc de Uulstein-Gottorp, son allié et son beau frère, dont les domaines étaient envahis par le Danemark : il fit passer dans l’ile de Ru^en huit mille nommes de troupes, et assembla en Scanie une armée plus nombreuse, qui devait opérer une descente dans l’ile de Seeland, et venir assiéger Copenhague : il avait pour alliéesl’Angleterreet la Hollande, dont les flottes arrivèrent dans la Baltique :
les ducs de Lunebourg et de .Saxe- T..awenbourglui fournirent aussi quelque troupes; et ces forces réunies allaient pénétrer dans lellolstein, pour le remettre sousiadomination de son ancien duc. On devait s'attendre à une collision d'autant plus vive, que le roi de Danediark Frédéric IV avait fait de nombreux préparatifs de guerre, qu’il avait obtenu l’alliance de l'électeur de Sa.xe, du roi de Pologne et du czar de llussie, et que les troupes de ses auxiliaires s'étaient mises en marche et allaient attaquer la Suède sur différents points. Aussi Frédéric ne voulut d’abord se prêter à aucun arrangement; maisse èovant enfin pressé dans sa capitale par les forces de ses ennemis, il consentit à une négociation; et un traité du 28 aodt 1700
remit le duc de Holsteiu en possession de ses États.
Le rétablissement de la paix entre le Danemark et la Suède intéressait vivement les villes anséatiques, qui, se trouvant environnées de puissances belligérantes, n'auraient pu que difficilement Jouir de la neutralité. D’autres combats allaient troubler le Nord; mais du moins le théâtre de la guerre devait s’éloigner, et le commerce habituel des Anséates ne serait pas exposé aux mêmes violations.
Après avoir forcé le gouvernement danois à se séparer de la nouvelle ligne formée contre la Suède , Charles XII voulut attaquer à leur tour ses autres ennemis. Deux illustres rivaux allaient être aux prises; et l'intrépide guerrier du Nord avait pouradversaire ûn prince qui avait déjà mérité sa gloire en entreprenant fa civilisation d'un peuple barbare.
Le trône de Russie était alors occupé par le czar Pierre et par son frère le prince Ivan; et Sophie, leur soeur, avait d’abord profite de la minorité de l’un et de l'incapacité de l'autre, pour retenir, sous le titrede régente, tous les pouvoirs de la royauté. Ses intrigues, ses conspirations contre ses frères ayant échoué plusieurs fois, elle fut confinée, en 1689, dans le couvent de la Trinité, près de Moscou. Ivan garda les insignes de la monarchie; Pierre en prit toutes les charges; et dès ce moment il suivit avec persévérance le plan de ses réformes. Ses premières vues se tournèrent vers la marine ; quelques essais de construction furent tentés par ce prince, sur un lac voisin de la Trinité et ensuite dans le port d’Arctiangel : il fit venir de l'étranger des marins, d’habiles officiers, des hommes experts dans les différentes branches de l'organisation sociale et de l'industrie; et le célèbre Oénevois Lefort mérita , par ses connaissances et son caractère , de concourir à de si grands desseins.
Le czar avait conçu le projet de détruire la milicedes Strélitz, qui jusqu’alors s’étaient mêlés à tous les troubles , et avaient moins été les défenseurs
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nue les tyrans de leurs maîtres. Il fallait leur opposer d'autres forces :
Pierre s’entoura d'une garde Adèle, dans sa maison de campagne de Préobagiuski; et le noyau de sa nouvelle armée fut un corps de cinq mille hommes, presque tous etrangers, qui servirent de modèles pour la discipline et les exercices militaires.
Le premier résultat de ses expéditions, vers l'orient de la Sibérie, fut de Axer, par un traité eonclu en 1689 avec les Chinois, les limites des deux empires. Ce monarque voulut, quelques années après, étendre vers le Palus-Méotide. les frontières méridionales de ses États ; il attaqua lesTartares de Crimée et leur enleva en 1696 la place d'Azow, qui le rendait maître des bouches du Tanaïs; mais son entreprise la plus mémorable fut de venir étudier dans l’occident de l'Europe les principes de la construction des navires et les moyens de créer en Russie une force navale.
Ce prince , après avoir confié à des mains habiles les rênes du gouvernement , partit de Moscou, au mois d'avril 1697. Une ambassade russe, suivie d’un cortège de deux cents hommes, se rendait, au nom du czar, près de plusieurs souverains; et luiméme voyageait simplement, à la suite de ses envoyés. L'ambassade passa par Novogorod , Riga , Koenigsberg, Berlin, et visita Magdehourg, Hambourg et quelques autres villes, avant de se rendre en Hollande.
Hambourg était digne d’attirer l'attention d'un prince qui voulait introduire dans ses États des institutions favorables au commerce et à la navigation : il pouvait admirer dans cette ville les établissements de l’amirauté, le mouvement du port , l'opulence des magasins et des chargements, et cette heureuse activité de travail et d’industrie qui occupe utilement pour la patrie un si grand nombre d’hommes. Le czar précéda de quinze jours l’arrivée de ses ambassadeurs à .Amsterdam ; il voulait y garder l’incognito; et, pour étudier dans tous ses détails l’art de la construction
des navires, il alla se Joindre, sous le nom de maître Pierre, aux ouvriers des chantiers de Sardam. Robuste et infatigable, il maniait la hache avec autant de force que de dextérité, et il acquit assez d’habileté dans la main d’œuvre pour fabriquer lui-méine les différentes parties d’un navire et le mettre en état de prendre la mer. L’illustre charpentier de Sardam n’interrompit ses travaux que pour visiter Utrecht et la Haye , où le roi d’Angleterre, Guillaume HI, eut avec lui une etitrevue. Le roi espérait le recevoir bientôt à Londres; et en effet il s’y rendit au commencement de l’année suivante : il suivit dans le chantier royal de Deptfort les études et les travaux qu’il avait commencés en Hollande ; il perfectionna la pratique par la théorie, et s’initia aux éléments des sciences et des calculs, qu’il faut toujours consulter, soit pour la coupe et les proportions des navires, .soit pour leur voilure et la disposition de tous leursagrès. Guillaume fui At présent d’un vaisseau de guerre, et le czar put y embarquer des ingénieurs , d’autres savants , et un nombreux équipage de marins et d’ouvriers. Ce navire bienfaiteur allait porter à la Russie de nouveaux moyens de puissance et d’agrandissement.
U’autres colonies d’artistes , de fabricants, d'hommes lettrés, partaient de différents points de l’Allemagne ou de l’Italie; et ils étaient attfrés eu Russie par des récompenses ou des encouragements. Le czar avait repris la route de ses États ; il vit, en passant à Vienne, l’empereur Léopold : il concerta ensuite avec Auguste, que la diète de Pologne venait d’appeler au trône, un projet d’expédition contre l’Esthonie et les provinces voisines , At, an mois de septembre 1698, sa rentrée àJIo.scou, et signala par la ruine des Strclitz, qui s’étaient révoltés de nouveau , les premiers moments de son retour.
I..a guerre entre la Russie et la Suède était près d’éclater, et si l’on compare la composition des deux armees qui allaient être aux prises ,
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on reconnaît que les Suédois devaient avoir tout l’avantage de la discipline : ils avaient eu longtemps à combattre des troupes européennes, également instruites et aguerries :
leurs victoires avaient été vivement disputées; et l’année de Charles XII , lière de ses annales glorieuses, et conduite par un jeune héros qui ne savait douter d’aucun succès , marchait avec toute la conflance de la force et de l’audace contre un ennemi , dont les institutions militaires étaient trop nouvelles pour ne pasétre encore très incomplètes. Mais la puissance des masses appartenait à la Russie : ses années avaient derrière elles une immense population, dont elles ne formaient, pour ainsi dire, que l’avant-garde; elles pouvaient, sans épuiser cette pépinière d’hommes, en recevoir de nombreuses recrues; tandis que la population plus bornée de la Suède était graduellement affaiblie par les essaims qu’elle avait constamment à fournir pour réparer les pertes que lui coûtaient ses sanglantes victoires. Le caractère de grandeur et de fermetéde Pierre 1" nous explique d’ailleurs la constance avec laquelle il soutint plusieurs années de revers, et les ressources qu’il trouva dans son génie et dans l’obstination de sa résistance pour rentrer dans les provinces où Charles XII avait passé sans pouvoir s’y maintenir, et pour continuer, au milieu même des vicissitudes de la guerre , les grandes réformes qu’il avait commencées.
Charles XII, après avoir fait la paix avec le Uanemarkle28août 1700, résolut de porter immédiatement toutes ses forces contre les Moscovites ; sa flotte mit à la voile; et vingt mille Suédois étaient à peine débarqués à tVesenberg en Esthonie, qu’il les conduisit rapidement contre une année de quatre-vingt mille hommes qui faisaient le siège de Narva. I,a victoire qu’il obtint le 30 novembre fut décisive ; trente mille Russes restèrent sur la place; les autres s’échappèrent ou furent prisonniers. Un
grand parc d’artillerie , resté au pouvoir des Suédois , leur fournit de nouveaux moyens de vaincre; et la prévention favorable qui suit un premier triomphe influa longtemps sur les opérations d’une guerre que Charles XII allait signaler par d’autres exploits. Ce prince vint alors en Livonie attaquer les troupes électorales d’Auguste, campées sur la rive gauche de la Dwina : il traversa ce fleuve sur des radeaux , à la vue de l’armée ennemie, emporta tous les postes qu'elle défendait , et rentra en possession de la Livonie et de la Courlande après quelques autres engagements partiels. L’intention de Charles était de pénétrer en Pologne et de détrôner Auguste : il était secondé par un nombreux parti , et Varsovie lui ouvrit ses portes , le 25 mai 1701, tandis qu'Auguste se retirait sur Cracovie, essuyait de nouvelles défaites , et se repliait sur la Lusace.la Silésie et ses États héréditaires de Saxe. Ce monarque fut solennellement déposé, le 14 février 1704 , dans une diète assemblée à Varsovie. On proposa d’abord de lui donner pour successeur le prince Jacques Sobieski; et sans doute le souvenir des glorieux exploits de son père aurait déterminé ce choix , mais le prince refusa la couronne ; et les suffrages se dirigèrent sur Stanislas Leezinski , palatin de Posnanie, qui fut nommé roi de Pologne le 12 iuillet , et dont le couronnement eut lieu le 14 octobre suivant.
Nous n’avons pointa suivre les divers événements de cette guerre , qui força le roi Auguste à renoncer formellement, par un traité du 2t septembre 1706, au trône de Pologne et aux alliances qu’il avait formées contre la Suède. Charles XII put alors ramener toutes ses forces contre les Moscovites. On faisait de part et d’autre de nouveaux préparatifs, et chaque parti attendait ses renforts, dans l'espérance d’opposer à l'ennemi une plus vive résistance.
Dès le mois de Janvier 1708 , les hostilités se renouvelèrent avec plus
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de vigueur. Charles XTI marcha sur Grodno, sur Borisoff, sur la Bérésina.dont les Moscovites ne purent lui défendre le passage. Il se dirigea ensuite vers Mohiloff, et s’approcha de l'Ukraine, pour se réunir à Mazeppa, hetnnn des Cosaques, qui avait abandonné le parti des Moscovites et avait promis de joindre ses forces à celles de Suède. Iji fortune de Charles touchait à son terme : les corps d’armée qu’il ne commandait pas luiméme avaient été défaits en plusieurs rencontres : un renfort que lui amenait le général Lewenhaupt fut battu, au mois d’octobre, par les Moscovites, et les troupes de Mazeppa eurent le même sort. I.e rigoureuv hiver de 1708 à 1709 vint rendre plus pénible la situation des belligérants, et ses effets désastreux furent d'autant plus funestes pour les .Suédois, qu’ils n’avaient aucun moyen de remonter leur cavalerie et de reparer leurs pertes :
leur armée était affaiblie par la disette et les maladies, lorsqu’elle vint, au mois de mars 1709, investir la place de Pultava, où les Moscovites avaient formé de grands magasins.
Le czar était campé avec quatre-vingt mille hommes, à cinq milles de Pultava : ses troupes légères harcelaient les assiégeants, surprenaient leurs fourrageùrs, interceptaient leurs subsistances; et Charles XII, après avoir tenu un grand conseil, où l'un résolût d'attaquer les Moscovites, marcha contre eus le 18 juin, à la tête d’une armée de vingt-huit millehommes.il n’y eut dans cette journée qu’un engagement partiel; mais une bataille générale fut livrée le lendemain : la défaite des Suédois fut complète: ils furent taillés en pièces; et Lewenhaupt, qui leur amenait un dernier secours, fut bientdt forcé de capituler avec le corps de troupes qu’il avait sous ses ordres. Charles XII s’était précipitamment retiré vers le Borvsthène; il passa le fleuve, à quelques milles d'Oezakoff, et se rendit à Bender, sur l’invitation du séraskier, qui loi lit offrir ses services et tous les soins de l’hospitalité. Ce grand capi-
taine avait appris è ses ennemis à le vaincre; et la nécessité de chercher un asile contre eux fut le dernier résultat de dix années de triomphe, qui avaient épuisé ses forces.
Avant que les ressources de la Suède fussent affaiblies par de si sanglants sacrifices, ce royaume jouissait d'un commerce florissant ; et , depuis longtemps, il avait cberché à s’affranchir de l’intervention des Anséates, dont le pavillon dominait dans la Baltique.
Gustave-Adolphe avait encouragé l’agriculture, l’exploitation des mines et le développement de l’industrie :
Christine suivit ce mouvement progressif; Charles XI appliqua .ses soins à la marine; il fit établir, en I6G7, une pêcherie de harengs, près de Gothem- Ivourg, conclut, en 1 693, un traité avec le Danemark , pour assurer de part et d’autre la liberté de la navigation, et parvint à balancer la concurrence des ilollandais et des I.ubeckois, par les franchises dont il fit jouir les navires appartenant à ses sujets et construits dans les ports de ses États.
Mais l’effet de ces mesures fut détruit sous le règne de Charles XII son successeur. Ce prince , exclusivement occupéd'expéditions militaires, épuisa, pour subvenir à ses entreprises gigante.sques, toutes les richesses de son royaume : il entraîna au milieu des camps une population belliqueuse qui, sans redouter la fatigue et sans mesurer l’étenjlue de ses pertes, parcourut victorieuse les États de ses enoémis ; et il ne songea à laisser que de la gloire à son pays qu’il appauvrissait.
Les Anséates surent tirer avantage des guerres de la Suède, peur étendre eux-niêines leur commerce, et pour substituer leiir pavillon à celui des belligérants : leur cabotage sur toutes les rives de la Baltiipie devenait plus important : ils s’étalent chargés, pendant les conquêtes de Charles XII, de la plupart des convois de la Suède pour la Poméranie et pour les provinces situées à l’orient de la Vistule :
souvent ils avaient eu à y débarquer des troupes, des armes, des machines
de pierre, des approvisionnements de toute espèce. La plupart de ces fournitures étaient faites par le.s Ansèates :
elles étaient (lues à leur coininerce, qui prenait de l’extension de jourenjonr, et qui les mettait en rapport avec toutes les contrées d’où l’on pouvait tirer ce genre d’exportations. Plusieurs traités conclus pendant le cours des guerres de Charles XII montrent avec quel soin les villes de la Hanse cultivaient leurs relations de conimerce.
Une convention faite en 1700, entre Hambourg et la Prusse, a.ssura la libre navigation de la Sprée , du Havel et de l’Elbe : Dantzig conclut, en 1700, un traité avec l’Angleterre , qui l’assimilait au.x autres villes ans(‘aiiqucs ; et celles-ci obtinnuit du Danctnark, en 1707. la conrirination des privilèges dont elles avaient précédemment joui dans le comptoir de Bergen.
Le Danemark cbercbait.à la même époque, à relever dans les Indes orientales le crédit et le commerce de ses établissements. I.es missionnaires qu'il avait envoyés à Trampiebar y étaient arrivés en '1700 : c’était en propageant l’Evangile et en convertissant les naturels du pays (|ue EréJéric IV se proposait d’y acquérirde nouveaux sujets : il aurait crii courir trop de hasards, en envovaiit des colonies européennes dans des régions si éloignées. Ces missionnaires étaient chargés d’apprendre la langue du pays pour prêcher et pour enseigner , et d’établir des écoles pour les enfants pauvres. Il régnait à Tramjnebar une rande liberté religieuse : on y avait rigé des égli.ses (’atlioliqne.s , des temples protestanls, (les mosqiK'es, des pagodes; et les jésuites, les évangéliques, les maliométans, les Indous y exerçaient leur culte. Tranquebar reprit alors quelque prospérité. : la compagnie danoise des Indes orientales était soutenue par les souscriptions des étrangers; et les plus riches migociants des villes anséatiques étaient au nombre des actionnaires, et participaient aux spéculatious de ce commerce.
Mais tandis que les contrées occi-
dentales de la Baltique Jouissaient des bienfaits de la paix, la Courlande, la Livonie. l’Esthonie, la Carélie étaient encore livrées 5 toutes les calamités de la guerre, et le même fléau rava-
f îoait (lepuis longtemps la Pologne et a Lithuanie. Souvent des populations entières étaient pillées ou rançonnées par les milices ; d’autres prenaient la tuile à leur approche , n’osant ni leur résister, ni s’abandonner à leur merci.
I..CS désordres étaient d’autant plus grand.s que le royaume s’était divisé en deux partis :'les uns soutenaient la cause (l’Aug((stc , les antres celle de Stanislas , et chaque fraction de territoire devenait un lieu de ralliement
( loiir les hommes qui suivaient la meme xinnière. Les cantons aniis étaient quelquefois enclavés par leurs adversaires, et ne pouvaient romm((tiiqiier enseudde qu’en s’ouvrant un passage les armes a la main. La même diversité (l’opinions se faisait remarquerait milieu (les villes : les factions opposées occupaient une commune enceinte , et l’aign'ur des haines politiques dégénérait en actes de violence et d’inimlti(‘S personnelles : les formes du gouvernement polonais , les diètes armées, l’usage des confédérations opposées l’une à l’autre, favorisaient encore celte tpiidanceà l’anarebie, et rend<aient plus diflicîles les réconciliations et le rétablièscment de l’ordre publie. Là guerre avait absorbé les principales ressources du pays , en lui enlevant de nouibretix cullivatenrs pour en faire des soldats. Plusieurs cantons restèrent sans culture : la disette gagna les villes, (pie d’insuflisaiites récoltes né nourrissaient plus; et d’autres maux vinrent accroître les souffrances dé ces régions désolées.
Cetliiverde 1709, qui affligea l’Europe entière, fiilencoreplusdesastreux dans les contrées voisines de la Baltiiie ; il y lit périr un grand nombre ’homines et d’animaux , et rappeld les tristes ravages de l’hiver de IG08, dont il devint la coiiimémoration séculaire. L’intensité «lu froid était d’autant plus sensible, qu’elle se mêlait aux soudaines vicissitudes de latempé-
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rature. Une extrême humidité avait d'abord pénétré et amolli les plantes; elles furent tout à coup surprises par une vive gelée. La meme alternative se renouvela plusieurs fois; elle désorganisa les fibres des végétaux : les tardives gélées du printemps vinrent ensuite enchaîner et paralyser les premiers mouvements de la sève : la plu-
? art des semences confiées t la terre urent détruites, et de vastes territoires furent frappés de stérilité.
Un hiver ou le froid eiU été aussi violent, mais où il se serait développé progressivement et sans secousses, aurait causé moins de ravages : on iugea de sa rigueur par ses redoutables effets plutôt que par la mesure exacte de son intensité. Le thermomètre, à l’aide duquel on aurait pu l'évaluer, n'avait pas encore acquis les perfectionnements qui lui furent donnés bientôt par Fahrenheit, savant physicien de Dantzig, et par Réaumur, dont les nombreux travaux jouissent d'une si Juste célébrité.
La famine suivit les calamités de l’hiver, et la peste vint s’y joindre immédiatement; elle se déclara , en 1709 , dans quelques palatinats de Lithuanie, et se propagea vers l'ouest dans les provinces de la Prus.se royale, où plusieurs cantons perdirent leurs habitants et n’offrirent que de sauvages solitudes. L’étendue de ces ravages est attestée par les mesures que (>rit le roi Frédéric-Guillaume pour réparer les pertes de la population. Une colonie de Saltzbourgeois vint bôtirau centre de la Lithuanie prussienne la ville de Gumbinen : les persécutions qu'ils éprouvaient dans leur pays les avaient réduits à le quitter; et le roi les avait attirés par des concessions de terre , des privilèges de commerce, des exemptions de milice et d'impôts pendant plusieurs années. Lui-môme il lit construire les établissements publics, donna des fonds pour les maisons particulières, et rassembla dans la nouvelle ville d'autres habitants , que le travail et l'industrie fixèrent dans cette résidence. Les mômes secours furent donnés par le roi pour la fondation
de Stallupehnen et de quelques autres villes, destinées à servir de postes militaires ou de chefs-lieux d’administration. La tolérance religieuse aidait à repeupler ces déserts; et si l'on quittait pour des climats plus rigoureux les heureuses contrées du midi , c'est que la liberté de concienoe et celle de la pensée sont pour les hommes le premier de tous les biens.
Dantzig, où la peste éclata en 1709, avait été moins exposée que les autres
Î ilaces, voisines de la Vistule, aux vioentes attaques des belligérants, qui s'étaient plusieursfoisdisputél’occupation de Thorn , de Varsovie, de Cracovie, et de quelques autres points fortifiés. Celte ville jouissait encore de ses institutions municipales et des avantages commerciaux attachés à sa situation locale. Les villes anséatiques s’intéressaient vivement au sort de leur ancien confédéré ; elles ne regardaient pas Dantzig comme entièrement détaché de leur association; car les navigateurs et les négociants de cette place jouissaient encore en pays étranger d’une partie des privilèges' de la Hanse teutonique; elles mômes prérogatives leur avaient été expressément réservées par plusieurs puissances. Hambourg, Brème et Lubeck aimaient à se rappeler la part considérable que Dantzig avait prise aux plus grands événements de la Ligue Anséatique, lorsque cette métropole était placée à la tôte du quatrième cercle de la confédération , et qu’elle comprenait dans son arrondissement les villes les plus florissantes de la Prusse , de la Pologne et de la Livonie. Dantzig allait changer de destinées; mais ses anciennés institutions duraient encore; elles méritent d’étre remarquées.
Ce gouvernement ressemblait h celui des autres villes anséatiques :
quatre consuls ou bourgmestres Paient placés à la tôte d'uii sénat de vingt-quatre membres, et réglaient avec eux les principales affaires : un conseil d’échevins ou d’anciens exerçait entre le sénat et le peuple un pouvoirconciliant et modérateur. On portait devant lui les causes civiles ou
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criiniDelles d’une haute importance, et l'on pouvait appeler de ses jugements à un grand conseil, composé de cent membres. Uantzig était depuis longtemps sous la protection des rois de Pologne, et avait conservé sous cet abri son propre, gouvernement.
Ses privilèges, confirmés par Etienne Battori , le furent également par Sigismond III , successeur de ce prince.
Jean Casimir conféra la noblesse aux principaux magistrats: il entoura cette ville de nouveaux retranchements , et fit fortifier le Bischopsberg. qui la domine et qui en est devenu la citadelle.
Le roi de Pologne entretenait à Dantzig un burgrave, qu'il devaitchoisir parmi les sénateurs; et quoique l’autorité de ce magistrat se fit peu sentir dans les affaires administratives, néanmoins elle privait cette ville de son indépendance : elle l'attachait à d'autres intérêts que ceux de ses anciens confédérés ; et cette place, plus étroitement liée au sort de la Pologne, réclama vainement les franchises dont elle avait joui comme ville anséatique , lorsqu’elle fut tour à tour rançonnée par les Prussiens ou les Polonais, et qu’elle eut à racheter d'eux sa neutralité, pour conserver encore quelques vestiges de ses droits.
I,.a population de cette villes'élevait à plus de quatre-vingt mille âmes ; la plupart des habitants étaient luthériens : ceux-ci étaient même les seuls qui fussent admis aux principaux emplois. Cependant il y avait liberté de conscience pour les autres dissidents et pour les catholiques : les jésuites y avaient un collège, et ils se consacraient , comme dans les autres pays, aux soins de l’éducation et de l’enseignement.
Le territoire avait peu d’étendue; il se bornait aux veraers ou prairies que baignent les eaux de la Vistule vers son embouchure ; à la langue de de terre qui se prolonge entre le Frischuff et la mer Baltique, et à une espèce de digues naturelles qui abritent du côté du nord la baie de Dan-
. tzig, et où l'on a bâti la petite ville de Héla. Les plus grands vaisseaux mouillent dans cette baie; les autres navires gagnent Wechselmunde, et ils s'y allègent, lorsqu’ils sont trop chargés pour remonter le fieuve jusqu'à Tliorn ou Dantzig.
Malgré les exigences des belligérants le commerce de cette contrée conservait encore quelque importance, lorque la perte de la bataille de Pultava changea pour la seconde fuis les destinées de la Pologne , à laquelle Charles XII avait imposé un roi. Auguste, quoiqu’il eût solennellement abdiqué, ne croyait plus être lié par un engagement que la force lui avait prescrit. Les courtisans de la victoire changèrent de parti ; et Stanislas se vit à son tour abandonné par ceux que la disgrâce met en fuite Le czar, instruit par une longue suite de revers qu’un triomphe éclatant et décisif venait de réparer, rentrait dans les provinces qu'il avait perdues, voyait la couronne rendue à son allié, et allait menacer à son tour les possessions ennemies que la valeur de Charles ne pouvait plus protéger.
Le roi de Danemark, Frédéric IV, était près de contracter avec le czar une nouvelle alliance , et il venait de terminer un voyage en Italie, quand les nouvelles de Pultava lui parvinrent. L'administration du royaume avait été sagement dirigée pendant son absence : l'armée était sur un bon . pied, et le corps detroupes danoises, qui avait servi en Hongrie contre les ■Turcs, venait de rentrer dans ses États Ce moment parut favorable au roi pour reprendre possession de la Scanie, qui avait été arrachée à son prédécesseur par la conquête et par les traités de Boschild et de Copenhague : Il fit, le 1 1 novembre 1709, une descente près de Helsinbourg et il s'empara de cette place : Tarmec qu’il laissa en Seanie était de quinze mille hommes; il comptait réduire aisément cette province et celles de Halland et de Blecking; mais, dés Touverture de la campagne de 1710, ses troupes furent battues par les Suédois.
LX'XIVERS.
Après la perte de cette bataille, les Danois se retirèrent à Helsinbourg, qu'ils durrnt éraruer quelques jours apres. Les Nowré^iens tentèrent sans succès une invasion en Suède : un eombat naval fut livré, le 7 octobre, dans les eaui de la Scanie ; on perdit quelques vaisseaux de part et d'autre, elles flottes se séparèrent après une vive canonnade.
De nouveaux préparatifs se faisaient ur Tannée suivante. Le théâtre de qucrre allait s’étendre, il devait embrasser tous les rivages de la Baltique; et, quoique les villes anséatiques de Lubeck, de Brème et de nainbourg désirassent vivement conserver la neutralité, il leur était difficile de se préserver d'un incendie prêt a tes envelopper, défaire respecter leur territoire, d’échapper aux pass.istes de troupes , aux réquisitions de vivres , de fourrages et de mmens de transport : les conce>sions faites à un belligérant, les exposaient anx représailles de l'autre, et leur situation les livrait aux violences du plus fort. Il en résultait un état de malaise et un aggravement de charges, dont les hommes turbulents cherchaient a tirer parti pour inquiéter leur gouvernement et fomenter 1rs disconles publiques.
Les troubles religieux que Mayer avait excités à Hambourg , quelques années auparavant, iTétaient pas apaises par son exil : le pasteur Krummoitz les avait ranimés; et cette faction prit aussi un carai tere politique, lorsqu'unautre séditieux, Stielke, ralliant autour de lui tous les mécontents, réussit à propager l’anarchie, alin de s’emparer ensuite de l'autorité.
Les magistrats ne pouvaient plus conserver leur ascendant sur la multitude. et le gouverneineut danois avait iiiutili-mentclierchéà faire agreers-imédi.v tion aux deux parties : on redoutait l'offre de cette protection intéressée, dont on avait plusieurs fois reconnu les périls, et Ton n’y voyait qu’un moyen de ressaisir le pouvoir. Les secôursde TLinpereurportaient moins d'ombrage ; et Joseph 1"', qui occu-
pait alors le trône, était naturelicnient appelé, comme chef de TEmpire,) pacifier dans les villes anséatit^es les troubles intérieurs dont elles ne pouvaient plus se préserver elles-mèmes.
Quelques troupes du cercle de Basse- Saxe, de Hanovre, de Brunsviek , oe Prusse, furent dirigées surHamboury h la suite des commissaires impériaux :
leur présence contint les factions.
Cette nouvelle autorité proposa un plan de conciliation concerte avec le sénat et avec un comité de êent membres qui agissait au nom de la bourgeoisie , et le résultat de leurs délibérations communes fut un recez d’union, publié le I* novembre 1710.
Cet acte ne tranchait pas encore toutes les difficultés; mais U conduisait à une plus complète solution et â des refurmes définitives. La commission mixte continuait ses travaux; elle montra autant de modération
2 ue de persévérance : le vceu puMe tait habituellement consulte: et Hambourg offrit l’exemple d'une grande reunion de citoyens, discotant leurs droits et leurs devoirs, balançant leurs intérêts , et cherchant à rectifier les principes et les bases de Tordre social. Si leurs discussionl furent souvent animées, on peutpai^ donner cette effervescence à des classes quelquefois souffrantes qui rédamaient un meilleur sort. Le choc était tumultueux; mais il en jaillissait quelques lumières : le pouvoir s’éclairait sur les besoins de la multitude ; on avait fait de part et d’autre quelques pas pour se rapprocher, et Ces concessions mutuelles amenèrent enfin une plus parfaite réconciliation i De tels résultats semblent nous avenir que les institutions sociales, les mieux appropriées à l’époque où elle.s furent établies, ont dans fa suite des temps besoin d’ètre modifiées, quand la situation des peuples n’est plus la même, quand l’industrie, les arts, les lumières sont plus ré(iandu$, qu’il règne plus de bien-être, et que I accroissement des ressources tait aussi rechercher plus de jouissances.
La stabilité des lois était un bienfiait;
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mais les progrès de la société obligent A les revoir par intervalle; et l’autorité trop stationnaire , celle qui voudrait s’obstiner à résister à la touteuissance du temps, risquerait de se riser contre cet obstacle.
Les travaux de la commission impériale avaient été interrompus par la mort de Joseph 1“': Charles VI, qui lui succédait, les lit reprendre immédiatement; et lacommission, après avoir débattu toutes les questions en litige, lit promulguer en 171d un reeez déflnitif , dont nous avons à indiquer les principales dispositions.
Le pouvoir souverain réside dans le sénat et la bourgeoisie, conjointement et inséparablement. Le sénat se compose de vingt-quatre sénateurs et de quatre bourgmestres, dont un est investi de la présidence : un protonotaire, un archiviste lui sont attachés , et les dîft'érentes attrihutinns du ministère sont réparties entre quatre syndics. Les droits régaliens appartiennent en commun au sénat et à la bourgeoisie, et ils sont exercés par le sénat. On comprend dans ces droits la garde du sceau, des archives, des clefs de la ville, la grande voirie, la juridiction dans la plupart des causes civiles, criminelles, ecclésiastiques; le droit (le convcK|uer la bourgeoisie et de lui faire des propositions; le droit de grilce , celui de dispenses matrimoniales ; la nomination des députés à la diète, celle des agents dipinmatiques et consulaires; la réception des princes et des ministres étrangers; la préséance dans les cérémonies publiques, le droit de représenter la ville , la correspondance en son nom; la nomination et l'installation des ecclésiastiques; la réception du serment des employés; la jouissance des droits casuels , comme la chasse et la pêche ; le droit d’accorder des saufs-conduits dans les affaires criminplles.
Le choix des bourgmestres, des sénateurs, des syndics, de l'archiviste, du protonotaire, appartient au sénat. L’organi.sation du collège des Anciens, de celui des Soixante et do celui des Centquatre-viogls,cstrégula-
risée , et l’on détermine les rapports qu’ils doivent avoir entre eux , et le enre d’affaires sur lesquelles ils ont à élibérer en commun ou séparément.
Si le sénat doit conférer avec un collège, il l’invite à s’assembler; mais il passe outre, quand le (collège ne se réunit pas. I..e sénat doit avoir le consentement des Anciens pour la publication des mandats les plus importants.
Les lois ordinaires ne doivent être changées ou annulées qu’avec le concours du sénat et de la bourgeoisie.
On se propose de joindre au recez plusieurs règlements pour maintenir l’ordre et le calme dans les assemblées de la bourgeoisie; pour déterminer les corporations et les confréries qui devront subsister; pour simpliüer les formes de Injustice, fixer les attributions des ministres du culte, éclairer l’adininistratiou des Onances. D'autres règlements sont projetés sur la banque , les lettres de cliange, le courtage, line nouvelle loi somptuaire sur les habillements doit être présentée à l'approbation de la bourgeoisie : les mandats publiés contre les jeux de hasard seront rendus plus sévères : chaque ouvrage sur les questions tbéologiques ou sur les affaires publiques sera soumis à la censure avant de pouvoir être imprimé. Il sera fait un nouveau règlement sur l’admission des juifs et sur leur existence politique. On rétablira l'ancien usage de lire annuellement au peuple , et dans son propre idiome, le texte des principales luis.
Tous les recez antérieurs sont maintenus; eu tout ce qui n’est pas contraire à celui de 1713 : ils servent de base au gouvernement de l'Ètat : les articles fondamentaux en sont à Jamais obligatoires; et les autres ne peuvent être inodiGés que par le libre assentiment du sénat et de la bourgeoisie.
L’établissement d'un port franc est recommandé au sénat et au conseil des Soixante. Le sénat doit veiller au maintien des digues de l'Alster, à celui de la salubrité des eaux, à tous les travaux nécessaires pour le curage des canaux et du port , et pour que la navigation du neuve ne soit
pas embarrassée par des ensablements ou par tout autre obstacle. Les ordonnances relatives aux constructeurs de navires doivent être revisées ; le tarif des droits de douane doit l'être également: on suivra pour le roulage entre Lubeck et Hambourg le règlement convenu entre les deux villes.
Quelques autres dispositions moins importantes, ou n’ayant qu’un effet temporaire, furent consignées dans cerecez; et pour compléter la réconciliation que l'on avait à cœur de rétablir , on accorda une amnistie aux hommes qui auraient troublé la paix publique, à l'exception de quelques provocateurs , condamnés , détenus ou contumaces. Le sénat et la bourgeoisie s'engagèrent à observer les obligations contractées par ce recez et par les règlements qui devaient y être joints. Cependant ce dernier ouvrage resta incomplet ; et la plupart des actes supplémentaires ne furent pas publiés.
D’autres calamités, plus funestes que les troublesintérieurs, affligeaient alors les villes anséatiques ; on y était consterné des ravages de la peste; et quand les jours d’une population entière étaient menacés , tout autre intérêt pouvait être mis en oubli.
Cette maladie cruelle n'avait cessé à Dantzig ^qu’après avoir emporté trente mille habitants : elle s’était étendue en Pologne, en Prusse et sur toutes les rives de la Baltique , depuis l’extrémité du golfe de Finlande jusqu’à Copenhague. Il y eut en .Suède et en Danemark un grand nombre de victimes ; le Holstein fut atteint par la contagion; elles sénats de Hambourg, de Lubeck et de Brême, adoptèrent toutes les mesures sanitaires que leur prescrivait le salutdu peuple.
Les étrangers arrivant des lieux suspects ne furent point admis : tous ceux qui s'introduisaient sans passe- {torts furent condamnés à des peines afflictives, et même à la peine de mort s’ils venaient d’un lieu contagieux , et l’on brdia tous leurs effets : le commerce fut prohibé avec la Prusse, la Poméranie et les autres pays où
la peste s’était déclarée. Cependant, malgré toulesces mesures, Hambourg nepdt en être préservé ; elle pénétra dans la Bôhmcnen Slrasse au mois de septembre 1 7 1 2, et bientôt elle gagna d’autres quartiers. Les pauvres en étaient attaqués les premiers : on leur défendit la mendicité, mais ou fît des quêtes pour les secourir. Un hospice avait été établi pour les pestiférés ; d'autres mai.sons servirent de lazaret pour les personnes et les effets qui devaient être soumis à la quarantaine.
Les mouvements militaires de tous les peuples du Nord avaient favori.sé la contagion; et ce fléau, prompt à se joindreà celui de la guerre, était venu frapperau milieu des villes, de paisibles populations, innocentes du sang répandu. La guerre bornait aux champs de bataille le théâtre de ses fureurs ; mais la peste ne fut circonscrite par aucune limite : lorsqu'elle avait pénétré dans un camp, elles'yétendaitavec rapiditri; et chaque nouveau combat deveniii d’autant plus funeste que les hommes tombés sous les coups de l'euncmi n’expiraient pas seuls : la contagion qu’ils répandaient autour d’eux allait les venger et porter la mort à leurs vainqueurs.
Plusieurs nations s'étaient confédérées pour soutenir l’un ou l’autre parti ; mais souvent elles ne s’accordaient que d'homicides secours: elles empruntaient l'une de l'autre la maladie qui consumait leurs forces ; elles la propageaient dans les pays qu’elles avaient à traverser; et comme la nécessité de se pourvoir de subsistances les mettait journellement en communication avec les habitants, clics laissaient chez les amis et chez les ennemis les mêmes vestiges de leur funeste passage.
Ce fut par ces inévitables relations que la peste pénétra dans les villes anséatiques de même que dans les contrées environnantes. Hambourg en fut spécialement afflige : on y compta sept mille victimes dans les cinq derniers mois de 1712. L’art de guérir devenait impuissant; et l'altération des organes était si rapide.
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que dès les premièrs symptômes elle était déclarée mortelle.
Pendant cette calamité , le goiireriieinent de Hambourg permit aux calvinistes d'avoir une chapelle dans l’intérieur de la ville et un cimetière dans les faubourgs. Ils ne pouvaient plus exercer leur culte hors de la place, depuis que les Danois avaient établi un cordon sanitaire autour de ses murailles ; un malheur commun St oublier les dissensions religieuses; et la tolérance accordée aux calvinistes leur fut conservée après la cessation de ce lleau.
Le voisinage des troupes ètran-
f ;cres faisait d’ailleurs sentir à tous es Hambourgeois la nécessité de la concorde. Ces troupes ne se bornaient pas à intercepter les communications de la ville avec le Holstein : quelques régiments danois avaient pris leurs
Q uartiers dans la Fierlande et dans les eux bourgs possédés en commun par Hambourg et Lubeck : Frédéric IV ne renonçait pas aux prétentions qu’avaienteues les comtesde Holstein ; il se plaignait vivement du refus qu’avait tait le sénat de recourir à son intervention et de reconnaître son protectorat; et il saisissait, pour étendre ses droits, toutes les occasions qui lui paraissaient favorables.
Son projet d’assujettir au péage de Gluckstadt tous les bâtiments qui naviguaient sur l’KIbe, quelle qu’en fdt la provenance ou la destination , n’était
K as abandonné; et, comme les Hamourgeois continuaient de s’y refuser, il en résulta de part et d'autre différents actes d’agression et de représailles qui aigrissaient encore les anciennes animosités.
Le gouvernement danois Ht alors saisir plusieurs navires de Hambourg, qui se trouvaient en Norwége , où les Ânséates continuaient de jouir de leur ancien comptoir; et il donna l’ordre d’arrêter également, partout où l’on pourrait les rencontrer, les vaisseaux de la même ville et les biens qui lui appartenaient.
Il était urgent de prévenir la suite des dommages dont le commerce et la
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navigation de Hambourg étaient menacés; et le sénat, qui désirait recouvrer la bienveillance du roi, lui envoya une députation pour obtenir un arrangement amiable. Ilreeonnai.ssait la nécessité de faire un sacrifice; et la satisfaction pécuniaire que demandait le gouvernement danois fut (i.xée à une somme de deux cent quarantesix mille rixdales. Le roi promit de retirer ses troupes du territoire de Hambourg et de celui des bailliages communs , et de n'y laisser prendre à l’avenir aucun quartier militaire : il ordonna de relâcher immédiatement les vaisseaux et les effets qui avaient été retenus en Norwége; il révoqua l’ordre d’en arrêter un plus grand nombre, et rendit à la navigation et au commerce un libre cours. Le prince était également intéressé à pacifier ce différend et à recevoir une indemnité :
la guerre contre la Suède multipliait ses dépenses , et réclamait l’emploi de toutes ses forces. Il en avait d’abord dirigé une partie sur Wismar, pour faire le siège de cette ville , et d'autres corps de troupes allaient se rallier aux .Moscovites et aux Saxons pour attaquer la place de Stralsuud ; mais la rigueur de l’hiver vint sus-
f tendre l’une et l’autre entreprise, et es hostilités prirent momentanément une direction différente.
L’expédition des D.inois en Poméranie avait laissé à découvert les rives méridionales du Holstein : elles étaient exposées aux attaques d’un corps de troupes suédoises qui sc trouvait alors dans le duché de Brême ; et plusieurs milliers d’habitants s’étaient réfugiés vers le nord de cette province , pour se soustraire aux périls d’une invasion. L’ennemi n’avait pu effet qu’à traverser l'Elbe, pour s;; porter sur Altona, Gluckstadt, ou d’autres places du Holstein.
Le roi de Danemark résolut d’aller au-devant du danger, et de couvrir ses États, en prenant lui-méme l’offensive contre le duché de Brême.
Une escadre, qu'il envoya vers l’embuuchiire de l’Elbe, remonta ce fleuve, et s’empara de trente navires enne-
L’UNIVERS
mis : un corps de troupes danoises avaient battu quelques-uns de ses vint débarquerdaus le duché de Brème détachements, et ils manoeuvraient et assiéger Stade, qui en était la plus pour envelopper son corps d'armée forte place. Le feu tut ouvert par une mais ils furent complètement défaits artillerie formidable; et lorsqu'elle dans la sanglante journée du 3 déeut ruiné une partie de la ville, les cembre 1712. La guerre entre les habitants demandèrent à capituler; Suédois et leurs ennemis avait pris mais lesconditions qu'ils proposaient un tel caractère d’extermination , que n’ayant pas été acceptées , toutes les p^lusieurs corps qui combattaient à batteries de canons et de mortiers Gadebuscli ne s’etaient fait aucun recommencèrent leurs attaques : les quartier, et qu’un carnage aussi cruel Danois eurent bientôt emporté les qu’inutile avait tristement acçoinpaouvrages extérieurs ; ils se logèrent gné la victoire, dans le chemin couvert; leur bom- Cetteimpitoyableliaine se lit encore bardement alluma un vaste incendie; plus remarquer dans une expédition et l’explosion d’un magasin à poudre que le général Steenbock dirigea bienayantdétruit la plupart des édiUces tôt contre Altoua , tandis que le roi que l’artillerie n’avait pas encore at- de Danemark , ralliant ses troupes teints, la garnison et les habitants après leur défaite, se retirait vers le furent forces de se rendre à discré- nord du Holsteio , où il allait attention. dre de nouvelles levées. Le général
Cette prise facilita l’invasion des savait que les Danois avaient formé à autres parties du duché de Brème , où Altonades approvisionnements conla Suède n’avait qu’un petit nombre sidérables en farine, en pain, en fourde troupes; mais un tel succès n’avait rages : ne pouvant pas les emporter, rien de décisif : la Poméranie allait il prit la résolution de les détruire; et redevenir le théâtre de la guerre, comme ils étaient distribués dans un Les Danois, les Saxons et les .\Iasco- grand nombre de maisons, il voulut vîtes devaient reprendre le siège de brûler la ville entière.
Stralsund ; ils faisaient aussi celui de En arrivant vers cette place, qui ne Wisinar; et l’armée suédoise chargée pouvait lui opposer aucune résist.m-
de leur tenir tète était commandée ce, SteenbocK lit enjoindre aux ba-
par Steenbock, parce même général bitants d'avoir à sortirimmédiatement
qui avait déjà remporté près d’Helsin- d’une ville qu'il allait réduire en cen-
bourg une victoire contre les Danois, dres : les magistrats lui adressèrent
Il était campé près de Wismar, et d’inutiles supplications, pour emou-
comme il attendait quelques renforts voir sa pitié et pour se racheter : la
de Suède, il avait d’abord négocié une rançon qu’il exigeait d’eux était si
suspension d’armes : les ennemis y exce'ssive, qu’on ne pouvait satisfaire
consentirent ; et ils espéraient en pro- à ses demandes,
llter eux-mèmes pour avoir le temps Dans la nuit du 8 au 9 janvier de réunir contre lui toutes leurs for- 1713, des soldats, armés de haches
ces; mais à peine l’armistice fut-il et de torches incendiaires, brisèrent
expiré que Steenbock marcha contre les portes d’Altona; ils mirent le feu
l’armée danoise, renforcée par les à plusieurs quartiers, et toute la
Saxons, et encore éloignée des Mos- ville fut bientôt dévastée par d'im-
covites, dont elle cherchait à se rap- pétueux tourbillons de flamme. Les
E rocher. Il la joignit près de Gade- habitants s’échappaient en toute hâte
usch dans le Mecklembourg ; les de leurs murs embrasés : ils furent
forces étaient tres inégaies : tes Da- livrés dans leur fuite à toutes les ri-
nois et les Saxons avaient l’avantage gueurs du la saison , et ils allèrent
du nombre, et venaient d’enlever à demander un refuge aux autres vil-
leur ennemi un convoi de munitions, les, aux hameaux duHolstein, qui
dont ils avaient dissipé l’escorte : ils recueillirent leur misère. Un petit
VILLES ANSÉATIQIIES.
nombre s'étaient arrêtés dans les eampaftnes voisines; ils y suivaient des yeux avec une profonde douleur les progrès de l'incendie, espérant encore que quelques habitations échapperaient a ses ravages, et que le vainqueur, prenant enfin en pitié tant d’infortunes , laisserait debout les édifices que le hasard aurait épargnés.
La plupart d'entre eux revinrent, quand ce grand incendie fut éteint :
on les vit errer à travers les décombres, cherchant à exhumer quelues déhris de meubles , d'ustensiles, e marchandises que la flamme n'avait pas entièrement dévorées.
L'auteur de ce grand désastre chercha vainement à se justifier devant les peuples qui l'accusaient, et il prétendit avoir exercé de Justes représailles contre les Danois, en se vengeant sur Altonades malheurs qu'ils avaient fait éprouver aux habitants de Stade ; mais les calamités de l'une et de l'autre ville n'avaient pas la même origine. Stade avait soutenu un siège, et s'était exposée par sa résistance a tous les fléaux de la guerre : Alloua , ouverte à ses ennemis, et n'ayant pas eu à se défendre contre eux', ne laissait aucun prétexte à leur furie.
Steenbock, après avoirdétruit Alloua , ramen.a ses troupes vers le nord du Holstein : il leva sur son passage de nombreuses contributions, et voulut ensuite pénétrer dans le duché de' Sleswick ; mais les Danois et leurs alliés couvraient cette frontière : ils disputèrent aux Suédois le passage de l’Kyder; et, après les avoir battus dans plusieurs engagementssuccessifs, ils les réduisirent à se renfermer dans Tonningen , à y soutenir un siège, et à conclure, le 17 mai (713, une capitulation, aux termes de laquelle les troupes suédoises furent faites prisonnières de guerre.
Ce succès rendit aux Danois la su-
S ériorité des armes pendant le cours e cette campagne : il leur restait à réparer les malheurs d'Altona; et le rpi avait déjà cherché à relever cette ville de ses ruines par des secours pécuniaires, de nombreuses recons-
tructions et des privilèges de commerce qui devaient un jour la replacer dans un état plus florissant. Les habitants d'Altona reprochèrent aux Hambourgeois de ne pas leur avoir donné l'hospitalité ; mais le malheur, qui rend injuste, les emp^ha d’examiner si la situation sanitaire de Hambourg, où la peste exerçait alors de si cruels ravages, lui permettait de recevoir des etrangers et de livrer de plus nombreuses victimes à la contagion. Sans doute le gouvernement de Hambourg craignit d'étendre encore dans cette ville les progrès d'une épidémie qui ravageait sa population et réduisait de jour en jour les relations de son coinmerce. Déjà une grande partie de ses commumeations était interrompue : la mortalité était encore progressive; et ce cruel fléau n'ènuisa sa violence , et ne cessa vers la fin de 1714, qu'après avoir dépeuplé les quartiers qui lui offraient le plus d'aliment.
Tandis que le Nord était encore livré à toutes lescalamités de la guerre, les grandes puissances de l'Occident et du Midi renouaient entre elles les liens de la paix , et concluaient à ■Utreclit ces traités célèbres qui devaient fixer pendant longtemps les destinées de l'Europe, et qui eurent pour elle autant d'importance que les traités de W'cstphalie. Les villes anséatiques furent comprises dans cette granae pacification : cependant il fallut attendre quelques années pour fixer d'une manière définitive leurs relations de commerce avec la France.
Elles avaient été souvent entravées pendant la guerre que ce royaume avait eue àsoutenir, depuis 1702, contre les grandes puissances maritimes et continentales; mais la Hollande avait conclu, en 1711, de nouvelles conventions avec la Hanse : l'Angleterre avait suivi cet exemple; et la reine Anne, après s'étre détachée de la ligue formée contre la France, avait aussi voulu préparer la paix du Nord ; elle avait offert, en (712, au czar, au rpi Auguste , à celui de Danemark , sa médiation entre eux et les Suédois,
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afin que la guerre, prête à s’éteindre dans le Midi , pdt cesser en même temps de ravager les rives de la Baltique.
Mais la Suède, toujours animée de cet esprit militaire que Charles XII avait porté jusqu’à l'exaltation, ne voulait faire aucun acte de conciliation que son monarque pût désavouer.
Ce prince, encore msciné par les illusions de conquêtes et de gloire qui l'avaient longtemps ébloui , ne renonçait pas à l’espérance de rentrer en vainqueur dans les provinces qu'il avait perdues : son but était de rallumer la guerre entre la Porte Ottom.ine et la Moscovie , et de pénétrer en Pologne à la tête d'un corps de spahis et dejanissaires, tandisque la Suède tenterait au nord une diversion et lui enverrait de nouveaux secours. Tout lui faisait espérer de pouvoir troubler encore la paix du monde : ses agents à Constantinople étaient parvenus à opérer une révolution dans le divan :
l’exil du grand vizir Cuprugli était leur ouvrage; et la Porte s’était déterminée a déclarer la guerre à la Russie pour venger la défaite de Charles XII. Une armée de cent mille hommes, conduite par le nouveau vizir Balthadji Méhémed, et accrue de quarante mille Tartares que commandait l'hospodar Cantemir, s’assembla en Moldavie, marcha contre le czar, qui n'avait que vingt-quatre mille hommes, parvint à l'envelopper et surprit tous ses convois. L’armée russe était campée sur la rive gauche du Pruth : elle soutint avec perte plusieurs engagements partiels qui l'affaiblissaient encore; et une bataille générale contre des ennemis si nombreux ne lui aurait offert aucune chance de succès. La czarine qui accompagnait .son époux , dont elle avait voulu partager tous les périls, fit alors ouvrir une négociation avec le grand vizir, parvint à le déterminer à la paix , et signa , de l’aveu du czar, un traité qui sauva l’armée moscovite.
T.a seule clause stipulée en faveur de Charles XII, fut que le czar n'empécherait pas le retour de ce prince
dans ses États; mais il fallait le décider à quitter la Turquie, et il s’y refusa : une lettre du sultan Aciimet III ne l’y détermina point. Déjà il avait perdu , en .s’obstinant à rester près de Bender, la possession île la Livonie et de l’Estlionie, dont le czar s'était emparé, tandis que la Scanieet la Poméranie lui étaient également disputées par le roi de Danemark , devenu l’allié des Saxons et des Moscovites. On ne put l’arracher qu’avec violence de sa maison, où il soutint un siège ; et lorsqu’on l’eut transféré de Bender à Démotica, près d’AndrinopIc, il ne céda qu’après un séjour de dix mois aux vives instances qu’on lui faisait pour qu’il retournât en Suède. (’.harlesXII partitenfin de Démotica, le 14 octobre 1714; il renvoya, en arrivant à Targovitz, l’escorte qu’il avait reçue du p.acha d’Andrinople, donna à tous les gens de sa suite rendez-vous à Stralsùiid , et partit pour cette ville, seul en poste, avec le colonel üuring. Charles XII se dirigea par la Hongrie, la Moravie et l’Autriche : il gagna la Bavière, le Haut-Palatinat, la Westphalie, traversa la basse Saxe, le Mecklembourg, et arriva le 21 novembre à Stralsund. Ce prince n’avait pas voulu consentir à la neutralité de la Poméranie et des autres possessions suédoises situées en Allemagne : il s’y trouva bientôt enveloppé par les forces de ses ennemis. La ligue formée contre lui entre le Danemark, la Saxe et la Moscovie, fut ;vc.crue par l’accession de la Prusse et par celle du roi d’Angleterre en sa qualité d’électeur de Hanovre; et le Danemark, qui s’étoit emparé du duché de Brême en 1712, l’engagea à ce monarque pour une somme de sept cent mille éciis. Dès ce moment il fit partie des domaines de l'électorat, et cette cession fut confirmée par des traités ultérieurs.
L’aci|uisition de ce duché par le Hanovre n'était pas sans intérêt pour les villes anséatiques de Hambourg et de Brême. Dès ce moment, elles se trouvaient moins exposées aux atta-
ques des Danois et des Suédois , lorsque ces deux peuples étaient en guerre et qu'ils choisissaient pour thédtre de leurs hostilités le pays qui s’étend entre l'Elbe et le Wéser. La navigation de l'un et de l'autre fleuve acqiut PII même temps plus de liberté et la ville de Brème fut enlin affraiicliie des prétentions que les Suédois avaient eues si longtemps sur sa souveraineté.
Cependant . la guerre était encore trop animée dans le voisinage des villes anséatiques pour qu’elles pussent échapper aux charges que leur imposaient les belligérants. Les Moscovites exigèrent de Hambourg, en 1714, le payement d’une somme de trois cent mille écus, et les Saxons lui en demandèrent cent mille autres : ils revinrent dans la Poméranie qu’ils avaient ab mdonnée momentanément :
chaque puissance tenait à conserver ses conquêtes, ou à recouvrer tout ce qu’elle avait perdu; et des prétentions contradictoires, auxquelles on ne renonçait pas, empêchaient toute espèce de’ rapprochement et de conciliation.
L'obstination , la violence des hostilité.s éveillèrent l'inquiétude des souverains d’Allemagne qui , après avoir rétabli par les traités de Rastadt et de Bade leurs paisibles relations avec la France, craignaient que la guerre encore allumée au nord de l'Empire ne vînt à en regagner les autres parties. Ces princes ou leurs ministres convinrent, dans une assemblée tenue à Brunswick, de la formation d'un corps de vingt mille hommes, dont la levée serait répartie entre l’Empereur, le roi de Prusse, l’électeur Palatin, celui de Hanovre, l’évêque de Munster et le landgrave de liesse.
L’armée devait s’assembler sur les bords de l’Elbe; elle avait pour but d’assurer la neutralité du duché de Brême et celle de la Poméranie :
cette dernière contrée serait mise en stiqueslre entre les mains de l’Empereur, et .Stettin serait occupé, au même titre , par Je roi de Prusse.
Les résolutions de cette diète seraient
communiquées aux belligérants, et s’il se livrait entre eux un nouveau combat, l’armée de neutralité prêterait son assistance au parti qui pencherait vers la paix.
Cette intervention de plusieurs princes de l'Empire ne fit pas encore cesser la guerre dans le nord de l'Allemagne; mais du moins elle en ralentit les opérations ; elle les concentra dans une partie de la Poméranie, et les villes anséatiques, devenues plus libres dans leurs relations de commerce, purent en accroître le développement et recouvrer les avantages qu’elles avaient perdus.
La variété de leurs spéculations se prêtait aux changements de situation des autres États ; si la guerre venait à leur fermer l'accès de quelques ports, elles cherchaient d’autres débouchés, faisaient de nouvelles tentatives, et transportaient ailleurs leurs entrepôts et leurs marchés. Ces déplacements entraînaient sans doute quelques pertes individuelles , mais on pouvait les com-
F enser par d’autres bénéfices, et ensemble des opérations était généralement favorable. Quelques fabrications particulières aux Anséates , telles que les brasseries de bière , la mouture des grains , les raffineries de sucre, les tanneries, la quincaillerie, les constructions de navires, et plusieurs espèces de fonderies , les enrichissaient d’une manière directe; et déjà nous avons indiqué les produits de la culture ou de l’industrie qui leur arrivaient de l’étranger et rendaient florissant leur commerce de commission.
Le traité que la France conclut en I71G avec les villes anséatiques de Lubeck , Brême et Hambourg, ^ut faire juger de l’activité et de l’étendue qu’avait alors le commerce des Anséates. Cette convention eut pour eux une telle importance que nous croyons devoir en rappeler sommairement les dispositions.
Les habitants des villes anséatiques doivent jouir, dans le royaume et dans tous ses domaines européens, des
L’UNIVERS
mêmes libertés que leurs ancêtres ; ils peuvent y aller, venir, passer et repasser par mer et par terre, avec leuiS marchandises, dont l’entrée, la sortie et le transport ne seraient pas défendus aux sujets du roi par les lois et les ordonnances.
Ceux qui trafiquent et demeurent en France ne sont pas assujettis au droit d’aubaine ; ils peuvent librement disposer de leurs biens, par testament , donation , ou autrement ; et leurs héritiers peuvent aussi leur succéder ab intestat, sans avoir besoin d’obtenir des lettres de naturalité.
Ils n’ont pas à payer, pour leurs personnes, leurs denrées et leurs navires, des taxes, gabelles, ou contributions plus fortes que s’ils étaient sujets du roi. Ils ne sont soumis a un droit de fret de cinquante sous par tonneau que loniu’ils prennent des marchandises dans un port de France , et qu'ils les transportent dans un autre port du royaume, pour les V débarquer.
L’importation des produits de leurs grandes pêcheries est favorisée en France par des réductions de droits d'entrée, et plusieurs autres articles de leur commerce ont également obtenu une diminution de droits.
Les Anséates jouissent des mêmes franchises que les sujets du roi pour les marchandises du Levant qu'ils importent à Marseille et dans les autres ports du royaume où l'entrée en est permise. Ils doivent jouir, en ce qui concerne la navigation et le commerce, non-seulement des droits et des privilèges que ce traité leur assure , mais encore de ceux qui seraient accordés dans la suite aux Provinces-Unies et aux autres nations maritimes dont les États sont situés au nord de la Hollande.
Leurs capitaines de navire, hommes d’équipage, officiers ou soldats ne peuvent être arrêtés dans les ports de France; leurs vaisseaux ne peuvent y être retenus pour un service quelconque , et leurs denrées ou marchandises ne peuvent être saisies en vertu d’un ordre général ou particulier ,
si ce n'est du consentement des intéressés; sans préjudice néanmoins des saisies qui seraient faites par autorité de justice. I.eurs patrons qui relâcheraient dans un port de France ne sont pas contraints d’v faire le débarquement et la vente de leurs marchandises; mais ils peuvent y vendre une partie de leur cargaison, pour acheter les vivres dont ils auraient hesoin et les objets nécessaires au radoub de leurs vaisseaux, après en avoir obtenu l’autorisation des officiers de l'amirauté.
Les navires anséatiques qui échoueraieiitsur les côtes de France, doivent être rendus aux propriétaires ^ aveo leurs apparaux et leurs cargaisons, s’ils sont réclamés dans l'an et jour, et en déduisant la valeur des frais de sauvetage. La vente n'en peut être faite qu’à l’expiration de ce terme, à l’exception des marchandises les plus périssables.
S'il survient une guerre entre la France et quelques puissances , autres que l’Empereur et fEmpire, les vaisseaux anséatiques ne peuvent être arrêtés, même quand ils iraient dans les ports et autres lieux dépendants des ennemis de la France; a moins qu'ils ne soient chargés de contrebande de guerre, ou de marchandises appartenant aux ennemis. On entend par contrebande les munitions , armes , chevaux, harnais et autres fourniments militaires : on ii'v comprend pas les froments , vivres, boissons, et tout ce qui sert à la nourriture; à moins que ces articles ne soient portés à une place actuellement investie, bloquée ou assiégée, ou qu'ils n'appartiennent aux ennemis de l’État.
Dans le cas précédent, la contrebande et les denrées sont confisquées; mais le navire et le reste du chargement ne le sont pas.
Le navire et la cargaison sont confiscables, si des papiers ont été jetés à la mer par le capitaine ou le contremaître : ils le sont également , s'il ne se trouve à bord ni charte-partie, ni conriais-semeiit, nj facture.
Quand les capitaines refusent d'a-
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mener leurs voiles, après avoir été semoncés , ils peuvent y être contraints par la force , et en cas de résistance ou de combat ils sont de bonne prise.
Si l’on arrête lin vaisseau chargé de marchandises prohibées, oïl ne peut en faire la vente que lorsqu'ellea ont été mises à tehr, inventoriées, et déclarées saisissables. Les vaisseaux anséatiqUes, è bord desquels il se trouve des marchandises ennemies, ne peuvent être conflsqués, non plus que la partie neutre de leur cargaison.
On déroge, à leur égard, aux ordonnances de 1536, 1584 et 1681, qui portent que la robe ennemie confisque la marchandise et le vaisseau amis.
Il faut, pour connaître les véritables proprietaires , que les connaissements indiquent la qualité et la quantité des marchandises, le nom du chargeur et de celui auduel on doit les consigner, le lieu (foù l'on est parti , celui de la destination , et le nom du capitaine.
Toute marchandise appartenant aux Anséates et trouvée dans urt navire ennemi, estconllscable ; mais elle ne l’est pas, si le chargement a eu lieu avant la guerre, ou s'il a été fait depuis sa déclaration, pourvu qu’il l’ait été dans les termes et les délais suivants. Ces délais sont de quatre semaines pour les chargements faits dans la mer du Nord, depuis les côtes de Norvège JusqU'à l’entrée de la Manche; de six semaines jusqu’au cap Saint-Vincent ; de dix semaines dans la Méditerranée ou jusqu'à la ligne; et de huit mois au delà de l’équateur et dans toute autre partie du monde.
Si quelques marenandises de contrebande font partie d’un chargement, elles ne sont rendues que lorsqu'on a reçu caution qu’elles ne seront pas portées à l'ennemi. Le capteur a aussi le droit de les retenir, eu payant leur valeur, qui doit étée convenue de gré à gré. Si l’on trouve, à bord d'un navire anséatique, des passagers appartenant à une nation ennemie delà France, ils ne peuvent pas être enlevés , à moins qUe ce ne scient des gens de guerre, actuelle-
ment nu service de l’ennemi : dans ce dernier cas, ils deviennent prisonniers de guerre.
Pour qu'un bâtiment soit réputé appartenir aux villes anséatiques, il faut qu’il soit de leur fabrique ou de celle d'une nation neutre, ou qu’il ait été acheté d’un ennemi avant la déclaration de guerre ; il faut aussi que les capitaines, contre-maîtres, pilotes, subrécargues , commis et les deux tiers des équipages soient sujets natutelsdes villes anséatiques ou d’une nation neutre, ou qu'ils aient été naturalisés. Ces preuves de patrie ou de naturalisation doivent être établies par les passe-ports ou lettres de mer et par les rôles d'équipage :
elles doivent être présentées par le capitaine ou le patron.
Les navires anséates , rencontrés en temps de guerre, dans les rades OU en pleine mer, par les vaisseaux du roi OU par ceux des armateurs français . doivent amener leurs voiles, dès qu'ils ont été semonces par un coup de canon , tiré sans boulet.
Le vaisseau ne s’en approche qu’à portée de canon ; il envoie sa chaloupe et quelques hommes au navire anseate, et le capitaine de ce navire représente les actes et papiers qui constatent sa nationalité, son chargement et la régularité de son expédition. Les gens de guerre du vaisseau français ne doivent commettre aucune violence à bord ; ils ne peuvent rien enlever, sans s'exposer à la destitution du quadruple, et sans encourir les autres punitions prescrites par les ordonnances. Le navire continue sa route, lorsqu'on a reconnu qu’il ne renferme ni contrebande ni marchandises ennemies.
Pour préserver de toute violence les gens de guerre qui viennent visiter un uavire , on fait descendre dans la chnioüpe où ils étaient queli|ues hommes de son équipage, et ils y restent jusqu'à ce que les gens de guerre se se soient rembarqua.
Les capitaines français ou anséates, armes en guerre et en course, doivent donner, avant leur départ du
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lieu où l’armement s’est fait, une caution suffisante pour répondre de toute contravention aux clauses du traité.
Les jugements concernant les prises faites sur les villes anséatiquM doivent être promptement rendus suivant les lois du royaume. En cas de
f ilai nte contre ces jugements, le roi es fait revoir par son conseil ; et en attendant cette nouvelle décision, qui doit être rendue dans les trois mois , on ne doit vendre aucun article de In prise , à l'exception de ceux qui pourraient dépérir.
La durée de la convention que nous venons d'analyser est indéfinie ; et si quelque mésintelligence interrompt les rapports d'amitié et de commerce rétablis entre la France et les villes nnséatiques, les sujets de celles-ci doivent avoir un délai de neuf mois pour se retirer du royaume avec leurs effets les transporter, ou en disposer comme ils le jugent convenable.
Les contractants convinrent par un article séparé que dans le cas où il surviendrait quelque rupture entre la France et l’Empereur, les villes de Lubeck, Brême et Hambourg seraient réputées neutres à l’égard de la France , et jouiraient de la liberté du commerce et de tous les droits reconnus par ce traité, à condition qu'elles obtiendraient aussi de l’Empereur la reconnaissance de cette neutralité, et qu’il y aurait sdreté dans leurs ports pour les vaisseaux et le oomiuerce français.
Quelles que fussent les faveurs commerciales accordées aux Anséates par les dispositions decc traité, ils virent néanmoins avec peine restreindre l’exercice de leurs droits de neutralité pendant les guerres qui pourraient survenir entre la France et d’autres
puissances. Ils pouvaienteffectivement conserver leurs relations avec l’ennemi et se rendre dans ses ports avec leurs propres marchandises; mais ils ne ouvaient pas prendre à bord de leurs âtimenU ses propriétés, sans que cellôs-ei courussent le risque d’être ar-
rêtées et déclarées de bonne prise. Le commerce de fret et de commission, qui avait toujours enrichi les Anséates, se trouvait ainsi gêné en temps de guerre, et la France dérogeait à ses usages en déclarant que la neutralité du pavillon ansé.atique cesserait de couvrir la propriété ennemie. Cette exception à la règle était d'un dangereux exemple; et le gouvernement ui se déclara si souvent protecteur es droits des neutres, ne les aurait pas sans doute limités en cette circonstance, s’il n’avait reconnu pendantsesdernières guerres que l’eiincmi profitait habituellement de la marine des Anséates pour continuer avec plus de sécurité les expéditions de son commerce. Au reste, une restriction, dont on n'avait pas à faire l'application immédiate, put alors paraître moins rigoureuse : la paix était rétablie entre la France et les autres Etats, et la perspective d’une nouvelle rupture ne s'offrait que dans un avenir éloigné.
La guerre dont on était délivré dans les contrées occidentales de l’Europe, venait de se diriger vers l’Orieut : les Pays-Bas, les bords du Rhin était pacifiés ; mais les succès obtenus par les Turcs contre les Vénitiens, qu’iK avaient chassésde la Morée en 1715, étaient devenus pour la république chrétienne un sujet d’inquiétude. La Hongrie était menacée d’une invasion, et ses périls avaient déterminé l’empereur Charles VI à déclarer la guerre a la Porte Ottomane.
Ce monarque demanda, en 1716, un subside en hommes et en argent aux différents cercles de l’Empire; et -il fut convenu dans la diète de Ratisbonne que ce subside serait levé , dans la proportion de cinquante mois romains; mais plusieurs Etats le trouvaient trop onéreux, après les pertes que la guerre leur avait déjà imposées:
les princes du cercle de Basse-Saxe d^'.larèrent qu’ils ne pouvaient fournir que vingt-cinq mois : les députés de Meckicinbourg, duHolstein, de Brunswick, de Hambourg, de Lubeck, demandèrent à être exonérés de cette taxe , et l’Empereur eut égard à Heurs
représentations. U ne armée de soixante mille hommes s'assemblait en Hongrie sous les ordres du prince Eugène :
celle des Turcs était ne cent cim|uaiite mille; mais malgré la supériorité du nombre, ils perdirent, le 6 août 1716, la bataille de Pélerwaradin : les Impériaux s’emparèrent de Témeswar le 13 septembre, et le prince Eugène devait bientdt remporter à Uelgrade une nouvelle victoire.
A la même époque, Charles XII cherchait à reprendre l'ascendant que ses derniers malheurs lui avaient lait perdre. Après avoir soutenu un long siège dans les murs de .Stralsund , et avoir épuisé tous les moyens de défense, il avait quitté cette place le 20 octobre 1716, et s’était retiré en .Scanie , sans perdre l’espérance de relever une puissance abattue et de fonder son rétablissement sur la ruine de quelques autres États. Le baron de GôrU l’eneourageait dans ce dessein : lui-méme il avait conçu une partie de ces plans giaantesques, et ses artilices devaient en préparer l’accomplissement.
I.e baron de Gôrtx, né en Franconie, avait quitté son pays natal et s’était attaché de bonne heure au duc de Holstein-Gottorp dont il était devenu le ministre. Lorsque ce prince fut dépossédé de ses États par le roi de Danemark, G ôrtz l'accompagna dans sa retraite à Hambourg , où il résida longtemps. Quelques services qu’il put rendre ensuite à Charles XII , pendant son exil en Turquie, lui valurent toute la confiance ae ce monarque ; et Gôrtz prit sur l’esprit du roi un empire si absolu, qu’il lui fit approuver toutes les machinations qu il allait mettre en oeuvre pour rallumer la guerre en Europe et procurer à la Suède de puissants alliés.
D’abord , il chercha à détacher le czar de la ligue de ses ennemis , en offrant à ce prince la cession de la Livonie, de l’Esthonie et de la Carélie :
il embrassa le projet de rétablir sur le trône d’Angleterre le prétendant, fils de Jacques; et dans celte vue il
noua des intrigues en Espagne, avec le cardinal Albéroiii, esprit brouillon, vif, audacieux, et digne de fomenter avec lui les troubles et les divisions qui pouvaient affermir son pouvoir. Il vit en France et en Hollande les hommes qui servaient la cause du prétendant; il fit sonder en Angleterre les dispositions du même parti ; et ses menées ayant été découvertes en France par le régent, et en Hollande par le stathouder, le baron de Gôrtz fut arrêté à la Haye, et le comte de Ghillemberg fut arrêté à Londres, où il était ambassadeur de .Suède.
Leur détention dura quelques mois; et Gôrtz . encore plus aigri par sa captivité, chercha par d’autres voies à se venger de ses ennemis ; il reprit des négociations avec la Russie, pour la déterminer a la paix ; et le czar consentit à faire ouvrir des conférences dans nie d’Alland, entre Osterman et le baron de Gôrtz.
Pierre C désirait la conclusion d’un traité qui devait lui assurer l’ac iuisition de plusieurs provinces Toutes ses vues tendaient a la prospérité de la Russie , et il poursuivait sans relâche le projet d’introduire dans ses Éltats les sciences , les lettres et tous les établissements propres à développer les arts et l'industrie. I-a noble mission de civiliser son peuple était l’occiipatiiin habituelle de sa vie: ce prince y consacra tous les moments dont une longue guerre lui permettait de disposer; et afin de procurer à son empire de nouveaux éléments de puissance et de granileur. il voulut, en 1717 , revoir les pays où il était venu, vingt ans auparavant, puiser ses premières connaissances maritimes. Ce n’était plus le simple ouvrier, venant exercer lui-même les professions qui devaient lui préparer une pui.ssance navale. Le temps avait secondé tous scs projets: ses vaisseaux parcouraient les mers; ses armées étaient nombreuses et disciplinées; lui-même s'était intruit de tous leurs devoirs, en parcourant successivement tous les grades ; il avait appris à connaître tous les besoins des camps, et en servant
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avec zèle, il s'était rendu plus digncde commander.
I>ors(iu'il reparut dans l’occident de l'Europe, il n'avait plus à ébaucher de premiers travaux, et il ne lui restait qu’a consolider son ouvrage, en
f irenant parmi les grandes puissances e rang qui lui était réservé, et en assurant a son empire les alliances qui allaient le faire entrer pour toujours dans le système européen.
Quelques entretiens que le czar eut avec le comte de Gôrtz, pendant son séjour en Hollande, eurent pour résultat de ralentir les opérations de l’armée russe qui était alors en Poméranie : c’était un premier acheminement vers la paix avec la Suède. Ce monarque vint ensuite à Paris , et il eut de longues conférences avec le régent Philippe, duc d’Orléans, sur les mesures à prendre pour h.lter cette réconciliation. Un traité d'amitié fut alors conclu entre la France , la Russie et la Prusse; et cette dernière puissanceohtint, pour prix de son adhésion, que sa nouvelle anjuisition de Stcttin lui serait garantie. Le czar désiraitque leducd’Orleansdevintmédiateurentre la Suède et la Russie pour rétablir la paix du Nord; mais l'obstination de Charles XII devait encore faire différer un résultat si désirable et si nécessaire à la situation de son royaume.
La Suède avait été tellement appauvrie par dix-huitannéesdeguerre qu’il ne lui restait ni trésor, ni crédit. Le baron de Gôrtz avait imaginé de lui donner une monnaie fictive n’ayant
f |ue la quatre-vingtième partie des vaeurs qu’elle représentait. Ces signes imaginaires achevèrent la ruine des finances : leur emploi faisait hausser tous les prix, et la plupart même des marchandises disparurent ; on aimait mieux les soustraire aux acheteurs que de les livrer pour une valeur illusoire.
Ces monnaies eurent en Suède l'effet ue produisait en France le système « Law ; et le commerce des villes anséatiques, participant à cette calamité commune, eut à subir à Stockholm et dans tout le royaume des pertes considérables. Ces villes avaient
déjà éprouvé d’autres alarmes pour leur négoce et leur navigation , lorsque Gôrtz, voyant la marine de Suède entièrement délabrée, avait eu, en 1716, le dessein de faire recevoir dans le port deGolhembourg soixante vaisseaux appartenant à des pirates de differents pays, qui avaient formé entre eux une association et qui irt^ festaient tous les parages où la course pouvait leur offrir quelques bénéfices.
Ces hommes avaient choisi pour leur principal repaire un port de File de Madagascar, et ils interceptaient habituellement les communications de l'Kurope avec les Indes orientales; mais aimant mieux se rapprocher des régions d’Occident où leurs spoliations pouvaient être plus fréquentes, ils avaient fait offrir leurs services à Charles XII, et ils demandaient à être reçus dans ses ports avec leurs richesses. Leur admission n’eut cependant pas lieu : d’autres combinaisons la firent suspendre; et le roi , exclusivement occupé des préparatifs qu'il faisait en Scanie pour ouvrir une nouvelle campagne contre la Norwége, ne prit alors aucune mesure pour relever sa marine, ou pour la remplacer par de si dangereux auxiliaires.
Les Anséutes continuaient de pourvoir au transport des approvisionnements dont les troupes du roi pouvaient avoir besoin et au service de cabotage qui se faisait de port en port le long des côtes de .Suède. Ils s’étaient habituellement intéressés à la cause de cette puissance pendant ses guerres avec le Dam-mark , et la neutralité dont ils jouissaient alors ne leur interdisait pas toute espèce de relations.
Cependant les levées et les dépenses de l'armée suédoise aggravaient de jour enjoiir les charges publiques :
le baron de Gôrtz voulut soumettre aux contributions le clergé comme les autres classes; et cette mesure lui suscita de nouveaux ennemis, que l’ascendant et la dignité de leur caractère rendaient plus puissants. Bientôt il fut poursuivi par la haine de la nation entière : on ne faisait pas remonter jusqu’au roi les reproches dont on
accablait son ministre : l'esprit chevaleresque de Charles XII, ses malheurs, sa constance, ses efforts pour retrouver la fortune et la victoire, frappaient encore toutes les imaginations. On pardonnait tout, pour retrouver la gloire militaire, quelque chèrement qu'elle pih être .achetée.
Charles XII avait épuisé son peuple; mais il avait acquis un nom qui ne périra pas; son illustration en avait fait une idole , et l’on s’était prostenié en sa présence, comme devant un dieu armé de la foudre. Mais elle était près d’échapper de ses mains : elle allait même éclater contre lui ; et ce prince, qui avait envahi la Norwége avec un corps de trente mille hommes vers la liii de 1718, était venu mettre le siège devant Frédéricshall, lorsqu’il fut tué dans la tranchée, le Il décembre, par une balle qui l’atteignit à la tête et qui causa uiié mort instantanée. .Sa soeur, la princesse LIlrique-Éléonore, fut proclamée reine : on modilla la forme du gouvernement; et le .Sénat et les autres corps de l’Etat rentrèrent dans les privilèges qui leur avaient été enlevés sous les régnés de Cliarles-GustavC et de Charles XII.
On vérilla, .après sa mort, qu'il ne restait à la .Suède que trois vaisseaux marchands; unique débris de la marine commerciale qui s’était développée sous son prédécesseur. Ce résultat explique la facilité nu’avaient eue les villes aiiséatiques de proQter d'une telle décadence.
Le baron de Gôrtz , accusé depuis longtemps d'être l'instigateur des mesures les plus désastreuses, fut arrêté aussitdt après la mort du roi ; il fut mis en jugement, et fut condamné par le Sénat à avoir la tête tranchée.
Gôrtz reçut avec fermeté l’arrêt de sa mort ; niais, comme il devait être exécuté au pied du gibet, il demanda que du moins celte partie de la sentence fdt adoucie : il se plaignait de n'avoir obtenu ni avocat ni conseil , et de n’avoir eu que quelques heures pour sa défense et pour la recherche des pièces propres à le justiQer : il
repoussa l’idée de trahison et de malversation , protesta de son innocenca, et n'attribua Sa mort qu’à celle du roi auquel il avait été fidèle. On l’enterra près du lieu de l’exécution ; mais ses serviteurs l'exhumèrent pendant la nuit; et après avoir embaumé à la h, Me ses tristes restes , ils les transportèrent à Hambourg , où son corps fut exposé sur un lit de parade, avant de recevoir la sépulture.
Un des premiers soins de la reine fut do rendre la p.alx à la Suède, et deux traités furent successivement conclus, l’un avec. l’Angleterre, le 12 juillet 1719, et l’autre avec la Prusse, le 21 janvier de l'année suivante.
La .Suède céilait au roi d’Angleterre, en sa qualité d'électeur de Hanovre, lesduehés de Brême etde Werden, au* mêmes cuuditious que lorsqu'elle les possédait elle-même : elle cédait à la Prusse la ville de .Stettin .toute la partie de la Poméranie située entre l'Oder et la Pehne, et les Iles placées à l’embouchure de l'Oder.
L’une et l’autre pacification diminuaient le nombre des ennemis de la Suède, et cette puissance conclut un traité de paix avec le Danemark le 12 juin 1720. Le Danemark s’engageait à n’assister la Hiissie ni directement ni indirectement , pendant la guerre qui subsistait encore entre elle et la .Suède; à ne souffrir dani ses ports aucun armateur moscovite qui troublât le commerce et la navigation de la Baltique . à n’y recevoir aucune des prises qu’il aurait faites ; à rendre à la Suède l’ile de Rugen, Stralsund , et les terres de Poméranie situées à l’occident de la Pehiie. La Suède renonçait à l’exemption et à la franchise ou péage du Sund et des Belts , et ce péage devait être le même pour elle que pour les Anglais, les Hollandais et les nations les plus favorisées.
Ce traité prépara celui qui fut conclu à Nystadt le 30 août 1731 entre la Russie et la .Suède , et les principales clauses de cet acte furent la promesse d’une amnistie, dont on excepta toutefois les Cosaques qui avaient
L’UNIVERS
passé an service de Suède; la cession faite à la Russie des territoires et des villes de Livonie , d'Esthonie , d’Ingerinanie, d'une partie de la Carélie, du district de Wibourg et des îles voisines des pays cédés. Il y aurait liberté de commerce entre les Russes et les Suédois, et ils pourraient passer et négocier d’un pays dans l’autre, en jouissant des droits de la nation la plus favorisée : on donnerait de part et d’autre secours aux naufragés, et lesbiensque l'on aurait sauvés seraient rendus à ceux qui les réclameraient ; on s'accorda sur l’extradition des criminels qui se réfugieraient d’un territoire dans l’autre.
Le rétablissement de la {>aix entre la Suède et la Pologne n’était pas encore conclu; mais les deux gouvernements étaientconvenus d’un armistice ui devait se prolonger jusqu'à la paix éfinitive.
Quelques dédommagements pécuniaires que la Suède obtint alors de la Russie, de la Prusse, de l'électeur de Hanovre, n’étaient qu'une bien faible compensation des nombreuses pertes de territoires qu'elle avait faites , mais la paix lui était devenue nécessaire ; elle expiait les téméraires agressions de Cbarles XII , et l’aveugle imprudence d'avoir rallié contre elle toutes les puissances intéressées à l’affaiblir.
Pendant une si longue guerre , les Anséates avaient été souvent exposés à des actes de violence, ou à des entraves qui rendaient plus difficiles toutes leurs relations : plusieurs ports leur étaient fermés, et l’on arrêtait la circulation d'une partie de leurs marchandises devenues contrebande de guerre. Le retour de la paix rendit une nouvelle activité à leur commerce ; et il fut égalementfavorable à celui de la ville de Dantzig, qui continua d'être traitée par plusieurs puissances comme membre de la confédération des Anséates, quoiqu’elle eilt cessé d'envoyer des députés a leurs diètes et de prendre part à leurs délibérations. Les négociants de cette ville conservaient en Angleterre les mêmes droits que lors-
qu’elle avait fait partie de la ligue. Un acte publié le 4 décembre 1 7 25 par le gouvernement français déclara que Dantzig, ayant été comprise dans le traité d'Utrecbt au nombre des villes anséatiques, jouirait dans ses relations avec la France des privilèges accordés par le traité de 1716 aux villes de Lubeck,BrêmeetHambourg;les Français qui résidaient à Dantzig y étaient aussi favorablement traités ; et cette réciprocité d'avantages fut maintenue avec fidélité.
Si l’on parcourt la série des conventions diplomatiques qui furent souvent faites, soit avec la Ligue Anséatique , soit avec chacune des villes qui en faisaient partie , on remarque un progrès et une sensible amélioration dans les principes de droit public et de liberté commerciale, que l’expérience, les lumières et un mutuel intérêt avaient modifiés et consacrés. On tendait généralement à rendre plus faciles les relations des peuples, à les rapprocher, à les unir; et ce système était naturellement adopté par les villes anséatiques, accoutumées à devoir au commerce leur prospérité, leurcrédit , et le rang dont elles jouissaient dans la grande société européenne. Héritières d'un nom illustre, mais d’une succession commerciale souvent disputée et partagée, elles avaient à soutenir leur renommée, et à ménager en même temps les biens et les franchises qui leur restaient. Elles eurent constamment soin de veiller à ce double intérêt ; elles restèrent au niveau de la position qui leur était faite ; et si elles ne
f uirent conjurertous lespérilsauxquels es États faibles sont souvent exposés , elles surent par leur prudence tourner une partie de ces écueils, soutenir courageusement leurs pertes, les réjiareravcc habileté, opposer la prévovance à la fortune, et ne jamais désespérer du salut de la patrie.
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Si nous comparons la destinée de aiielijues villes, dont la prospérité se tonde sur le commerce, les arts et la paix, à l'inquiète turbulence des Ëtats plus puissants qui ne cherchent que la loire des conquêtes , ce n'est pas à empire de la force que nous assignerons le premier rang ; une illustration moins périssable apnartient aux gouvernements modérM et justes qui respectèrent les droits des autres nations , cultivèrent leur amitié , et veillèrent au bonheur de la cité avec un soin paternel.
Les villes anséatiques , dans leurs rapports avec les étrangers et avec leurs propres citoyens , ne perdirent pas de vue ces principes de modération. Les étroites limites de leur territoire et de leur puissance ne leur laissaient ni l'espérance ni même le désir de s'agrandir; mais elles s'attachaient à maintenir leur indépendance, à se concilier l’amitié de leurs voisins pardejustes égards envers eux, à multiplier leurs relations maritimes dans tous les ports où leur pavillon était admis. Les Anséates avaient su conserver, au milieu des calamités qui aflligeaient une grande partie de l’Europe, quelques-unes des branches de leur ancien commerce : ils variaient avec habileté la directionde leurs entreprises, se-
lonuue la difficulté des temps l’exigeait; et ils savaient remplacer les ressources qui venaient à leur manquer par celles que d'autres combinaisons pouvaient leur offrir. Les Anséates envoyaient tous les ans dans le détroit de' Davis leurs bâtiments baleiniers; mais ces parages commençaient à s'épuiser, et il fallait remonter au delà du 70r degré, soit dans la baie de Baflin, soit entre le Groenland et le Spitzberg, pour trouver une pêche plus abondante. On allait poursuivre à travers les glaces, et jusque dans leurs plus profondes retraites, les baleines nui ont souvent plus de cent pieds ae longueur, le narval armé de sa longue lance ; les épées de mer,qui s'attroupent autour de la baleine pour l'atUaquer toutes à la fois; les morses, auxquels les pêcheurs du Nord donnent le nom de bestiaux de la côte, et qui viennent y chercher les coquillages dont ils se nourrissent; les phoques dont les nageoires sont articulées , et qui tour à tour vivent dans la mer ou sur les glaces et les rivages.
Le Danemark cherchait habituellement à restreindre les grandes pêcheries des Anséates et des autres nations inarititnes ; et même il avait anciennement prétendu à la souveraineté des mers du nord, entre les Iles Fcrroe, l'Islandcet leGroenland ; il voulait exclure lesétrangersdetoutcommerce direct avec chacune de ces contrées ; mais les prétentions de ce gouvernement n'avaient été reconnues ni par l'Angleterre, les Pays- Bas et la .Suède, ni par les villes anséatiques: ces différentes nations s'unirent pour revendiquer leurs libertés maritimes, et elles ne se crurent point liées par les ordonnances prohibitives que le Danemark publia successivement. Hambourg parvint en IGU'J a faire reconnaître ses droits de navigation et de pêcherie dans le détroit de Davis; mais cet affranchissement fut passager; et le gouvernement danois, qui s'était réconcilié avec la Suède, profita du retour de la paix pour rendre une nouvelle activité à sa navigation , à
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son commerce , et reprendre avec plus de suite l’exploitation de ses péciteries.
Les coinmnnications de ce royaume avec le Groenland avaient été interrompues depuis le commencement du quinzième siècle, et l'accumulation des glaces avait rendu inaccessibles les rivages de celte contrée. Lorsque les navigateurs eurent reconnu qu ilsétaient devenus plus abordables, par l'effet sans doute de quelques années d'une . température plus douce , qui avait détaché delà cdte ces barrières déglacé et qui les avait entraînées ou dissoutes, le roi Frédéric IV envoya de nouvelles colonies sur les rives occidentales du Groenland : il n’y restait aucune trace de la population danoise qui s'y était autrefois établie ; et cette région était occupée par les Eskimaux. Le projet d'établir une mission au milieu d’eux , et d'y conduire un certain nombre de Danois et de Norvégiens, fut conçu par Hans Égède,ministre luthérien a Dronlheim:
il se rendit en 1719 è Copenhague, pour présenter ses plans au ministère ; et n'ayant nu le déterminer à les exécuter lui-meme , il alla s'adresser aux négociants de Bergen , qui formaientune compagnie p mr l'exploitation de la pèche dans ledétroil de Davis. Le roi lui accorda raiitorisatioii d'établir unecolonie dans leGroeuland ; on leva une capitation sur les ordres civils et ecclésiastiques, on chercha des actionnaires; et, en 1721 , f.gède partit de Bergen avec sa famille, et avec les premiers colons destinés à cet établissement : les navigateurs
S agnèrent les parages de l'Islande ;
s doublèrent le cap Farewell, et remontèrent la côte occidentale du Groenland.jusqu’à une Ile située à l’embouchure de la rivière de Baal; ils s’y établirent; et ce premier asile reçut le nom de Good-hope , ou Bonne-Kspérance. Une secondecolonie, conduite par son pasteur Albert Top, s’embarua deux ans après , suivit la même irection, remonta jusqu’au soixanteseptième degré, et s’établit dan.s l’ile de Népissène; mais l'une et l'autre colonie ne purent résister à la rigueur du climat et à la misère , et il fallut
bientôt ramener en Europe les débris de leur population.
En cessant d’avoir dans cette contrée des établi.ssements permanents, le Danemark put reconnaître l'impossibilité de conserver seul le privilège de la pèche dans ces parafes , et d'en écarter les baleiniers des villes anséatiques et ceux des autres nations.
Le sénat de Hambourg eut à s’occuper en 1734 d'une refonte des monnaies : il la croyait nécessaire, pour empêcher qu’elles ne pas.sassent en Danemark où le titre des pièces d’or et d’argent était plus faible; et le voisinage d’Altona rendait si facile et si habituel leu r écoulemen t d'un lieu dans l’autre, que les désavantages du change devenaient plus nuisibles de jour en jour. Mais quand la refonte fut effectuée, de manière à assimiler l'un à l’autre les titres des deux monnaies, les Danois regardèrent comme une perte les bénéfices qu'ils ne pouvaient plus faire; ils s’en plaignaient hautement ; et Frédéric IV , n'ayant pu obtenir la révocation de cette mesure, mit le parti de fermer l’entrée de ses Etats aux marchandisesde Hambourg.
Le commerce de cette ville souffrit beaucoup d'une telle interdiction , mais elle ne fut que temporaire : ce prince était prudent et juste ; et l'on put aisément le convaincre que tout gouvernement a le droit de faire, en ce genre, des réformes qui n’aient pour but que de rassurer la bonne foi et de prévenir des gains illicites.
Ce sujet nous conduit è quelques observations sur le système monétaire des villes anséatiques , et sur les modiilcatioDs qu'II avait éprouvées dans ce pays comme dans tous les autres.
On sait que le commerce ne subsiste que par des échanges, qu’il se fonde sur des besoins mutuels , et qu’il doit recevoir le prix des marchandises qu’il a livrées. La difliculté de s’acquitter par des échanges en nature fit promptement recourir à des signes monéuires qui paraissaient propres à les représenter, et que l’on s’accoutuma de part et d’autre a regarder comme équl-
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valenU. Ces sisnes varièrent, selon les ressources aont on pouvait disposer ; on avait pris pour moyen d'échange, des bestiaux, des poissons, des coquillages ; d'autres objets les remplacèrent ; les métaux parurent ensuite les pluscommodesdetous. D'abord ils étaient employés eu barres ou en lingots, et on les évaluait au poids. L’empreinte qu'on y appliqua ensuite, comme on le fait encore pour les pièces d'orfèvrerie dont on veut légaliser le titre, ne donnait aucune sécurité contre l’altération du poids; mais on obtint cette garantie, en les frappant d'un coin oui couvrait complètement les deux faces et la tranche des pièces monnayées. Leur poids et leur titre changèrent plusieurs fois chez les anciens et dans le cours du moyen ége. Sous le règne de Charlemagne l'unité monétaire avait le poids d'uue livre : la livre sterlingavait aussi en Angleterre un même poids sous le règne d'Édouard I*^'; mais ces valeurs effectivesdiminuèrent successivement, et les gouvernements eurent quelquefois recours à cette réduction pour payer leurs dettes.
L'or et l'argent furent également en usage ; et la valeur comparative des deux métaux ne pouvait pas être toujours la même : eflechangea selon leur degré de rareté , et ces variations devinrent encore plus sensibles, lorsque le nouveau monde vint accroître les richesses monétaires de l'ancien. Ces changements de valeur paraissent plus marqués , si l'on compare entre elles deux époques très-éloignées l'une de l’autre , mais comme ils arrivent par degrés, leur différence est moins sen- •itde , et il n’en résulte pas de soudaine révolution dans la marche et les opérations du commerce.
Chaque ville anséatique avait un •ystème monétaire, dont les espèces différaient de valeur et de désignation :
elle le suivait dans le coursdeson commerce intérieur; mais les comptes qu’elle avait à régler avec l'étranger se supputaient en espèces plus générale>ment connues. La livre de Lubeck avait longtemps servi de type et d’u-
nité monétaire pour ce genre de calcul; on se régla ensuite plus habituellement sur la valeur du marc de Hambourg, et la banque de cette ville servit d'intermédiaire, pour tous les payements que les Anséates avaient à opérer, daus leurs relations de commerce avec le dehors. Le choix de cette place était motivé par l’étendue de ses ressources, et par le crédit dont elle jouissait dans tout le monde commeroial : on la regardait comme le plus riche entrepôt de l'Allemagne, comme la ville dont le commerce et les richesses offraient le plus de garantie à tous ceux qui entraient en relation avec elle ou avec ses voisins.
Lo commerce des Indes orientales était alors un de ceux qui occupaient le plus les nations maritimes de l'Europe : U allait occasionner quelques démêlés entre les puissances qui voulaient le conserver exclusivement et celles qui désiraieut jouir aussi de ses avantages. Comme les villes anséatique.s furent appelées à prendre part à ces importants débats, il parait utile de connaître comment vint a s’engager et à se compliquer une discussion qui portait sur de si grands intérêts.
Les Pays-Bas espagnols, auxquels le commerce des Indes orientales avait été interdit par les traités , obtinrent néanmoins ae la cour de Madrid, en 1698, un octroi qui révoquait cette prohibition. Mais la guerre qui éclata immédiatement , et dont la Flandre et le Brabant furent le principal théâtre, ne leur permit de faire aucune entreprise de commerce ; nn ne revint au projet d'ouvrir des relations avec les Iodes qu'après la conclusion des traités a’Utreclit, et lorsque les Pays- Bas eurent été détachés de l’Espagne et cédés à l'empereur. Le prince Eugène en devint gouverneur général; et ce fut pendant son admiaistration que quelques armateurs expédièrent, en I7t7 et dans les années suivantes, plusieurs navires de commerce. On fut encouragé par le succès de ces premières expéditions ; et le projet d établir à Qstende unecompagniedes Indes fut formé par quelques négociants
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étrangers , ei fut favorablement accueilli par les ministres de la cour de Vienne.
Mais cette entreprise excita les plaintes des Provinces-Unies ; elles voulurent s’opposer à un commerce qui nuisait à leurs intérêts eji leur suscitant des rivaux; et l’on apprit en 1719 qu'un vaisseau hollandais venait de s’emparer , dans les parages de Guinée, d’un bâtiment expédié par la compagnie d’Ostende. Un armateur au service de celte compagnie usa de représailles; il s'empara a son tourd’un navire hollandais richement chargé, elles réclamations que l'on s’adressa de part et d'autre n’empéchèrent pa.« celte nouvelle association d’expédier en 1730 cinq vaisseaux pour les Indes, et de faire l’année suivanleil’autres ar* inements pour Moka , .Surate , le Bengale et la Chine. Un de ces navires fui saisi parles Hollandais, un autre par les Anglais : mais en 1731 quatre vaisseaux qui lui appartenaient revinrent des Indes richement chargés. Ce succès détermina la compagnie à faire de nouvelles expéditions; et entin elle obtint de la cour de V'ienne l'assurance d'un octroi qui la constituerait d'une manière légale, et lui assurerait la protection de l’empereur.
Ces promesses d'autorisation , de faveurs nouvelles et de privilèges , inspirèrent une grande confiance à tous les hommes intéressés au succès d'un tel projet. Il se trouvait dans ce nombre, non-seulementdes négociants de Bruges, de Garni, d’Anvers, d’OstenJe, mais des Français, des Hollandais, des Anglais, qui se livraient à leurs spéculations propres, quoique leur pays fdt expose à souffrir de la concurrence de cette nouvelle corporation.
L’envoyé de Hollande à la cour de Vienne s'éleva avec force contre l'éiablissemenldela compagnie d’Ostende :
ses plaintes étaient appuyées par plusieurs membres du conseil de l’em-
f iereur , et par le prince Eugène qui es croyait justes, et qui désirait ne pas troiibler, par un acte contraire aux traités , la paix rétablie entre l’Au-
triche et les puissances maritimes. On rappelait que les clauses du traité da Munster, conclu en 1048 entre l'Espagne et la Hollande, n'avaient pas permis aux habitants des Pav.srBas espagnols de trafiquer aux Indes , et que les mêmes provinces étant ensuite tombées sous la domination impériale, n'avaient acquis par ce changement de souverain aucun privilège supérieur à ceux qui leur avaient appartenu précédemment. Le gouvernement britannique se prononça également contre cette innovation : un bill , passé dans les deux chambres du parlement , et approuvé par le roi Georges I'% défendit aux sujets de la Grande-Bretagne de prendre aucun intérêt dans les fonds de la compagnie d'Ostende et de passer à son service.
Mais malgré les représentations des ministres d'Angleterre et de Hollande, la cour de Vienne publia, au mois d’aoüt 1723 , les lettres patentes qu'elle avait fait dresser vers la lin de l'année précédente. L’octroi de la compagnie d’Ostende lui était accordé pour trente ans : elle pouvait négocier aux Indes orientales et occidentales, sur les eûtes d’Afrique en deçà et au delà du cap de Bonne-Espérance ; on lui permetluitde construire des forteresses, de les pourvoir d'artillerie et de munitions, d'armer et d’équiper des vaisseaux , d’en faire construire dans tous les ports des États de l’empereur, et de traiter au nom de ce prince avec les souverains des p.iys où elle s'établirait. Le fonds de la compagnie tut fixé à six millions de florins : on ouvrit à Anvers des registres de souscription, ils furent remplis le même jour : une ex|iédition partit, les comptoirs dans les Indes furent organisés , et ce commerce prit rapidement une grande activité.
Les États-Généraux continuaient cependant d'adresser leurs plaintes à la cour de Vienne : ils défendirent à leurs administrés de prendre aucune part aux actions de la compagnie d'Ostende Pt à la direction de ses affaires :
de semblables injonctions furent faites aux Français par un édit de leur gouvernement; et le roi d'Espagne Philippe
V seprônonçalui-mémecontre l’établissement dece'tte société; il reconnut que l'Espagne s'était engagée par le traité de Munster à ne pas troubler les Hollandais dans leurs comptoirs des Indes , et que les Pays-Bas avaient été formellement exclus de ce commerce.
Cette affaire entraîna plusieurs années de négociations: la cour de Vienne éprouvait une vive opposition de la
f iart de la France , de l'Angleterre , de a Hollande , et de la Prusse, qui ne voyait pas sans inquiétude l'accroissetnênt de la puissance de l'Autriche ; et l’empereur Charles VI s’engagea enfin, par un traité du 20 mai 1727 , à suspendre pendant sept ans l'octroi de la compagnie d’Ostende. Il fut seulement
{ >ermis à ses navires , expédiés pour es Indes avant la signature de cette convention, d'effectuer librement leur retour.
Quoique l'on ne fdt ostensiblement convenu que d'une suspension de
f iriviléges,la suppression definitive eut leu quelques années après. L'Autriche espéra se dédommager de ce sacri fice,en transférant dans quelques autres ports de ses Etats une partie du commerce de la compagnie ; on nettoya le port de Fiuine; on donna plus d'activité aux travaux des chantiers de Trieste; mais ni l'une ni l'autre ville n'offrait les mêmes avantages que le port d'Ostende.
I.,es anciens directeurs de la société cherchaient à continuer le commerce des Indes, à l'aide des commissions qu'ils sollicitaient de différents princes ; et ils obtinrent quelques passeports du roi de Pologne. Cette simulation ne leur fut pas toujours utile; un deleurs navires fut pris par les Anglais, en 1730, vers l'embouchure du Gange; mais un autre vaisseau richement chargé, et muni d'un passe-port prussien, revint heureusement des Indes en Europe, entra dans l’Elbe, paya, en passant à Stade , les droits accoutumés, et vint mouiller à Hambourg le 12 septembre 1731. L’arrivée de ce bfitiment inspira une nouvelle confiance aux associés ; ils crurent qu'ils pou rraient approvisionner de marchait- MT Livraieon. (VuLES AMséxTiouES.)
dises des Indes l'Allemagne entière ; ils annoncèrent l'époque où l’on ferait la vente de leur cargaison , et fondèrent leur sécurité sur les franchises dont la navigation de l’Elbe jouissait, sur le crédit de la ville libre de Hambourg, sur la protection qu’ils s'attendaient à recevoir de ses magistrats et del'empereur lui-même. Cette annonce fit renaître quelques rivalités, et les ministres d'Angleterre et de Hollande se plaignirent de ce qu'on favorisait les opérations d'une compagnie formellement supprimée ; mais le sénat de Hambourg représenta que le navire avait un pavillon et des passe-ports prussiens; qu'il. -avait été considéré comme tel a Stade où il avait acquitté les droits ; qu'il était arrivé depuis trois mois à Hambourg, sans qu'on eût mis en doute sa nationalité; que la navigation de l’Elbe était commune et libre pour tous les Étals dont il arrose le territoire , et qu’en maintenant cette franchise on ne faisait que remplir ses devoirs envers l’Empire dont ou était membre , etenvers le monarque qui en était le chef. Hambourg était disposé à admettre dans son port tous les vaisseaux qui n’étaient ni ennemis de l’empereur ni pirates , et lorsqu’ils avaient acquitté les droits usités le sénat devait laisser aux propriétaires de leur cargaison la faculté d’en disposer à leur gré. S’il n’avait pas le droit de s'opposer à leurs opérations de commerce, au moment de l'arrivée du navire, il pouvait encore moins les entraver quelques mois après , quand les marchandises étaient débarquées , emmagasinées , vendues en partie , et mises a l’abri du droit de visite qu’on ne peut plus exercer dans les maisons particulières. Le sénat écrivit eu même temps à l’empereur , pour recourir à son intervention et à sa justice ; il lui référa les nouvelles demandes faites par les nùnistres d’Angleterre et de Hollande : la discussion se prolongeait; les deux puissances maritimes laissèrent enfin tomber cette affaire , et l’on termina la vente contre laquelle elles avaient d'abord protesté.
Les mêmes actionnaires crurent
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qu'à l’aide d’ua paviliea tnaaaué ils ourraient faire arriver à Hamoourg 'autres cargaisons qu'ils attendaient des Indes ; ils envoyèrent à la rencontre du navire la Sirène une corvette, pour lui enjoindre de se rendre a Cadix; et les marcliandisesy furent transbordées sur un autre bâtiment, qui se dirigea vers l'Elbe et vint mouiller à Hambourg ; mais on avait suivi la trace de cette expédition : l’Angleterre et la Hollande s'adressèrent à Ta cour de Vienne, pour qu’elle fit prohiber la vente du chargement; et un rescrit impérial du 1*' octobre 1732 invita lesènat a ne point l'autoriser. Le gouvernepientde cetteville lit alors publier que la compagnie d’Ostende ayantété abolie par des traités , il avertissait les négociants et les autres habitants de ne pas se prêter à un commerce fait au nom et avec la participation de cette société.
Quand ce port eut été fermé aux opérations de la compagnie, ses anciens membres eberebèrent encore à se dédommager de ieurs pertes , en intéressant le Danemark à leurs spéculations. Déjà van Aspern , négociant hollandais, avait proposé en 1728 au gouvernement danois, qui avait formé depuis cent ans unecompagniedes Indes, d'augmenter ses capitaux et de lui donner de nouveaux souscripteurs.
Cette société fut transférée de Copenhague à Altoiia. Les nouvelles actions étaient de mille rixdalcs comme les anciennes ; les étrangers pouvaient détenir actionnaires; et les négociants des villes anséatiques prirent part à cette souscription. Les fonds de la compagnie devaient servir, à équiper des vaisseaux pour Tranquebar, le Benale et la Chine : on lit des préparatifs 'expédition ; et lorsque la Hollande et l’Angleterre se récrièrent contre celte nouvelle corporation et demandèrent qu'elle fdt abolie, le gouveroeroent danois répondit que son intention n'avait pas été d'établir une compagnie nouvelle, et qu’il n’avaitfait que transférer d'une ville à l'autre celle qui existait : aucun nouveau privilège ne lui était accordé , et l'on se bornait à con-
firmer les anciens : le commerce direct avec la Chine ne pouvait pas lui être ioterdit; et le roi, en favorisant ces expéditions lointaines , ne blessait les droits d’aucune autre nation.
La Suède n’avait pas encore pris part au commerce des Indes. Ce royaume B des côtes étendues, de bons
f 10 rts, des bois de construction, d’excelents fers , tous les matériaux nécessaires à la marine : mais il se borna longtemps à exploiter ses pêcheries, et à vendre les produits de son territoire aux marcliands des villes anséatiques. Ceux-ci allaient les distribuer en pays étranger; et ce commerce de commission se maintint , jusqu'au moment où les Anglais et les Hollandais envoyèrent leurs vaisseaux dans les ports de Suède , et eurent avec ce pays un commerce direct.
Gustave-Adolphe voulut, en 1686, ouvrir à cette nation le commerce des deux Indes ; mais ses guerres en Allemagne l’occupèrent ensuite exclusivement ; Christine projeta un établissemonten Guinée, etjoignit d'autres colonies à celles que son illustre père avait envoyées en Amérique sur les bords de la Delaware; mais elles furent dépossédées pur les Hollandais, comme ceux-ci le furent à leur tour par les Anglais. Le commerce , qui commençait à se ranimer avant l'avénementde Charles XII, fut anéanti sous le règne de ce prince; mais la Suède , après avoir recouvré la paix en 1730, remit en valeur les ressources què pouvaient lui offrir le travail, l’industrie et le commerce. I
Henri Kœning, négociant de Stockholm , proposa en 1731 à ce gouvernement d'établir une compagnie des Indes-, et le roi lui accorda un octroi qui l'autorisait, pendant quinze ans, ù naviguer et à négocier depuis te cap de Bonne-Espérance jusqu’au Japon , excepté dans les ports appai^ tenant à quelques États européens.
Les vaisseaux devaient partir de Gotliembuurg et y faire , à leur retour , le déchargement et la vente de leun marchandises. La compagnie aurait des actionnaires; sa direction se com-
poierait de trois membres , ou naturalisés Suédois : elle pourrait employer des étrangers comme Subré- Mrgiies, ofGciers, matelots ou soldats; elle ferait ses règlements , rendrait compte des profits ou des pertes aux intéressés, serait soumise au collège du commerce, et en deviendrait justiciable, si elle outre-passait ses dro.ts et ses privilèges
Au moment où cet octroi fut expédié, la Suède eu donna miinaissance au gouvernement hollandais; et malgré le mécontentement de cette puissance, les directeurs armèrent et équipèrent en 1732 deux vaisseauxpour la Chiite:
ceux-ci se rendirent à leur destination ; mais en regagnant le détroit de la Sonde pour revenir en Europe , un de ces bétiments fut pris par une escadre hollandaise, et il ne fut reléché qu’après de vives explications. La compagnie suédoise établit un comptoir sur la rivière de Canton , et Continua d'y expédier des navires qui revenaient à Gotliembourg avec de riches cargaisons.
La Prusse voulut à son tour former à Embilen une compagnie des Indes orientales ; mais cet établissemaiit eut une courte durée.
Les villes auséatiques , et Hambourg Surtout, prirent une grande part au commerce des Indes ; et sans employer à ces expéditions lointaines leurs propres navires, elles entrèrent du moins pans toutes les spéculations propres à les favoriser. Elles prenaient des actions dans les différentessociétés dont leurs négociants pouvaient faire partie; elles cherchaient à étendre en Europe le débit des articles de ce commerce , et à s’ouvrir dans tous les pays un accès et un marché facile, en rétablissant ou en maintenant par des traités leurs paisibles rapports avec les autres États.
Hambourg eut en 1734 quelques discussions avec le DanemarK : elles étaient occasionnées par l’exigence des douanes de Cluckstadt, et par de nouvelles entraves mises à la navigation de l'Elbe. Le gouvernement danois avait fait armer deux frégates qui in-
terceptaient les eommunications et âfrétaient les navires marchands expédiés pour Hambourg : mais cette querelle fut terminée en 173G par une transaction ; et les négociants anséaies firent le sacrifice d'un million de marcs de banque, pour reprendre librement leurs relations de commerce.
Les franchises de leur comptoir de Bergen avaient été confirmées en 1673 et 1707 ; elles le furent encore en 1747, et quoique les AnséatèS eussent cessé de prétendre au monopole dans les ré^ionsdu Kord, ces privilèges leur permirent de prendre encore une part active au commerce de ces contrées, d’expédier du port de Bergen de nouveaux bâtiments baleiniers , d’y entreposer les produits de leur pèche , et de les porter ensuite dans les pays où ils en trouvaient un débit avantageux.
Les prétentions de la maison de Holstein à la souveraineté de Hambourg s’étaient renouvelées à plusieurs reprises : elles avaient amené de graves discussions en 1686, 1712, 1726; et quand le Danemark eut hérité des droits de cette maison , les mêmes aémélés s’aigrirent davantage. La lutte était inégale ; et Hambourg continuait d'obtenir, par quelques compositions pécuniaires, une trêve plus ou moins prolongée.
Les villes anséatiques eurent le bon esprit de ne prendre aucune part aux événements qui troublèrent la paix de l’Europe pendant la première moitié du dix-liuitième siècle : cette heureuse neutralité leur permit de suivre paisiblement leur commerce , et d’appliquer toutes leurs vues aux progrès de la prospérité publique et aux différentes questions qui intéressent l’ordre social. Cette époque est une des plus remarquables , non-seulement par l'impulsion donnée à l’industrie , mais |iar une noble émulation entre les hommes qui cultivaient leur intelligence, qui avançaient les progrès desïettreset des arts, 'puisaient une nouvelle instruction dans leurs voyages , et faisaient servir les déve-
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loppements de leurs connaissances ou de leur génie au bien-être et à l'ornement de leur patrie.
La société n’est pas immuable ; elle marche et s’avance à travers les siècles qui la changent et la perfectionnent : ses besoins augmentent , ils se multiplient; et avec eux se développe une nouvelle activité dans les connaissances humaines. Rare bienfait de la Providence, oui accorde aux hommes toutes les facultés nécessaires pour améliorer leur ordre social! et par quelle simplicité de vues elle arrive à ce grand résultat I Elle n’appelle pas tous les membres d’une société qui s’éclaire il participer à ce premier mouvement progressif ; elle se repose sur un petit nombre d’hommes d’élite, dont l’influence et l’ascendant peuvent entraîner la multitude. Le génie fut toujours rare; mais il suflit que quelques hommes en soient doues,
f )our ouvrir à leurs concitoyens et à eur siècle une carrière plus vaste : les découvertes, les inventions qui sont leur ouvrage s'étendent autourd’eux, se popularisent, et deviennent enfln le domaine de tous.
Si, en parcourant les annales du temps, nous nous arrêtons par intervalles aux noms de ces hommes distingués, c’est qu’ils furent en effet les bienfaiteurs deleur pays : les meilleurs esprits s'appliquaient à développer les connaissances utiles, et le mouvement qu’ils imprimèrent à la société nous tait un devoir de consacrer quelques pages à leur mémoire.
Les hommes qui honorent une nation
f ar leur haute intelligence et par éminence de leurs travaux et de leurs services, font partie de sa richesse et doivent être cités dans ses traditions. ,
Déjà nous avons remarqué , à l'époque où la Ligue Anséatique était plus nombreuse, le mérite de plusieurshoinmes célèbres ; ils eurent des successeurs; et Hambourg doit conserver la mémoire de Lambeccius, üolstein , Lindenbrock, Gronovius, qui recueillirent avec soin ses anciennes annales : Eggeling de Brême appliqua ses
recherches aux antiquités grecques et romaines : Hévélius, né à Uantzig , s’était fait un grand nom par sesconnaissancesen astronomie, etsurtuut par la perfection de ses cartes sélénograpbiques. L’art de la navigation s’éclairait par l'étude des phénomènes du ciel , et si Cluvier de Dantzig avait avancé les progrès de la géographie , ceux de l’hydrographie le lurent par les disciples d’Hévélius. L’utile direction donnée à la science en relevait encore le mérite, et les arts se perfectionnaient par une heureuse application delà théorie à la pratique. Pour mieux apprécier les ouvrages de quelques écrivains qui résidèrent et acquirent leur renommée dans les villes anséatiques , nous entrerons dans quelques details.
Albert Fabricius, né à Leipzig en 1G67, vint se QxeràHambourgdèsrâge de vingt ans : il y suivit les cours dfu célèbre Vincent Placcius , devint après lui professeur de morale et d’éloquence, et composa tous ses ouvrages dans cette ville, où il mourut en 1736. Le plus remarquable de scs écrits parut sousletitrede Théologie de Peau. L’auteur reconnaît dans la création de cet élément un des plus évidents témoignages de la bonté, de la sagesse et de la puissance de Dieu : il analyse toutes les propriétés de l’eau; il en observe la distribution sur toute h surface de la terre, dans les mers, les fleuves et les lacs , et dans les lieux où elle surgit de l’intérieur du globe :
il en remarque le mélange dans la composition de toutes les substances, et dans celle de tous les corps organisés ; il suit le mouvement des eaux , occasionné par la révolution de la terre , par l’action des vents, par les variations de la chaleur , qui les vaporise, les condense en nuages, les résout en pluie , les fait pénétrer dans toutes les parties de la nature.
La manière dont l’auteur cherche à expliquer les différents problèmes liés à son sujet, est conforme aux nolious de physique répandues au commencement du dix-huitième siècle; et cette science a fait ensuite de si grands pro-
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grès qu’une partie des principes de FaLricius ne serait plus admissible; mais on doit lui tenir compte de ses nombreuses recherches. La science de la nature est si compliquée et si vaste qu’elle ne peut s'éclaircir que par derés : la vérité nous paraît simple , ès le moment où on l’a découverte; mais pour y parvenir on a souvent eu à traverser de nombreuses erreurs :
on a changé d'hypothèses ; on a flotté entre diverses conjectures , avant d’arriver à un système plus propre à expliquer tous les phénomènes connus ; et peut-être même les théories qui nous paraissent si probables et si complètes s’évanouiront à leur tour devant d’autres opinions, lorsqu’un plus grand nombre de faits nous aura été r^félé.
En composant un ouvrage sur l’excellence de l’eau , et sur ses nombreux usages, au premier rang desquels on devait- mettre la navigation, Fabricius était sûr d'intéresser la ville qu’il avait adoptée pour patrie et qui devait à son port et à son commerce maritime la prospérité dont elle jouissait.
Le même auteur flt paraître , sous le titre de Mémoires de Hambourg, une biographie des personnages de cette ville qui avaient obtenu quelque célébrité par leurs talents , leur savoir ou leurs services ; et il publia d’autres recueils sur l’Ancien et le Nouveau Testament, sur la bibliothèque grecque et latine, sur celle du moyen âge, et sur différentes questions de controvese, d’histoire etd'antiquité.
T>a vaste érudition de Fabricius et l’activité de ses travaux excitèrent l’émulation des hommes qui se vouaient comme lui à l’étude, aux sciences, à la culture des lettres, et au service de leur pays.
Jean Hübner, né à Leipzick , devint aussi professeur à Hambourg, et il y fut recteur du Johanneum. Son père avait publié , sous le ti tre de Questions géographiques, un ouvrage qui fut traduit dans toutes les langues de l'Europe : Hübner, forméparunsi habile maître, fit paraître une géographie
universelle, dont la plus grande partie est consacrée à la description de l'Allemagne et du nord de l'Europe.
Cette préférence donnée au pays natal se retrouve dans la plupart des géographes ; et c’est après en avoir consulté et comparé plusieurs, que l’on peut acquérir des notions plus exactes sur chacune des contrées du globe.
Cet érudit avait étudié les anciens : il rapproche la géographie des différents âges , et ses ârits renferment de nombreuses observations sur les produits agricoles ou manufacturés de chaque pays, et sur l’utilité de leurs échanges.
Plus le commerce vient à s’agrandir , plus on est intéressé à acquérir des notions positives sur les différentes contrées où il peut étendre ses relations. Le désir d'^obtenir ces documents ne tient point à une curiosité vaine et à la seule ambition de la science ; il s’y mêle de plus nobles motifs : le géographe peut devenir un guide pour le négociant , et le zèle patriotique dont il est animé le porte à donner constamment une utile direction ù ses recherches. S’il ne peut avoir vu lui-même qu’une fdible partie des objets et des lieux qu’il décrit , du moins il profite de toutes les notions recueillies par les voyageurs; il les compare pour les rectiner, et il comnlète ses propres observations par le fruit qu’il sait tirer de ses nombreuses lectures.
Nous devons mettre au nombre des pluscélèbrescontemporainsdeHübner et de Fabricius, Jean Anderson , dont la vie entière fut consacrée à la culture des lettres et aux intérêts de sa patrie. Il naquit à Hambourg en 1674, et il s’occupa de bonne heure de l'étude des langues classiques et orientales, de celle de l’histoire naturelle, de la philosophie, des mathématiques, de fa jurisprudence , des antiquités teutoniques. En 1697 il se rendit en Hollande, fut admis dans les cercles diplomatiques où l'on négociait la paix de Ryswick, suivit àLeyde les expériences physiques de MÜschenbrôck , à Deift celles de Leuwenhôck, revint dans sa patrie où il s’attacha au bar-
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reau , fut nommé en 1708 aeerétaire du sénat, et devint six ans après un des syndics de la république. Anderson se rendit à Utrecht en 1713, et il obtint que les villes snséatiques fussent comprises dans le traité de paix :
l’année suivante il eut le même succès au congrès de Bade. Le sénat de Hambourg l’envoya ensuite en France-, et ses négociations amenèrent, en 1716 , la conclusion du traité de commerce et de navigation dont nous avons déjà donné l’analyse. I.e roi d’Angleterre désirait l’avoir à son service , et le duc de Brunswick lui offrit également une place dans son conseil; mais il préféra aux faveurs d’un autre gouvernement l’honneur de servir sa patrie. Il fut nommé en 1723 bourgmestre de Hambourg; et on lui confia , neuf ans après , le commandement des troupes de la ville et de son territoire. Des études variées occupaient ses loisirs : Leibnitz eut souvent recours à ses lumières : Fa;kard et Sirenius lui soumirent plusieurs articles de leur dictionnaire sur les étymologies et les antiquités ; il embrassa dans ses recherches et ses travaux le droit germanique , le droit public et les statuts de Hambourg, la philologie, la physique, les arts, la géographie, l’économie politique : son cabinet d’hiatoire naturelle faisait partie des richesses de sa ville natale : plusieurs académies l’admirent au nombre de leurs associés ; et ce savant , aussi recommandable par ses vertus que par sa simplicité ét par l’aménité de son caractère, mourut en 1743. L’ouvrage qu’il avait publié sur l'Islande et quelques autres régionsdu Nord est le principal momimentqu’il nous ait laissé de retendue de son savoir et de l’application deses études aux intérêts commerciaux de son pays. Anderson avait visité l’Islande ; il avait eu de fréquents entretiens avec les capitaines qui venaient habituellement de cette Ile à Gluckstadt et à Hambourg, et il avait recueilli dans leurs entretiens toutes les notions que l’on pouvait avoir sur l’état naturel et politique des régions du Nord : il avait égale-
ment consulté tous les documents publiés avant lui sur la pêche, les productions , les antiquités , l’histoise naturelle de l'Islande et du Groenland.
Son ouvrage était, lorsqu’il parut, la relation la plus complète qu’on eât en Europe sur les ressources que l’un et l'autre pays pouvaient offrir au commerce.
La géologie de l’Islande et quelquesuns des phénomènes qu’on y observe avaient déjà occupé les savants du Nord. Eeckoff avait formé à Lubeck une riche collection de marbres, de minéraux, de substances volcaniques, de soufre natif, et de ces spaths dont la réfraction et la transparence doublent l’image des objets. Ou avait souvent remarqué dans cette île le spectacle des aurores boréales , celui des anneaux de lumière apparaissant autour du soleil , celui des parhélies ou images solaires qui se réfléchissent et se répètent dans les nuages : la physique cherchait à en expliquer l’origine; et ses notions encore imparfaites se réduisaient sur ce point à des conjectures.
Anderson remarqua dans cette fie, où la terre fut souvent déchirée et bouleversée par des éruptions volcaniques, que de nombreuses solfatares, exhalant leurs vapeurs enflammées , allumaient quelquefois des incendies au milieu des campagnes : il y en eut un en 1729 dans le district de Hunswick , et quelques villages y furent brûlés avec leurs bestiaux : un incendie semblable éclata trois ans après dans niede JeanMayen, situéeau nord de l’Islande.
F.n étudiant l’histoire naturelle des régionsdu Nord, les Anséatesqui naviguaient dansces parages s'attachaient spécialement au genre d’observations ui pouvait intéresser le commerce ; s pratiquaient depuis longtemps les eaux de l’Islande, ou la pécliedu hareng continuait de les attirer, quoiqu’elle y fût devenue moins abondante , et les eauxdu Groenland où ils allaient pêcher la baleine , et aguerrir leurs matelots à tous les périls, à toutes les ditlicultés de la navigation.
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Avant le quinzième «èele , les Norvégiens fréquentaient presque seuls les ports d’Islantle; le commerce de cette lie passa ensuite aux Anglais : les Allemands s'en emparèrent à l’époque de la réformation , et les villes anséatiques, celle de Hambourg surtout, s’en occupèrent avec une grande activité. Une ordonnance, rendue en 160> parChristiernIV, vint leur interdire ce commerce; le privilège de le faire fut exclusivement réservé à une compagnie danoise; mais celle-ci n'empéclia pas qu'il fdt souvent troublé par des corsaires, et elle ne parvint point à faire cesser la contrebande que continuaient d’y introduire les négociants et les armateurs de différentes nations.
On ne pouvait visiter l’Islande, sans donner une attention particulière aux monuments d’ancienne littérature qui s'y sont conservés, et qui remontent k une époque où la civilisation de ces insulaires était plus avancée que celle du continent. La langue Scandinave est celle dans laauelle sont écrites les Sagas , que les habitants conservent encore et qu’ils aiment à répéter, parce qu’ils y voient revivre le souvenir des héroïques et aventureux exploits de leurs ancêtres.
Les voyageurs qui parcouraient une région si souvent ravagée par la violence et l’explosion des feux souterrains, devaient être également frappés du spectacle des Huerer , de ces Jets d'eau naturels, dont plusieurs (S’élèvent de soixante à quatre-vingt-dix pieds ; on en découvre dans différentes parties de l’Ile , mais le Geyser est lé plus considérable de tous. L’eau jaillit par élancements, comme une fusée qui change de proportions : le jet n’en est pas continu ; il se renouvelle fréquemment dans la même journée, et sa hauteur n’est pas toujours la même.
L’eau qui sort en bouillonnant de cet orifice rejette les pierres qu’on y avait lancées ; et la température de ces Huerer est quelquefois assez élevée pour que les habitants voisins puissent y faire cuire leurs aliments.
On reconnaît dans les relations qiû
furent publiées sur l’Islande , soit pat Anderson , soit longtemps après lui parTroïl, évêque de Nycôping, un es-
f trit d'observation et de sincérité qui es fait rechercher , et qui augmente l’intérêt de leur lecture.
Cette application à l'étude de la nature ne faisait pas négliger celle des hommes; et l'érudition qui avait régné pendant le siècle précédent , commençait à faire place à des œuvres d'imagination, destinées è honorer la littérature allem.nnde et à lui faire prendre un rang élevé dans l'histoire des progrès de l’esprit humain. Les villes anséatiques participaient, comme les autres contrées de l'Allemagne, à ce grand mouvement iiitellectiiel, et leurs monuments littéraires devaient être empreints du même caractère de nationalité; car il s'établit, entre les peuples qui parlent la même langue et qui eurent le même berceau où ils se conservent encore , un mélange si habituel d'idées et d'opinions, que leurs systèmes dans les lettres et les arts se fondent sur les mêmes principes et dérivent en effet d'une source commune.
La poésie en Allemagne avait plusieurs Ibis changé de caractère : les bardes des anciens Germains suivaient les guerriers , les animaient au comll£t, et les chantaient après la victoire :
l^rs hymnes, leurs traditions passaient d'une génération a l'autre , et les historiens suivants y puisèrent la plupart de leurs récits.
Les minnesingers , qui parurent dans le treizième siècle, cliantèrent la beauté, la nature, les hauts faits de la chevalerie : c’étaient les troubadours de l’Allemagne : ils furent favorisés par Frédéric Barberousse , fleurirent sousiesempereursde la maison de Souabe , et tombèrent avec cette dynastie.
Ges corporations de mehlersingers s’établirent dans le seizième siècle : ils flattaient les grands, censuraient les autres classes, et se faisaient remarquer par de brusques attaques contre les travers et les vices.
OpiU , qui parut au commencemeut
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du dix-septième siècle, s'attacha dans ses écrits à épurer la lanj^e déjà corrompue : il rendit la versiHcation plus harmonieuse et mieux cadencée, en la soumettant àun rhythmeoù l'on appréciait la valeur et la mesure de chaque syllabe; il éleva le but de la poésie, en instruisant les hommes et en chantant la Divinité. Le style de cet écrivain était naturel : d’autresqui vinrentaprès lui tombèrent dans l’éxaeération, dans l’enllure , dans toutes les recherches du faux coût et d’une vaine et pompeuse affectation.
Quelques bons esprits cherchèrent à ramener et à faire prévaloir l’amour du simple et du vrai : Wernick de Hambourg fut de ce nombre; et il se fit remarquer par le naturel de ses églogues et la finesse de ses épigrammes. Un autre poète, Frédéric Hagedorn , né en 1 708 dans la même ville , acquit bientôt unejuste célébrité dans les genres de poésie les plus gracieux comme lesplusélevés : il était contemporain de Haller, illustre restaurateur delà poésie allemande; ces hommes de génie sc rapprochèrent ; et leur louable émulation fit faire de nouveaux progrès àla littérature. D’autres poètes, parmi lesquels nous admirons G^ner , Gellert, Schmidt, Rabener, Zacharie, secondèrent cette heureuse impulsion.
Un prince éclairé et bienfaisant, Frédéric V, roi de Danemark, appelait à sa cour plusieurs hommes déjà célèbres.
Cramer, Schlegel , KIopstok ; et celuici fit paraître, en 1 760,1a première partie de la Messiade , poème qui réunit à l’élévation du sujet b majesté des pensées . celle du style , la grandeur et la variété des images. On publiait a Hambourg, vers le même temps, les fables et les autres poésies légères de Hagedorn, à Brême celles de SchlégeI,àAltona les hymnes sacrées de .Schmidt qui avait recueilli tous ses sujets dans les livres saints; à Berlin les chants de guerre prussiens, composés par Gleim pendant les campagnes de 17.^6 et de l’année suivante.
Hagedorn unissait à un grand mérite littéraire des connaissances commerciales très-étendues ; et à son re-
tour d’un voyage qu’il fit à Londres, il fut nomme secrétaire de la companie anglaise du commerce à Hamourg.
Ces grands noms avaient commenoé l’illustration littéraire de l’Allemagne : elle fut dignement soutenue par Wieland, Schiller, Goethe, Schlosser, Millier , Herder, qui, honorés et protégés par l’illustre maison de Saxe- Weimar, firent de sa capitale une nouvelle Athènes,et couronnèren t leur siècle d’une gloire qui nepérira point.
La France avait donne, sous Louis XIV, l’exemple d’une si louable émulation : elle offrait un grand nombre de modèles ; et les honneurs qui furent alors accordés aux lettres, leur firent espérer aussi de généreux encouragements dans les autres pays. Les effets que produisit en Europe, et surtout en Allemagne, l’apparition de tous ces monuments littéraires , ne doivent pas être passés sous silence.
Tel avait été en France le mouvement imprimé à tous les esprits , que toutes les branches des sciences, des lettres et des arts, y étaient cultivées :
chaque homme studieux s’attachait au genre de travaux et de recherches qui tenait à sa vocation. L’éloquence de la chaire, l’histoire, les antiquités avaient fait la réputation de Bossuet et de Fénelon , celle de Rollin , de Vertot, de Montfaucon ; Pascalet la Bruyère avaient pénétré dans tous les replis du cœur humain ; Fontenelle poursuivait dans les sciences exactes et dans les lettres sa carrière séculaire; Montesquieu comparait entre elles les institutions des différents peuples , et il retrouvait les principes des droits et des devoirs qui forment les liens des sociétés humaines : Buffon , dont le génie parut égal à la nature, publiait ses savantes observations et ses ingénieuses hypothèses, lorsqu'un homme, célèbre par le mérite et le nombre de ses ouvrages, dans la littérature dont il embrassa toutes les parties, fut sur la scène le digne suceesseurdeCorneilleet de Racine, donna un beau poème à la France dont il chanta un des meilleurs rois, enrichit et
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aitrandit le domaine de l'histoire, rendit le roman plus instructif, et répandit sur la poésie légère des grâces inimitables. La poésie lyrique fut cultivée par d'autres génies ; la philosophie, considérée comme véritable amour de la sagesse, trouva quelques dignes interprètes ; et si de faux systèmes , ou l’exagération d'un zèle mal entendu, égarèrent quelques sophistes, on s'avançait néanmoins vers un grand nombre de vérités. Un vaste dépôt littéraire vint embrasser , vers le milieu du dix-huitième siècle, le cercle entier des connaissances humaines. Sans doute il devait comprendre beaucoup d’erreurs , puisque leur alliage est. inséparable de la vérité ; mais les générations suivantes étaient appelées à le rectifier ; et ce grand ouvrage, recomposé sous une forme méthodique , où chaque branche d'études fut traitée séparément, devint le type de ceux qui turent ensuite publies, soit en France , soit dans les autres parties de l’Europe, sur les progrès indéfinis auxquels la Providence nous a sans doute résérvés.
Cette émulation littéraire devenait générale ; et le roi de Prusse, Frédéric II, attirait alors àsacourquelques-uns 'des beaux génies dont il aimait le.s ouvrages ou dont il partageait les opinions. Cette réunion , où les sciences naturelles et physiques étaient représentées par Maupertuis, et la littérature italienne par Algaroti , fut surtout illustrée par Voltaire; et les goûts du roi, entraîné vers la littérature française et vers l’homme qui en tenait alors le sceptre , influèrent sur la direction que prit la littérature allemande et concoururent à les rapprocher l’une de l’autre. La guerre elle-même vint encore multiplier leurs affinités. Des armées françaises poursuivaient leurs opérations dans différentes partiesdel Europe, soit comme ennemies, soit comme auxiliaires : l’étude de leur langue faisait en même temps des progrès ; et l’Allemagne apprenait à mieux connaître une littérature où l’on avait à consulter de si beaux ouvrages. Cependant, même en
l’imitant , on ne la jugeait pas toujours impartialement : on l’accusait d’être timide , de se régler plutôt sur les beautés des anciens que sur la nature, et de ne pas donner à toutes ses productions cecaractèred’originalité qui distingue l'inventeur et qui appartient au génie. Mais de tels reproches ne nous paraissent point mérités par les écrivains que la France continue de placer ù la tête de sa littérature.
Les échanges d’idées qui s’étaient établis entre la France et l’Allemagne , constituaient une espèce de commerce intellectuel qui s'étendait avec autant de rapidité que toutes les autres relations, et s’appliquait, non-seulement aux belles-lettres qui ornent et charment la société , mais aux plus profondes théories d'économie politique et d'administration. C<e dernier
Ï ;enre d’études intéressait sp^ialement es villes anséatiques; et les discussions qui s'élevaient sur les véritables sources de la richesse publique, et sur les faveurs à accorder, soit à l’industrie , soit à l’agriculture , tendaient à répandre plus de lumières sur ces questions , à se défendre des préférences exclusives, et à faire concourir au bien commun toutes les ressources , toutes les branches du travail : nous pouvons réduire aux principes suivants ceux qui paraissaient généralement adoptés :
terre commence les richesses , le travail les achève : il faut craindre d’écraser l’agriculture sous le poids de l’impôt direct ; car il est d’autant plus pénible qu’il se montre sans déguisement ;tandisque l’impôt indirect se mêle à des idées de jouissance :
mais celui-ci doit être modéré, afin ue le travail puisse acquérir plus 'activité et compter sur plus de récompenses. La division du travail aide à le perfectionner; l’emploi des machines en augmente l’énergie ; le nombre des consommateurs lui donne plus d’activité. Pour agrandir le marché , il faut des routes , du crédit , une grande liberté d’industrie , une accumulation de capitaux qui ne peut
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résulter que de l'esprit d'assooiatioii.
Les labeurs de l’agriculture sont moins susceptibles de cette division de travail; mais dans les manufactures elle accroît ladextéritéde l'ouvrier, épargne son temps , et ne le détourné pas de ce qu’il fait le mieux. Le désir de rendre le travail encore plus parfait a fait imaginer un grand nombre de machines uui fonctionnent constamment avec la même régularité: chaque opération s’accomplit pardes procédés simples, qui, se succédant les uns aux autres , terminent enGn avec une égale perfection les produits de l'art les plus compliqués.
C'est surtout dans les grandes villes elles marchés étendus que le travail se divise, et que l'exécution de ses plus beaux produits est facilitée
F ar l’emploi des machines. Quand industrie a terminé son œuvre, le commerce vient s’en emparer; de grandes voies de communication parterre et par eau lui sont nécessaires ; et les secondes sont à la fois les plus favorables, les moins dispendieuses et les plus étendues. Les villes anséatiques, généralementpiacéessurlesbordsdela mer ou sur ceux d’un fleuve navigable, jouissaient de cette facilité de correspondance ; et l’on peut encore remarquer l’heureuse situation de celles qui ont survécu à une confédération autrefois si puissante.
Cette position leur permit , toutes les fois que la guerre se renouvelait dans le nord de l'Kurope, de recueillir une partie des avantages commerciaux que perdaient les belligérants.
Mais elles n’étaient pas toujours maîtresses de conserver la neutralité, et quand les exigences d'un parti armé leur avaient arraché quelques services, l’autre parti cherchait à les en punir : c’était leur faire un crime de leur faiblesse.
Les villes anséatiques eurent moins à craindre cette violation de leur neutralité, pendant les guerres qui se renouvelèrent en 1717 entre I Espagne et l’Autriche, et qui ne furent entrecoupées que par des trêves passagè-
res. L’espri t remuant d’ Albéroni a va it donné le signal de oes démêlés ; il voulait faire passer q Philippe \ la couronne de France, et au Prétendant, Qls de Jacques II, celle d’Angleterre; il voulait aussi remettre l’Ëspagiie en possession des Etats qui en avaient été démembrés par le traité d’U trecht; et sa politique Cauteleuse et tracassière, contre laquelle la France, l’Angleterre , l’Autriche, la Hollande avaientà se prémunir, amena une suite de négociations , d’alliances , d’hostilités, qui changèrent à plusieurs reprises la situation de la Sicile , de la Sardaigne et de plusieurs États d'Italie. Les traites qui furent signés par intervalle ne parvenaient pas à satisfaire toutes les prétentions , à calmer tous les ressentiments : ils ii’amenaieiit que de nouvelles combinaisons politiques, dans lesquelles d’autres souverains allaient se trouver engagés. La mort de quelques princes rompait les alliances qu’ils avaient formées : elle faisait naître d’autres systèmes et d’autres prétentions; on voulait les soutenir par les armes , et la guerre sortait souvent tout armée des conseils des négociateurs et des ministres de paix.
Nous n’avons point à nous engager dans toutes ces questioas, et dans le récit des hostilités dont le midi de l’Europe fut alors le principal théâtre : les traités de paix conclus à Vienne en 1731 mireat un terme aux débats antérieurs ; et la guerre que K Ëmpereuret l'Empire eurent à soutetenir, deux ans après , contre la France , l’Elspagne et le roi de Sardaigne, fut terminée à la fin de 1736 par un traité préliminaire; mais il fallut encore trois ans de n^ociations pour concilier tous les intérêts; et la paix définitive ne fut conclue à Vienne que le 8 novembre 1738. La seule stipulation de ce traité qui intéresse les villes anséatiques est celle qui prescrit le rétablissement des libertés du commerce, telles qu’elles avaient été stipidées par les traités de paix de Ryswick et de Bade, et qui déclare que tes citoyens et habitants dos
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villes impériales et anséotiques Joui' ront par mer et par terre de la plus entière si) reté , et des droits , immunités , priviléi;e8 et avantages obtenus par des traités solennels ou eonsaoréa par d’anciennes coutumes.
On avait fixé par ce traité le sort des duchés de Bar et de Lorraine, qui furent remis au roi Stanislas, celui de la Toscane , dont le duc François de Lorraine dut jouir après la mort du possesseur actuel , celui des Deux-Siciles , qui furent conservées à l’infant don Carlos , et enfin celui des autres Etats ou duchés d'Italie , qui durent a(>partenir à l’Autriche ou au roi de Sardaigne.
Bientôt la mort de l’empereur Char* les VI ralluma la guerre entre les princes qui prétendaient à ton héritage , quoiqu'ils eussent accédé à la pragmatique sanction, et qu’ils eussent reconnu l'ordre de succession établi dans la Maison d'Autriche entre les deux lignes Caroline et Joséphine.
Charles V( avait laissé pour nlle la princesse Marie-Thérèse, et la succession lui appartenait; mais elle avait pour compétiteur principal l'électeur de Bavière qui avait épousé la fille de Joseph I'''’; et ce fut à ces deux partis que se rallièrent les autres puissances qui prirent part à ce grand aémélé. La France, l’Espagne, la Prusse, la Sardaigne soutenaient la cause de feleoteur de Bavière , et Marie-Thérèse eut d’abord à lutter seule contre ses nombreuxennemis : mais, pourdissoudre cette ligue, elle se décida prompte* ment à des sacrifices, en abandonnant au roi de Sardaigne quelques districts du Milanais, et au roi de Prusse la .Silésie et le comté de Glatz dont ce prince s'était emparé. Il y eut, dans le cours de cette guerre , différentes variations d’intérêts et d’alliances : l’empereur Charles VU mourut, et son fils conclut la paix avec Marie- Tliérèse; l’époux de cette princesse, François, duc de Lorraine, reçut à son tour là couronne impériale. La guerre, qui se ralentissait en Allemagne, se prolongeait dans les Pays-Bas; elle y fut signalée pour la France par les
victoires de Fontenoi, deRaucoux.
de Lawfelt : de premières conférences pour la paix furent infructueuses 5 mais il s’en ouvrit d'autres à Aix-la- Chapelle : des préliminaires de paix furent signés le 30 avril 1748 ; et la rance, l’Angleterre et la Hollande conclurent, le 18 octobre, un traité définitif, auquel accédèrent tons les autres belligérants. Cet acte confirma tous les traités antérieurs qui intéressaient l’Empire comme les autres puissances; il ne changea rien aux relations des villes anséatiques; mais le rétablissement de la paix devenait favorable à leur commerce, et lui laissait un plus libre cours.
Il y eut, pendant cette période historique, une si rapide et si fréquente snccession d'hostilités, qu’on se hâtait de profiter d'un intervalle de paix pour étendre ses spéculations commerciales , se détiominager des pertes du
f lassé , et se mettre en état de subir es chances péril leuses de l’avenir.
La régence de Lubeck venait alors d’obtenir de Frédéric V, roi de Danemark, unedéclaration du 29avril 1747, qui confirmait les privilèges dont les Anséates avaient Joui dans le port de Bergen, sous les r^nes précédents : ils conservèrent ledroitd’avoir dans cette ville leur comptoir, leur église, leur magasin, la juridiction du quartier où leurs établissements étaient situés, et la faculté de s’approvisionner dans tous les marchés voisins. Bergen continuaitd’étreundespremiers entrepôts du commerce des Luheckois : les relations de Brême et de Hambourg s'étendaient davantage dans les contrées plus méridionales ; leurs pêcheries donnaient lieu à un commerce très?
étendu , et leurs intérêts sur ce point se trouvaient mêlés avec ceux do la Grande-Bretagne. Le sénat de Brêma avaitconclu avec l’Angleterre en 1731 une convention, en vertu de laquelle le hareng, péché sur les côtes britanniues, pouvait être librement importé ans cette ville, vendu aux habitants ou réexpédié sur d’autres points. Tout autre produit des pêcheries était également admissible; et il avait été ré-
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serve aux Brémois qu’ils pourraient négocier, selon leur ancienne coutume, dans les provinces britanniques, y porter des marchandises , les échanger contre ces poissons et d’autres denrées.
Les Hambourgeois avaient conclu avec l’Angleterre, en 1719, une convention semblable, et les privilèges qui leur avaient été accordés en France, en Espagne , en Portugal , facilitaient leurs relations sur toutes les côtes de l’Atlantique. Pourdonnerplus de sécurité à leur commerce au delà du détroit de Gibraltar , ils entrèrent en négociation avec l’empereur de Maroc, et ils conclurent, le 22 février 1751 , un traité de paix et d’amitié avec la régence d’Alger. Cet acte allait mettre leur pavillon à l’abri de toute insulte : il admettait leurs marchandises dans tous les ports algériens, Bxait à un taux très-modéré les droits de douane à percevoir, déclarait que les Hambourgeois ne seraient jamais mis en esclavage dans les possessions de la Régence, assurait à ceux qui s’y établiraient la faculté de disposer librement de leurs biens , et leur réservait les mêmes traitements qu’aux Anglais, dans toutes les relations et les affaires personnelles et commerciales.
Mais le roi d’Espagne crut devoir se plaindre des dispositions de ce traité, et des arrangements pris dans le même but avec l'empereur de Maroc :
il regardait ces deux gouvernements comme ennemis hérâlitaires de sa couronne , et il déclara, par un édit du lOoctobre 1751, qu’il interdisait aux Hambourgeois tout commerce avec ses États ; qu’aucun de leurs vaisseaux ne serait admis dans ses ports; que l’on conQsquerait au bout de trois mois toutes les marchandises qu'ils auraient encore dans le royaume, et que les consuls et négociants hambourgeois devaient en sortir avant l'expiration de ce délai.
Le sénat de Hambourg chercha, par de vives instances , à faire révoquer cette résolution : il avait en effet pour lui tous les droits de la raison , de la
justice et de l’humanité. Pouvait-on lui imputer à crime la protection acco^ dée à ses administré et les mesures prises pour rendre moins misérable la condition deceuxqui étaient tombés au pouvoir des corsaires d’Afrique ? L’esclavage, cette grande et promnde plaie des États barbare^ues, devait inspirer encore plus de pitié , dans un temps où leur éat social , moins avancé , ou plusdégénéré,augmentaitla miscredes captifs, et les livrait à la merci d’un maître , sans que le frein de l'opinion et des mœurs le contraignit d’être plus humain etd’épar^er ses victimes:
chercher à supprimer l’esclavage en faveur de quelque nation , c’était faire un pas dans la voie d’une émancipation qui devait un jour se réaliser d’une manière plus générale et plus absolue.
Remarquons en cette circonstance , que l'initiative d’une mesure bienfaisante et salutaire fut proposée par un État faible ; mais en parlant au nom de l’humanité il pouvait hausser, la voix ; et son opinion , lorsqu’il défendait les droits de la nature , devenait une autorité. Si elle fut quelquefois repoussée par la jalouse politique d'une autre puissance, du moins elle doit être consignée dans les pages de l’histoire , comme un témoignage honorable pour un gouvernement qui , n’ayant pas à dominer par la force, dut au non emploi de son autorité paternelle un autre genre d'illustration. Le sénat , ne pouvant plus écarter les obstacles que sa généreuse résolution avait rencontrés, obéit enfln aux nécessités de sa situation. Il se trouvait placé dans l’alternative de perdre son commerce avec l’Espagne, ou de renoncer aux avantages de celui de la Méditerranée, qui ne pouvait fleurir que par la liberté de ses communications avec tous les ports de la Péninsule : il aima mieux ne pas innover et s’en tenir à d’anciennes relations dont il recueillait babituellement les avantages : la France et l’Autriche se portèrent pour médiatrices de ses démêlés avec la cour de Madrid ; et il consentit à renoncer h ses nouvelles liaisons avec l’empire de Maroc et la régence d’Alger, afln deconserver les
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pririléges conmierciaux dont il avait joui en Espagne. Le roi révooua par un édit du 14 novembre 1753 les mesures qu'il avait prisescontre les Hambourgeois : il ordonna qu'ils fussent admis dans tous les ports de la Péninsule, qu'ils pussent librement y commercer , et qu'on les accueillit avec la même faveur qu'avant la dernière mésintelligence.
Un traité d'amitié que la cour de Copenhague conclut à la même époque avec l'empereur de Maroc donna lieu aux mêmes plaintes de la part du gouvernement espagnol, qui suspendit également toutes ses relations decommerce avec le Danemark , par un manifeste du36 août 1753 , et qui ferma l'entrée de ses ports aux sujets danois, à leurs navires et à toutes leurs importations. Le roi Frédéric V, informé de cet interdit , se hâta d’user de représailles : il défendit à ses sujets, par un acte du 33 octobre 1753, tout commerce avec l'Espagne, déclara confiscables toutes denrées et production de ce royaume , et ordonna qu'aucun Espagnol ne fdt admis en Danemark. Cette interruption de commerce dura quatre années : elle ne se termina que le 12 novembre 1757, par un édit de Frédéric, qui rouvrit aux Espagnols les ports de ses États et rétablit les anciennes relations.
Pendant la guerre de sept ans, qui éclata en 1756, Hambourg et Brême Âirent placés dans une situation difQcile : le théâtre des hostilités se trouvait rapproché de ces deux villes lorsque le auc de Cumberland eut si-
f ;né, le 10 septembre 1757, la capituation de Closterseven qui mettait momentanément à la disposition de la France les duchés de Brême et de Werden : les États voisins de l'Elbe et du Wéser voyaient avec inquiétude cette occupation de territoire ; et le gouvernement français eut à se plaindre d'une extrême partialitédes Hambourgeois eu faveur de ses ennemis.
On âcilitait leurs enrôlements dans cette ville, et l’on en refusait l’entrée aux soldats français qui avaient quelques affaires à suivre près de la léga-
tion de leur pays : on s’était emparé d’un navire frété pour le compte de ce gouvernement , et les hommes qui avaient contribué à son chargement étaient judiciairement poursuivis: il s'élevait encore d’autres réclamations ; et Louis XV déclara, le 34 mai 1760, que les Hambourgeois cesseraient de jouiren France des avantages accordés aux villes anséatiques par leur traité de commerce de 1716. Un embargo fut mis , à la même époque , sur les navires de Hambourg qui se trouvaient dans les ports du royaume; mais il fut levé par un ordre du I7juilletde l’année suivante; et les négociants de cette ville continuèrent d’être assimilés, dans leurs personnes, leurs biens, leur navigation , aux nations neutres avec lesquelles la France n'avait conclu ni convention ni traité de commerce.
Le rétablissement de la paix générale, qui fut signée en 1763, n'apporta aucun changement à cetordre de choses, et il ne fut modiflé que six ans après, par un traité de marine et de commerce entre la France et la république de Hambourg. On y conserva les bases du traité de 1716; mais elles furent modifiées sur plusieurs articles et notamment sur les moyens de prévenir les infractions à la neutralité , lorsque la France serait en état de
â uerre. Le sénat de Hambourg promit e ne permettre, sous aucun prétexte, que les habitants de cette ville fournissent aux ennemis de la France des armes, des munitions de guerre et des marchandises de contrebande : il fut convenu que les contraventions de cegenre seraient sévèrement punies, et que s’il y avait déni de justice , la villecesseraitdejouirdetous les avantages qui lui étaient accordés par ce traité. On stipula dans cet acte que les Français à Hambourg et les Hambourgeois en France avaient droit aux privilèges de la nation la plus favorisée. Lira Français qui venaient s’établir dans cette ville pouvaient y acquérir le droit de bourgeoisie, en suivant les formes et les conditions usitées , ou conserver leur caractère national , en entrant dans le contrat
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Hra»aer. Les denrées et jes objets manufacturés qu'ils importaient jouissaient du traitement le plus favorable quant aux droits d’accise et de douane. On réqla les formules à suivre pour les passe-ports à délivrer en temps de paix ou en temps de guerre. Ce traité, plus explicite que celui de 1716 et plus avantageux à quelques égards, eut pour effet d’établirentre la France et la ville de Hambourg de plus nombreuses et plus importantes relations de commerce. On conserva les anciennes dispositions du premier traité, sur la protection de tous les Intérêts et de tous les droits dans les affaires judiciaires, dans le règlement des faillites, dans le sauvetage, l'administration et la remise des effets éclioués pu naufrag^.
Le même traité de 1769 stipula iacomplète suppressiondu droit d'aubaine entre les contractants. La faculté de transporter librement la valeur de;s biens acquis par testament, donation ou autrement, ne s'était appliquée jusqu'alors qu'aux biens mobiliers :
dès ce moment elle s'étendit aux immeubles , sous la réserve d’un droit de détraction ; et ce droit devait être perçu parla France sur les successions éehiies aux Hambourgeois , aussi longtemps qu'il serait perçu par Hambourg sur les successions qui seraient ouvertes aux Français etquel'on voudrait exporter de ce territoire. Quant aux villes de Lubeck , de Brème et de Dantxig, leurs relations avec la France continuèrent d'étre régies par le traité de 1716, et la libre exportation des héritages ne s'appliqua qu'aux effets mobiliers.
D'autres arrêts du conseil, publiés vers cette époque et dictés dans le même esprit, supprimèrent enFrance , sous conditionne réciprocité, le droit d'aubaine , en faveur des citoyens et habitants d'Aix-la-Cliapelieet de quarante-sept autres villes impériales, dis-
Î iersées dans différentes parties de l’AIemagne. Le privilège qu'elles avaient d’ouvrir en leur prtmre nom des né-
S ociations sur cet anrancliissement , érivaitde leur titre d'anciennes villes
libres ; et il remontait au temps ou l’Allemagne entière étAH moreme divisée en un grand nombre de pmin États , dont la plupart affectaient tout les droits de l'innépendance et de 11 souveraineté. Une immense pépinièri de souverains, de princes, de seigneurs, de villes gouvernées par leurs propret lois, couvraient la surface du qoi : tu dangers de l'isnlement les amenèrent à former les différentes confédération dont nous avons rendu com|ite dans le cours de cette histoire. Telle srait été également la situation des nombreuses villes qui appartinrent à la Ligue Anséatique. Ainsi l’on rcconnait encore en Allemagne, vers la fin du dix-huitième siècle, les traces, à demi effacées , de cette primitive Indépendance et des prérogatives qui s’y trouT.iient attachées.
Les grands États où ces différenta villes étaient enclavées ouvrirent euxmêmes des négociations qui eurent un semblable résultat; et la suppression du droit d'aubaine s’appliqua partant aux biens meubles et immeubles.
La longue série de ces conventions eut une favorable influence sur tes opérations du commerce; et les villes anséatiques purent en apprécier tous les avantages. La France étaitiine des premières puissances qui edt favorisé les étrangers : ils étaient accueillis et protégés sur son territoire; et le tribut annnei qu’on leur avait primitivement imposé ne subsistait plus depuis longtemps : ils étaient assimila aux aationanx dans presque toutes les circonstances de la vie : la même justice leur était rendue par les tribunaux; ils jouissaient des mtoes moyens d’éducation et d’enseignement. L’autorisation d’établir leur domicile dans le royaume leur était facilement accordée; ils y exerçaient leurs droits civils pendant toute ta durée de leur résidence : ils pouvaient acquérir des immeubles ; et ils étaient encore plus encouragés à le faire, depuis qu’on avait renoncé à ce principe ; que les biens de la succession des étrangars appartiennent au gouvernement du lieu , et depuis qu’on avaitdédaré qu’ils
p«arraient librement les transmettre •ux personnes que la nature, la loi , ou leur volonté propre, avaient désignées pour leurs héritiers.
.Si l'on n’avait eu à suivre, dans l’abolition du droit d'aubaine, que les principes d'équité naturelle et de plulanthropie , qui portent à ne voir dans le enrehumainqu'une famille immense, ont les intérêts généraux doivent être préférés à ceux de son pays , on serait disposé à croire que ce droit doit être supprimé gratuitement et sanscompensation : mais il est juste qu’une nation, ayant aussi à veiller à ses intérêts , veuille obtenir des autres peuples la réciprocité des avantages qu’elle leur accorde , et que , si elle cesse de re-
Ê anier comme dévolue à son domaine I succession des étrangers , elle demande à jouir au dehors d’une parfaite assimilation.
Ilseraita désirer oue la transmission des héritages ne fut pas grevée d’un droit onéreux, qui s’élève jusqu'au dixième de la valeur des biens qu’oii exporte; mais presque tous les États d’Allemagne ont tenu à la conservation de ce droit; elfes gouvernements qui traitaient avec eux ont dd se réserver un même prélèvement, aussi longtemps que l’autre partie eontractante n’y aurait pas renoncé.
Un voit par cet exemple que, si chaque nation a des lois particulières , destinées à régler les rapports mutuels de tous les membres qui la composent, elles également reconnu la nécessité de Qxer par d’autres contrats plus généraux les relations qu’elle est appelée à entretenir avec d’autres peuples. Ces contrats, qui lient entre elles les dilférentes puissances, deviennent leur droit conventionnel : les bases n’en sont point arbitraires :
elles ne peuvent être durables qu’autant qu’elles se fondeut sur l'équité et sur de réciproques avantages. Nous avons pu le recomiattre dans l'examen que nous venons de faire de la ifuesdon du droit d'aubaine, et dans les nombreuses conventionsque l’on a Élites pour le supprimer , et pour rendre plus douces et plus hospitalières
toutes les lois relatives aux étrangers.
Un autre avantage, beaucoup plus important pour Hambourg, fut le règlement delinitif des contestations qui s’étaient élevées depuis longtemps entre cette ville et la maison de Holstfiii-Guttorp. I.es deux branches de cette maison étaient appelées à régner en Russie et enSuède : Cliarles Pierre- Ulric, chef de la branche aînée, avait été déclaré , en 1743, grand-duc de Russie et héritier présomptif de la qoiironne : Adolphe-Frédéric, chef de la brandie cadette, avait été élu successeur au trône de Suède.
Le Uaiiemark, inquiet de l’agrandissement d'une maison , avec laquelle il avait eu des démêlés habituels sur la possession des duchés de Sleswick et de Holstein, craignait d’avoir pour voisins des princes devenus si puissants , et désirait qu’en acquérant cj^autres couronnes ils renonçasseiit pour eux-mêmes à leurs États patrimoniaux et en investissent un autre membre de leur famille. Des négociations furent ouvertes avec l’une et l’autre cour, pour arriver à ce résultat ; et le Danemark leur proposait en même temps d’échanger le Sleswick et le Holstein contre les comtés d'Oldenbourg et de Delmenhorst. La cour de Stockholm consentit à cet arrangement, et conclut, en I7.50, avec celle de Copenhague , un traité, aux termes duquel l'un et l'autre comté durent être remis à la branche cadette , pour être possédés par elle en toute souveraineté : Adolphe-Frédéric avait pour frère Frédéric- Auguste , prince d'Éutin , auquel il céda tous ses droits; et cette nouvelle ligne ducale devint celle qui règne encore aujourd'hui.
L’échange du Holstein contre l’Oldenbourg offrait au roi de Danemark l’avantage de rendre contiguës toutes ses possessions continentales, d'y donner plus d’unité à l’action du gouvernement, et d'écarter la cause de tous ces démêlés de voisinage et de juridiction, qui s'étaient si souvent renouvelés.
Mais il était plus difficile d’obtenir
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la renonciation do grand-dac do Russie. Ce prince, qui parvint au trdne en 1761, voulait faire revivre et soutenir h main armée ses droits sur les duchés de SIeswick et de Holstein. La catastrophe qui le priva du trdne et de la vie, six mois après son avènement, ne lui laissa pas le temps d’attaquer le Danemark; et l'impératrice Catherine, qui luisuccéda, suivit une autre politiue , rappela l'armée russe qui s’était éja avancée dans le Meckleinbourg, témoigna le désir de terminer par un arrangement amiable tous ses différends avec la cour de Copenhague, et conclut avec elle , le 22 avril 1767, un traité conforme à celui qui avait été faitentre le Danemark et la Suède. Les duchés de SIeswick et de Holstein furent échangés contre les comtés d'Oldenbourg et de Delmenhorst en faveur du prince d'Eutin, évéque de Lubeck:
la possession de cet évéché, entièrement indépendant de la ville du même nom , était assurée de père en fils à la famille du titulaire actuel ; et le roi de Danemark lui remit une indemnité pécuniaire , pour lui tenir compte des arrérages de fidéicommis et d’apanage, auxquels la branche cadette renonçait.
Ces arrangements furent également favorables au gouvernement de Hambourg , et ils amenèrent la prompte négociation d’un traité en vertu auquel le roi de Danemark renonça, en sa qualité de duc de Holstein, à toute prétention de souveraineté sur cette ville et sur son territoire.
, Les querelles auxouelles cette prétention avait donné lieu s’étaient ranimées à plusieurs reprises. Souvent elles avaient dégénéré en hostilités ; quelquefois elles avaient abouti à une demande pécuniaire , espèce de sacrifice auquel le sénat de Hambourg se résignait , pour obtenir le renvoi de cette discussion à une autre époque.
C'était ainsi que la maison de Holstein avait obtenu du gouvernement de Hambourg différentes sommes, àtitre de prêt ou d'indemnité , et que le roi de Danemark avait fait en 1759 et 1763 deux autres emprunts.
Ces conventions suocessives furent remplacées, le 27 mai 1768, par un traité entre le roi de Danemark, duc de Holstein, et la ville libre et impériale de Hambourg. Ce traité , auquel la cour de Russie donna aussi son adhésion , reconnut que la ville de Hambourg relevait immédiatement de l’Empire germanique ; qu’elle avait droit de séance et de suffrage dans les diètes de l’Empire et dans celles des cercles ; qu’elle pouvait exercer, dans les affaires civiles et ecclésiastiques, tous les droits qui lui appartenaient comme Etat immédiat de l’Empire, entièrement séparé et indépendant du duché de Holstein , et que l’exercice de ces droits lui était abandonné sans r^erve , de même que dans les autres villes impériales , et spécialement dans celles de Lubeck et de Brême. Toute convention contraire à celle-ci fut révoquée et déclarée nulle : les Iles et territoires hambourgeois auxquels s’appliquait cette renonciation furent déterminés, et une commission fut chargée de régler les limites des possessions respectives. Hambourg fut confirmé dans lajouissance des privilèges de navigation et de commerce ui lui avaient été accordés dans le und et en Norvège par le recez de 1692 et par une convention de 1762, et cette ville fut assimilée pour son commerce aux États les plus amis et les plus favorisés.
En reconnaissance des concessions faites par le gouvernement danois, la ville de Hambourg lui abandonna la somme de quatre millions de marcs de banque qu’elle lui avait prêtés : elle renonça également aux sommes antérieurement prêtées à la maison de Holstein , et rendit , avec son acquit , les obligations originalesqui lui avaient été remises.
Les relations de Hambourg avec le Danemark n’étant plus entravées par des causes de mésintelligence , reprirent le caractère de la confiance et de l’intimité. Le voisinage d’Altona et de Hambourg cessait d’être une occasion de rivalité : souvent les négociants de l'une et de l’autre ville s’associèrent
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dans les mêmes entreprises de com* merce; et, si Hambourg avait , dans ce genre de spéculation , une supériorité^, fondée sur celle de ses ressources, de son crédite! du concours d'une population beaucoup plus nombreuse , Altona faisait elle-meine des progrès sensibles dans la voie de prospérité qui lui était ouverte ; elle éprouvait que ses intérêts pouvaient se concilier avec ceux de la ville d'Allemagne la plus florissante par son commerce.
Si nous bornions nos récits aux événements dont les villes anséatiques f^urent le théâtre, nous ne peindrions pas assez complètement les diverses situations où elles se trouvaient amenées par des causes étrangères et accidentelles. Telle est devenue la complication des rapports d'un État avec ses voisins , qu'on ne peut plus le considérer isolement : il subit l'influence des sociétés qui l'environnent , et il leur doit une partie des inodiflcations qu'il éprouve. La politique et le commerce des États du nord de l’Europe se touchent par un si grand nombre de points, que leurs annales s’éclaircissent les unes par les autres , et qu’en rapprochant , en groupant les taits contemporains, on apprend à les mieux connaître.
Le Danemark offrait alors un grand exemple des vicissitudes du pouvoir et de la fortune; et la courte administration de Struensée et la mort tragique qui la termina furent des événements assez mémorables pour occuper l'attention de l'Europe entière.
Les États voisins furent frappés des réformes i|ui commençaient a s'opérer dans la marche du gouvernement danois, dans son administration, dans ses rapports avec les autres puissances; et cette révolution fut en effet si rapide dans son action et dans ses résultats qu'elle nous parait devoir être rapportée.
Struensée, flis d'un pasteur luthérien, naquit en 1737 , à Halle dans la haute .Saxe. Son père fut appelé en Danemark; il exerça ses fonctions à Alloua , et devint ensuite supérieur des églises du SIeswick etduHolstein.
ai* LivmUon. (villes Lssé.xTigrRS. )
Lui-même il embrassa la profession de médecin , et suivit en cette qualité le Jeune roi Christian VII dans les voyages qu'il fit au commencement de son règne. Le roi ne tarda pas d'apprécier les grâces de son esprit et la variété de ses connaissances. Struensée remplaça le jeune comte de Holk dans la faveur de son maître : il fut remarqué par la reine Mathilde, jeune princesse de vingt ans que Christian avait promptement négligée; et ce qui n’etait d’abord qu’un simple attrait et une préférence parut bientôt devenir une passion assez vive pour que les distinctions, les honneurs et les plus hautes dignités fussent rapidement accordés à ce favori.
Lorsque le prince royal fut inoculé en 1770,Struensée avait été choisi pour cette opération: les soins que ia reine donnait à son lils , de concert avec lui, accrurent encore leur intimité, et sa tendrésse maternelle ne mit aucune borne à sa reconnaissance.
Mais cette prédilection personnelle ne suffisait plus à Struensée :
l’ambition lui suggérait d'autres desseins : il prit à tâche de diriger la politique du gouvernement , de l’éloigner de la Russie , de faire disgracier tous ses ennemis personnels et tous ceux qui pouvaient balancer sa faveur.
Le comte de Bernstorff, longtemps premier ministre, fut remplacé: les autres ministres le furent également; et la reine avait repris un tel ascendant sur l’esprit du roi , qu'elle le détermina à ne voir les affaires que parles yeux de Struensée. Un édit du monarque supprima le conseil privé, et le remplaça par une commi.ssion de conférence qui pouvait délibérer, mais qui ne jouissait d'aucune autre attribution : le travail des ministres était remis à Struensée ; il en rendait compte au roi , et avait sur lui assez d’influence pour lui faire agréer toutes ses résolutions.
Iæ Russie voyait avec mécontentement la faveur 'dont il jouissait; elle cherchait à écarter un homme contraire à ses vues , et Struensée crut devoir lui montrer de la déférence, sans
SI
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s'humilier derantelle.il lit armer une escadre pour protéger les côtes du royaume ; et |Mur se mettre en garde contre une attaque, imprérue, il se rap* prochn de la Suède; mais Mérita de s'immiscer dans ses affaires intérieures, aün qu'elle ne se mêlât point de celles du Danemark : il s'attachait en même temps à regagner la généreuse amitié de la France qui , sous le règne de Frédéric V, arait accordé des subsides à ce gourernement.
Les mesures à prendre dans l'administration intérieure ne furent pas dictées par les mêmes principes de prudence : elles furent trop subites et trop nombreuses pour ne pas irriter à la fois tous ceux que les réformes allaient atteindre. On ne voulut conserver qu’un seul collège de finances :
tous les revenus publics durent être versés dans une caisse générale : on déclara que les impôts devaientétre payés en argent, et qu'ils ne le seraient plus en nature : on se proposait de refuser tout secours aux entreprises industrielles qui ii’auraient pas un intérêt public, de réduire les pensions et les traitements, de supprimer à la cour les dépenses inutiles , d’abolir les épices des juges , de rendre tous les plaideurs égaux devant la loi , d’abréger les procédures, d'introduire des améliorations dans la marine et des réformes dans l’armée.
Struensée se proposait encore de retenir la noblesse dans ses terres , sans l'attirer à la cour; de faire passer par les grades inférieurs les fils de famille, avant de les appeler aux plus hauts emplois; de supprimer les droits de survivance aux différentes charges ; de n'avoir égard , dans la collation des places , à aucune autre recommandation qu'à celles des départements mêmes , d’encourager les arts et l'industrie dans la capitale , et d'y appeler les étrangers par les agréments de la vie civile.
Ces différentes vues annonçaient un homme éclairé; mais il eut lé tort de favoriser la licence des mœurs , d'attaquer avec peu de précaution desusages consacrés par le temps,de supprimer
et d'innover à la fois. Il remplaça par deux bourgmestres le conseil de trente-deux bourgeois qui depuis un siècle étaitchargé de l’administration municipale de Copenhague : d’anciens serviteurs furent écartés, et d'autres réformes intempestives vinrent encore aigrir le mécontentement général.
Jusqu'alors il avait dirigé, sous un modeste titre, les affaires du royaume , et son autorité personnelle était toujours couverte du nom du roi , qui continuait de signer les édits , et de paraître présider à toutes les mesures du gouvernement. Struensée voulut enfln en revendiquer l'honneur pour luimême : il fut anobli et reçut le titre de comte : il devint ministre secret du cabinet : les différents colleges cessèrent d'avoir des relations entre eux; ils ne devaient correspondre qu’avec lui ; et les ministres furent chargés d’exécuter les ordres qu'il leur transmettrait, sàns même qu'Ms fussent revêtus de la signature du roi. Struensée paraissait vouloir étendre le domaine des sciences , des lettres et des arts : il accorda la liberté de la presse et il la rendit illimitée; mais les nombreux ennemis qu'il s'était faits profitèrent de cette autorisation pour décrier toutes ses mesures , et pour attaquer le pouvoir sans bornes dont il Jouissait : le roi et la reine furent également en butte à cette licence, et l'on s’accoutuma à ne plus respecter l’autorité.
La révolte de trois cents matelots qui réclamaient feur solde donna uit premier exemple de soulèvement contre lui : il voulut , par timidité , s'éloigner et renoncer aux affaires; mais la reine le retint : alors il devint irrésolu : il chercha à regagner la bienveillance de la Russie, celle des classes supérieures qu’il avait maltraitées , et celle des corps qu’il redoutait. Il continua d'entourer le Jeune roi d'hommes qui l'éloignaient du travail et des affaires en favorisant son gnôtpour les plaisirs ; et se croyant enfin à l'abn d’une disgrâce, il reprit les plans de réformes qu'il avait interrompus; mais il passa toutes les bornes de la prudence; et, lorsqu’il eut décidé, par un
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ordre du cabinet du21 décembre 1771, la euppression des gardes du corps à pied, dont les cinq compagnies se composaient de Norvégiens, le soulèvement des soldats excita un tel d^ sordre, qu’il ne put être apaisé que par l’arrivée de plusieurs régiments d’infanterie et de cavalerie ; le peuple s’était lui-mêmeattroupé tumnltuairement, et il fut difficilement calmé.
La reine douairière , ennemie personnelle de la reine régnante et de Struensée , saisit alors l’occasion de les perdre l’un et l’autre et de jouir à son tour de l’autorité. Les hommes ui la secondèrent dans ce dessein taient le colonel Koller, le colonel d’Eichstadt et le comte de Rantzau ; on choisit pour le moment d’exécution la nuit d’un bal qui se donnait à la cour le IGjanvier 1772 ; et lorsque la fête était terminée et que cette brillante réunion venait desedisperser, la reine Mathilde futarrêtée dans ses appartements à trois heures du matin , et on la fit partir pour la citadelle de Kronembourg, voisine d’Elseneur. Le comtede Struensée, lecomtedeBrandt et quelques-uns de leurs agents furent également arrêtés et emprisonnés.
On avait surpris au roi ces ordres d’arrestation, en le trompant par de faux rapports, et en supposant une conjuration formée contre lui. Des écrits furent répandus le lendemain pour Justilierces actes de rigueur. Struensée était peint comme un régicide :
les personnages qui l’avaient renversé reçurent des honneurs et des récompenses; mais ce n’etait point assez pour éteindre leur ressentiment ; on commença l’instruction d'une procédure contre les détenus, et neuf commissaires furent chargés de les entendre : leprocèsde la reine fut suivi séparément, et deux membres du conseil se rendirent le 9 mars prèsdecetteprincesse pour l'interroger. Déjà Struensée avait eu la faiblesse de la compromettre par un aveu ; elle fut amenée, par un interrogatoire captieux , jusqu’à ne plus avoir la force de se justifier; et lorsque Uhidal, son éloquent défenseur , soutint sa cause , devant
un conseil extraordinaire de trentecinq membres qui lui avaient été donnés pour juges, le sort de cette princesse allait être fixé. Son divorce fut prononcé le 6 avril, et il lui fut permis de se retirer à Zell dans le Ilanovre, où elle mourut quatre ans après.
La procédure s’instruisit ensuite contre Brandt et Struensée : ils furent condamnés à mort le 25 du même mois : le roi signa la confirmation de la sentence et ils furent décapités.
D’autres peines furent prononcées contre leurs partisans les plus dévoués, et le gouvernement danois rentra dans le système d’administration dont il avait été momentanément détourné.
La reine Mathilde était sœur de Georges III, roi d’Angleterre, et ce monarque témoigna un vif déplaisir des rigueurs exercées contre elle; mais il ne voulut pas intervenir dans une question judiciairement examinée , et il se borna à offrir à sa sœur une retraite dans l’Électorat : le roi de Danemark lui assigna une pension viagère , et renvoya à Londres la dot pécuniaire que cette princesse lui avait apportée.
A la même é|>oque, une autre révolution éclatait en Suède ; elle amena des changements de politique et d’administration qui furent plus durables.
1.6S premières années du règne d’Adolphe-Frédéric, montésur le trône en 1751, avaient été signalées par des améliorations dans les départements de la justice, des finances et de la marine ; mais ce prince fut bientôt entravé dans son autorité par le sénat, qui le dépouilla, en 1756, d’une grande partie de sou pouvoir. Quelques seigneurs formaient le projet de raffranchir de la sujétion ou il était réduit, quand le sénat découvrit leur conjuration. Ils furent arrêtés, et le comte de Brabé, le baron de Horn et quelques autres portèrent leur tête sur réeliafaud. Le roi prit, en 1709, le parti de convoquer les états, et déclara l’intention d’abdiquer si le sénat voulait s’opposer à leur convocation : ils furent assemblés l’année suivante; mais ils étaient déchirés par deux factions , celles des bonnets et des
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chapeaux, et l'intervention des états n’av.ait remédié à aucun désordre, lorsque le roi mourut , au mois de février 1771.
Le pince son fils, âgé de vingt-cinq ans, était alors à Paris, où il négociait la continuation d’un subside que la Suèdeavait reçu annuellement de la France. Ce prince, qui voyageait sous le nom de comte de Gothie, avait été accueilli partout avec les plus délicates attentions : sa mission avait réussi; il s’était fait aimer par les manières les plus séduisantes; et à son retour en Suède, où il trouva en présence deux factions rivales, il prit avec adresse tous les moyens de se rendre populaire et dcgagnerl'affectiou de l’armée. Un corps de cent cinquante officiers, qu’il ne paraissait réunir autour de lui que dans un but d’enseignement militaire, devint le noyau des troupes qui devaient l’aider à renverser le pouvoir du sénat et à s'emparer de toute l'autorité. Cette révolution , dont nous n’avons point à retracer en détail les moyens, l'e.\écution et le but , fut accomplie le 19 août 1772, sans effusion de sang, par l’influence persuasive d’un seul homme, parsonascendantsurceuxqui l’envirunnaient , et par cet entraînement involontaire qui suit un premier exemple et gagne souvent de proche en proche les différents corps d'une armée.
Les bases du nouveau gouvernement furent proclamées le lendemain : le sénat , la diète y avaient accédé , les uns par conviction, d’autres par crainte; les deux frères de Gustave III faisaient en même temps reconnaître son autorité dans les provinces; toute la Suède obéit ; et le roi se trouvant Investi d’une espèce de dictature, à laquelle adhéra bientôt le parti même qui lui avait été contraire, mit ses soins à faire disparaître jusqu'au nom des deux factions qui déchiraientce royaume depuis si longtemps.
I^es intérêts du commerce de la Suède occupèrent d'une manière spéciale la diète de 1772 ; elle déclara par un acte de navigation que les c.ipitaines de navires étrangers ne pourraient introduire en Suède que les productions
de leur pays; qu’ils ne pourraient même les y porter que directement, sans pouvoir les reprendre dans les lieux où ils lesauraientdéposces, pour les conduire dans un autre port du royaume. Cette mesure allait priver d’une branche importante de spéculations et de bénéfices les Anséates, accoutumés' à faire un commerce de commission, et à fréter leurs bâtiments pour le transport des marchandises étrangères.
Le projet d’établir entre Stockholm et Gothembourg une ligne directe de navigation allait aussi enlever aux Anseates cette partie du commerce de la Baltique ; l'exécution de ce plan , commencée et interrompue à plusieurs reprises, ne fut jamais perdue de vue , et les importants travaux qu’elle exigea méritent d’être offerts en exemple.
La situation des grands lacs qui s’étendententreStockholm et Golhembourg, et le projet d’ouvrir entre eus des lignes de navigation, avaient fixé l’atteiition de plusieurs monarques.
Ce projet remonte ou règne de Gustave Wasa : il fut abandonne et repris plusieurs fois par les successeurs de ce prince; mais il ne s’exécutait d'abord que d’une manière partielle. Les travaux furent entrepris du côté de la capitale, et l’on fit creuser un canal entre le lac Mélar, qui verse ses eaux dans la Baltique, et le lac Ilielninr, qui coule au nord de la province de ÎNéricie. Ce canal , alimenté parles eau.v de la rivière d’Arboga, qui se jette dans le lac Mélar, avait assez de largeur et de profondeur pour recevoir les bâtiments qui naviguaient sur les lacs ; et la pente du terrain qu’il avait .à suivre fut échelonnée par plusieurs écluses.
La ligne de navigation la plus difficile à établir était celle qui s'étend entre le lac Wenneret l’Océan, quoiqu’elle paraisse indiquée par le fleuve Gotha, qui sort du lac et coule d.tns cette direction. Le lit de ce fleuve est embarrassé par des bas-fonds , des écueils, des blocs de granit, â travers lesquels il bouillonne , poursuit son cours et change brusquement de
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niveau. Plus loin, on arrive aux chutes de Trolhaetta , où le fleuve , resserré entre deux boulevards de rochers, roule et tombe par des cascades successives jusque dans un abîme qui a ret^u le nom de Gouffre (tenjer.
A un mille au-dessous des chutes de Trolhaetta, la navigation du fleuve est interrompue de nouveau par la cascade d'Akerstroem ; et entre ce dernier point et Gothembourg , on trouve encore près d'Édit une barre de rochers qui traversent le fleuve , et qui ouvrent aux eaux plusieurs passages à travers leurs intervalles.
On a essayé , à plusieurs reprises, de vaincre ces obstacles. Charles IX voulut éviter les nombreux écueils situés près du lac Wenner, et il lit tracer un canal entre ce lac et le
K tint où le Gotha devient navigae.
Arrivé aux chutes de Trolhaetta, on voulut ensuite creuser , à travers les couches granitiques qui forment le lit du fleuve, un canal, où les eaux pussent être retenues sur différents points par des digues et des écluses ; mais celles-ci ne pouvaient résister à l'impétuosité des eaux.
Alors on eut le projet d’ouvrir un canal latéral sur la rive gauche du Ootlia, et à travers les rochers qui bordent son cours. Ce canal, qui devait avoir quatre mille sept cents pieds de longueur, entraînait des dépenses et des travaux immenses :
on en fut souvent détourné par des guerres longues et sanglantes, où les revers , les triomphes même aggravaient les charges publiques : il fallut les suspendre pendant les aventureuses expéditions de Charles XII.
Gustave III désira les reprendre et les terminer; mais il les lit abandonner ensuite, et pour favoriser , à moins de frais , les communications du commerce , il fit ouvrir un chemin sur les bords du fleuve , dans toute la longueur des cataractes.
Pour éviter ensuite la chute d’Akerstroem , on entreprit de dériver une partie des eaux dans un canal de
navigation qui suivait la rive gauche , et l'on essaya, vers la barre d’Edit, un travail sem'blable. A l'aide de ces deux embranchements, la navigation pouvait être suivie sans interruption , depuis les chutes de Trolhaetta jusqu'à Gothembourg.
Üe grandes vues de bien public avaient fait entreprendre ces travaux ; mais, quoiqu'ils tussent longs et difficiles à accomplir, on pouvait en prévoir la réussite dans un temps indéterminé. L’avenir, qui échappe aux individus appartient toujours aux nations, qui ne meurent pas et dont les énérations se succèdent. On peut onc toujours y semer avec assurance quelques germes de prospérité : le temps les conserve , les développe , les féconde; et les derniers neveux recueillent enfin les fruits de la sagesse et de la prévoyance des ancêtres.
L'important avantage que la Suède avait alors en perpective était de faire éviter à ses navires, expédiés de la Baltique pour l'Océan, le passage du Sund ou des Belts, les droits de péage que chaque pavillon y doit acquitter , et, en temps de guerre, la rencontre des corsaires et des autres vaisseaux qui peuvent s’embusquer ou établir leurs croisières dans le voisinage de ces détroits.
Le Danemark lui-même cherchait à ouvrir de nouveaux passages entre l’Océan et la Baltique ; et les ports de Tonningen et de Kiel allaient se trouver aux deux extrémités d’une ligne de navigation , dont la plus grande partie était tracée par le coursdel’Eyder.
Les petits navires pouvaient remonter le lit du fleuve jusqu’au voisinage des grands lacs qui y versent leurs eaux, et l’on ouvrait , entre ce point et le golfe de Kiel, un canal navigable, où quelques écluses devaient racheter ladifférence de niveau, et faire graduellement descendre jusqu’à la Baltique les navires que ce canal aurait reçus. Les travaux en avaient été commencés en 1 777 , et il ne fallait plus que quelques années pour les terminer : Vachèvement de cette entreprise devait donner au com-
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raercede Kiel plus d’importance, et priver celui de Lubeck d’une partie de ses anciens avantages.
Les événements du premier partage de la Pologne, qui fut consommé en 1 774 , se passaient trop loin des villes anséatiques pour avoir quelque influence sur leur situation politique et commerciale; mais les résultats de la guerre commencée par la Prusse en 1777 pour empêcher le démembrement de la Bavière et pour en assurer l'héritage au légitime successeur , Orent regarder Frédéric II comme le défenseur de la confédération germanique. Ceux de ses membres qui n'auraient pu se soutenir seuls et par leurs propres ressources virent que leurs intérêts , leurs droits , leur indépendance, pourraient obtenir un puissant appui.
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L’époque oü nous sommes parvenus va ouvrir aux nations de l'Europe occidentale un plus vaste cbamp d’hostilités , mêler les intérêts de toutes les parties du monde, préparer de nouvelles crises au commerce, mais
l'en faire sortir victorieux , et lui offrir en perspective des relations plus étendues. De grandes colonies sont entrées en guerre avec leur métropole; celles de l'Amérique anglaise trouvent des auxiliaires en Europe: les dissensions deviennent à la fois politiques et commerciales , et plusieurs gouvernements qui n’y prennent aucune part ont du moins à se défendre des actes de violence , et à prendre des mesures pour veiller aux intérêts et au maintien de leur neutralité.
Les Anséates cherchaient à se tenir à l'écart de ces grandes commotions :
n’étant plus assez nombreux et assez flirts pour les braver, ils avaient la prudence de s’y soustraire ; après avoir eu, dans les jours de leur suprématie, une grande Influence sur le sort des autres peuples , ils étaient soumis à une espèce de réaction , et se trouvaient entraînés par les événements u’ils avaient dominés autrefois. Il evient nécessaire de rendre compte des actes qui s’accomplissaient autour d’eux , aCn de mieux Juger de leur propre situation , et de montrer avec quelle habileté ils parvinrent à prolonger leur existence et à s’oiivrir un passage à travers les écueils qui les environnaient.
Les droits des neutres, ceux auxquels les villes anséatiques étaient intéressées à s’attacher, et qui paraissaient les plus favorables à la conservation de leur commerce, étaient entièrement conformes à ceux que la France proclama en 1778, dans son traité d'amitié et de commerce avec les États-Unis d’Amérique. 11 fut permis aux sujets et habitants de. l’un et de l'autre pays de se rendre librement avec leurs vaisseaux et leurs niarchandi.ses dans les ports et les places des puissances ennemies des deux parties contractantes ou de l’une d’entre elles, et de faire le commerce, non-seulement d’un port ennemi à un port neutre, mais aussi entre deux ports ennemis. La liberté des bdtiments assurait celle des marchaiidiscs, et l’on jugeait libre tout ce qui se trouvait à bord des navires, soit français ,
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«oit américains , quand même la totalité ou une portion de leur chargement appartiendrait aux ennemis de l’une des deux nations.
Cette liberté de narigation et de commerce devait s’étendre sur toute sorte de marchandises, à l'exception de celles qui étaient désignées sous le nom de contrebande de guerre ; et l’on comprenait dans cette classe les armes, canons, bombes avec leurs fusées, boulets, poudre, piques, épées, lances, hallebardes, mortiers, grenades , salpêtre , fusils, balles , boucliers, casques, cuirasses, autres armes défensives ou offensives, chevaux avec leur équipement , et toute espece d'instruments de guerre. On ne devait pas considérer comme prohibes les draps, les étoffes et tissus destinés pour vêtement, l’or, l'argent, les autres métaux, le charbon, les céréales, les salaisons, les vins, le tabac, le sucre, le sel, et toutes les provisions servant à la nourriture de l'homme et au soutien de la vie. On ne mettait pas non lus au nombre des objets de eontreande les cotons, chanvre, lin, goudron, ftoix, cordes, cibles, toile à voile, a ncres , mâts, planches, madriers et bois de toute espèce , articles propres à la construction ou à la réparation des vaisseaux , et objets quelconques , n’ayant pas la forme d’un instrument prépare pourla guerre.
Les marchandises prohibées pouvaient être saisies à bord d'un navire ; mais le surplus de la cargaison devait être relâché, et le navire pouvait le transporter librement à sadestination, et même dans des places ennemies , à l’exception néanmoins de celles qui se trouvaient assiégées , bloquées ou investies.
Les principes exposés dans ce traité furent rappelés dans les règlements que la France publia bientôt sur la navigation des neutres en temps de guerre. On reconnut qu’ils pouvaient librement suivre leurs relations de commerce , soit avec les neutres, soit avec l’ennemi, en exceptant néanmoins les cas de blocus et la contrebande de guerre ; mais on se réserva
de révoquer cette liberté de communications, si dans le délai de six mois les puissances ennemies n'accordaient pas la réciprocité.
Lorsque 1a F rance eut fait connaître parcette déclaration la conduitequ'elle se proposait de suivre envers les neutres, pendant la guerre qui venait d’éclater entre elle et la Grande-Bretagne, plusieurs gouvernements, résolus à garder la neutralité , publièrent des ordonnances et des édits analogues aux dispositions prises par le gouvernement français.
De ce nombre fut’un règlement du sénat de Hambourg, qui prescrivait à ses ressortissants de ne prendre aucune part aux armements et aux hostilités des belligérants, de ne leur porter aucune contrebande de guerre, et de se munir de tous les papiers de bord nécessaires pour constater la nationalité des navires et la légalité des chargements.
Un édit de même nature venait d’être promulgué en Toscane , et l'on
déclarait la franchise du port de ivourne. D’autres actes, qui avaient également pour but le maintien de la neutralité, furent publies successivement à Naples, à Rome, en Suède, en Hollande, à Gênes, à Venise, à Constantinople. Mais ces actes étaient isolés : aucune résolution n’avait été prise en commun ; et chacun des Etats pouvait être attaqué ou lésé par un oelligérant, sans pouvoir compter sur l’assistance effective de ceux qui partageaient néanmoins son opinion.
Les puissances voisines de la Baltique songèrent à concerter entre elles la défense de leur navigation et de leur commerce. La situation de leurs Etats rendait cet accord plus facile et peutêtre plus nécessaire; et Catherine II prit l’initiative des actes qui amenèrent une association maritime entre les gouvernements du Nord , et constituèrent leur système de neutralité armée. Cette impératrice fit remettre aux cours de Londres, de Versailles et de Madrid , une déclaration du 38 février 1780, où elleexposa les règles qu’elle était disposée à suivre envers
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les belligérants. Ces réglés se réduisent aux points suivants : que les vaisseaux neutres puissent naviguer librementdeporten port, etsurlescâtes des nations en guerre; que les effets appartenant aux sujets des puissances ennemies soient libres sur les vaisseaux neutres, à l'exception de la contrebande de guerre; que pour déterminer ce qui caractérise un port bloqué, on n'accorde cette dénomination qu'à celui qui est attaqué par des vaisseaux sufîisamment proches pour qu’il y ait danger évident d’y entrer.
Laczarineannonçaque, pour soutenir ces principes, elle faisait appareiller une partieconsidérable de ses forces maritimes : elle flt aux cours de Stockholm et de Copenhague la proposition de s'unir a ses résolutions; les deux puissances y accédèrent , et publièrent en ce sens des règlements et des manifestes.
Le roi de Danemark déclara que la Baltique devait être considérée comme une mer fermée, où toutes les nations pouvaient naviguer en paix , et où les vaisseaux armâ des puissances belligérantes ne devaient commettre aucune hostilité : la France adhéra à ce vœu, ainsi que les autres cours du Nord ; et bientôt la Russie et le Danemark conclurent une convention, par laquelle ils défendaient à leurs sujets tout commerce de contrebande avec les belligérants. L'une et l'autre cour SC réglaient, pour la désignation des marchandises de contrebande , sur leurs traités de commerce avec l’Angleterre; elles voulaient que tout autre article fût entièrement libre; elles consacraient les principes de neutralité établis dans la première déclaration de la Russie , équipaient un certain nombre de vaisseaux et de frégates pour leurs stations et leurs convois, et se proposaient de protéger leur commerce et leur navigation par de mutuels secours. Cetteconvention, faite pour le temps de la guerre actuelle, devait aussi servir de base aux arrangements que l'on pourrait prendre à l’avenir, dans des circons-
tances semblables. D'autres puissances seraient invitées à accéder à cette convention , et seraient admises à en partager les avantages et les charges. La Russie s'engageait avec le Danemark à concourir à la sécurité de la Baltique, à la mettre à l'abri des troubles de la guerre et des coursesdes armateurs , et a défendre ses côtes de tout acte de violence et d’hostilité , autant que l’intérêt de leurs F.tats le rendrait nécessaire.
Une convention où l’on exprima les mêmes principes fut conclue le I" août 1780 entre la Russie et la Suède : on convint de l’armement des vaisseaux de guerre destinés à protéger les paisibles relations du commerce. La Suède, le Danemark , la Russie, furent liés parles mêmes engagements : les Pays-Bas y accédèrent quelques moisaprès ; et le's mai 1781, la Prusse conclut avec la Russie une convention, par laquelle elle s'obligeait également à prendre des mesures pour garantir de toute hostilité la navigation de la mer Baltique.
Lès villes anséatiques n’eurent pas à intervenir dans les négociations et les arrangements relatifs à la neutralité armée : elles ne pouvaient point offrir la coopération d’une force navale qui n’existait plus; mais leur commerce put proGter de la sécurité rendue à la mer Baltique, et leurs expéditions eurent une activité nouvelle.
Lubeck entretenait alors avec le Danemark, la Suède et la Russie, des relations très-étendues. Cette ville recevait en entrepôt les marchandises des autres pays ; et lorsque leur entrée dans les États du Nord était soumise à des droits trop onéreux , le commerce parvenait à les y introduire en contrebande; il percevait aussi d’importants bénéOces de commission sur les envois qui lui étaient faits par les négociants de Hambourg et de Brême , et sur ceux des pays du Nord, qui devaient se distribuer dans les contrées plus méridionales.
Nous avons déjà signalé les avantages que procurait à la ville de Hambourg sa position sur l’Elbe. L’Alle-
magne entière était intéressée à la liberté de sa navigation ; et cette liberté tenait à la nature même de la constitution germanique , nui mettait en commun entre tous les Etats de l’ Empire la jouissancedecettegrandelignedecommunication,etne permettait pasqu'un seul d'entre eux vouldt s'approprier exclusivement ce qui devait être à l'usage de tous. C'était pour assurer le maintien de ces francliises que l'empereur Ferdinand II avait défendu en 1648 d’ériger aucun nouveau fort dans les Iles de l'Elbe inférieur et sur ses rivages, et de n’établir sur ce fleuve aucune station navale nui piU gêner le commerce. Cet ordre tut confirmé par d'autres capitulations des Empereurs, quidéfendirent de percevoir sur les rivières navigables de l'Empire des droits de licence et des exactions inusitées, et il le fut ensuite par le traité de Westphalie, qui supprima toutes les charges nouvellement imposées au commerce sans le consentement du chef et des électeurs de l’Empire. Le but des puissancescontractantes était de maintenir dans leur intégrité, et comme un bien appartenant à l’Allemagne entière, la libre circulation des fleuves navigables qui la traversent en différents sens , et qui facilitent et multiplient ses relations commerciales.
Ces franchises, jilacées sous la sauvegarde de l’Empire, furent favorables aux intérêts des Anséates ; et pendant la guerre d’Allemagne, qui tut terminée en 177!) par le traité de paix de Teschen, Hambourg profita , pour agrandir son commerce, de l’interruption de celui de quelques autres Etats. Cette villecontinuait d'être chargée du soin de pourvoir aux établissements relatifs à la navigation de l’Elbe; Brême avait à s’acquitter des mêmes fonctions sur le cours du Wéser; et tous les Etats riverains étaient intéressés à la sûreté et à la liberté de la navigation sur l’un et l’autre fleuve.
Il résulte d’un tableau comparatif sur les opérations du commerce entre Hambourg et la France, qu’il
s’élevait annuellement à vingt-cinq millions de francs, avant la guerre d’Amérique; mais cette rupture lui fit éprouver quelques pertes ; les corsaires anglais étaient souvent en croisière dans les parages de Héligoland , d’où ils pouvaient surveiller les entrées et les sorties de l’Elbe et du Wéser : ils enlevaient un grand nombre de navires de commerce: on ne se bornait point à poursuivre le pavillon ennemi , on attaquait même celui des neutres, et l'Angleterre donnait alors une si grande extension à la nomenclature des marchandises prohibées , que le commerce licite se trouvait considérablement réduit. Elle faisait escorter ses navires m.irchands qui se dirigeaient vers l'entrée de 1 Elbe ou du Wéser; elle protégeait surtout avec un soin particulier son commerce delà Baltique, et tirait du nord les principaux moyens d'approvisionner ses chantiers et d'accroître ses forces navales. Le nombre de ses' bStiments qui passèrent le Sund en 1778 était aussi considérable qu’en tempsde paix. Son commerce, protégé constamment par la marine royale , se soutenait avec activité : celiii de France, plus abandonné à lui-même, évitait de s’engager dans de trop hasardeuses spéculations.
La France désirait tirer de Hambourg des s.alaisons pour ses colonies; mais ily avait tant de risques à courir, que les négociants de cette place ne voulaient pas s’y exposer. Les Anglais exigeaient que les navires anséatique.s , expédiés pour les ports de la France ou de ses colonies , fussent munis d’un certificat qui prouvât la propriété neutre de leur cargaison ; et cette exigence était une entrave aux franchises dont le pavillon devait jouir: elle était d’ailleurs contraire aux privilèges que les Hambourgeois avaient toujours eus en Angleterre. Ces privilèges leur permettaient de commercer avec l’ennemi, pourvu qu’ils ne lui portassent pas de contrebande de guerre ; et les objets destinés au soutien de la vie ne pouvaient pas être mis au nombre des marchandises prohibées.
L’UNIVERS
Le gouvernemeot fraaçais cherchait par son exemple à faire maintenir les droits des neutres, et il enjoignit aux commandants de ses vaissëaux de guerre et aux armateurs en course de n'apporter aucun trouble à leur navigation, à moins ^u'on n’edt de fortes raisons pour croire qu'ils usurpaient cette qualité , ou à moins qu’ils ne portassent de la contrebande de guerre.
Les Anscates voulaientaussise renfermer dans les devoirs de la neutralité. Brème publia, le 24 novembre 1780, un édit pour défendre à ses ressortissants dacheter les prises qui pourraient être conduites dans ce port par les armateurs des puissances belligérantes : Uambourg prit les mêmes précautions. L’une et l'autre ville restreignirent leur navigation dans la haute mer , et se dirigèrent de préférence vers la Hollande, où leurs navires pouvaient se rendre avec. plus de sécurité , en passant entre le continent et une longue rangée d'iles qui bordent la côte. Cette ligne de communication les rapprochait des rivages de France, et ils purent y porter par cette voie une partie des approvisionnements et des productions que le Nord fournit au reste de l’Europe.
L’Angleterre put aussi recevoir , par la navigation de l’Elbe et du Wéser, les levées d’hommes qu’elle recrutait en Allemagne, et surtout dans le pays de Hanovre , pour les envoyer dans ses possessions des deux Indes. C'était comme électeur de Hanovre que le roi de la Grande-Bretagne faisait ces enrôlements ; et les Anséates craignaient de s’y refuser , parce queles autresprincesdel’EmpireJouissaienta Hambourg et à Brème des mêmes libertés : cependant Hambourg obtint, au mois de janvier 1782, la cessation de ce recrutement, qui pouvait compromettre ses relations avec la France.
Il s’établit, pendant la guerre d'Amérique, une grande concurrence commerciale entre les neutres , dont le pavillon devait être préfère à celui des belligérants. Lubeck put faire alors une plus grande partie des exportations de lu Baltique, soit directement et sur ses
propres navires, soit par l’intermédiaire de Hambourg, et avec des sûretés qu'uneautre voie n’aurait pas offertes. Le Danemark prolita des mêmes circonstances pour faire passer en Allemagne unegrandequanti té deproductions coloniales. L’ile de Sainte- Croix dans les Antilles était son principal entrepôt , et ses expéditions pour l’Europe étaient spécialement dirigées sur Kiel et sur Altona , dont le commerce faisait des progrès remarquables.
Cette spéculation , dont les avantaes étaient fondés sur la continuation e la guerre , fut momentaiiémentcontrariee par la conclusion de lu paix, dont les préliminaires, signés le 30 janvier 1 783 , furent suivis d'un traité définitif le 3 septembre de la même année; mais d'autres entreprises plus importantes allaient résulter d'une si heureuse pacification. L’indépendance des États-Unis devait ouvrir un vaste marché au comjnercede l'Europe entière ; elle commençait l’existence d’un grand peuple, aux besoins duquel les arts et l'industrie de l'Europe seraient longtemps nécessaires, et qui aurait lui-même à livrer en échange les immenses richesses de son territoire.
Toutes les nations furent alors plus occupéesdes nouveaux moyens de prospérité qui leur étaient offerts : le commerce, longtemps comprimé, prit un plus rapide essor; et les villes anséatiques participèrent à ce grand mouvement. Le nombre de leurs navires destinés à la pêche de la baleine avait diminué sans cesse; on formait d’autres spéculations; on voulait des bénéOces plus considérables, et le commerce d’économie ne suffisait plus. Le sénat de Uambourg entra en correspondance avec le gouvernement des États-Unis, auquel il adressa des lettres de félicitation; plusieurs négociants de cette ville firent des chargementspourrAmérii|ue,ctleiirs navires mirent à la voile. On entreprit en 1783 de creuser davantage le port de Cuxbaven , pour le mettre en état de recevoir les plus grands vaisseaux , et pour leur donner un lieu de relâche ou ils
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pussent s’alléger lorsqu’ils devaient remonter le fleuve. Le canal de SIeswick, que le Danemark faisait ouvrir, pour achever entre Tonningen et Kiel une ligne de navigation, déjà tracée en pande partie par le cours de l’Eyder, fut terminé vers la fin de l’année sui-
vante , et l’on fit passer , de l’une à l’autre mer, des vaisseaux de moyenne grandeur : mais la communication fut interrompue, quinze mois après , par un éboulement de terre qiravait occasionné la filtration des eaux d’un
marais voisin; et cet accident fit sentir le besoin de donner aux travaux
du canal plus de solidité.
Le Hanovre cherchait lui-méme à
augmenter l’importance de son commerce maritime, en faisant creuser le petit port de Pappenbourg, situé sur l’Kms, a dix lieues de son embouchure.
Tou.s les États voisins des fleuves quisejettentdansla merdu Nord s’intéressaient à ce développement commercial : ils avaient pris en 178.5 l’engagement de défendre, par des secours mutuels, l'intégrité de leurs droits et de leur territoire, et de maintenir la situation de l’Empire, telle qu’elle avait été réglée par les traités de Westphalie. Cette association était l’ouvrage du grand Frédéric; et la sécurité qu’elle rendait aux villes anséatiques, de même qu’aux contrées voisines, leur permettait de donner plus d’activité et d’étendue à leurs relations. L’importance de celles des États-Unis avait frappé l’attention de Frédéric; il conclut avec eux un traité de commerce le 10 septembre 1785 ; et les négociants prussiens firent partir plusieurs chargements pour l’Amérique , les uns directement expédié.s des ports de la Baltique, les autres embarqués sur l’Elbe, et transbordés sur des navires de HamlKuirg, qui les faisaient arriver à leur destination.
La France, désirant donner plus de développements à sa marine marchande , et approvisionner ses chantiers que la guerre maritime avait épuisés, voulut faire venir du nord
une grande quantité de bois de mâture et de construction : une compagnie française fut chargée de ce soin; et son directeur se rendit a Hambourgavecuningénieurconstructeur, pour choisir dans les magasins de ce port les qualités de bois convenables, et pour les faire transporter dans le royaume : on y employa un grand nombre de navires. L’Espagne envoya également deux ingénieurs h Hambourg , afin d’y chercher pour son usage des bois et d’autres approvisionnements nécessaires à sa marine.
Quelques années de paix avaient rendu au commerce des Anséates une granile prospérité. On remarqua en I78G l’activité de leurs expéditions et la richesse de leurs retours : les importations de France à Hambourg s’élevèrent, l’année suivante, à plus do cinquante millions de francs.
Les relations de cette ville avec la France étaient spécialement protégées par un traité de 1769; et comme il n’avait été conclu que pour vingt années, Hambourg en sollicita et en obtint le renouvellement. Les clauses du traité de 1789 furent même plus favorables, et la France promit de fai re jouir le pavillon hambourgeois des mêmes franchises que celles dont Jonis.saient les nations du nord les plus favorisées. Ces privilèges étaient conformes aux principes proclames en 1781 par les signataires de la neutralité armée : l’ Europe presque entière y avait donné son adhésion; elle les avait reconnus et consacrés dans la plupart de ses édits maritimes, et la Russie continuait de les suivre pendant la guerre qu’elle soutenait alors contre la Suède. L’impératrice Catherine avait déclaré, le 6 mai 1789, qu’elle protégerait le pavillon de tous les neutres qui navigueraient et commerceraient dans la Baltique, pour quelque port qu’ils fussent dirigé , et qu’elle leur prêterait, en cas de besoin, tous les secours qui seraient en son pouvoir; en exceptant seulement les navires qui porteraient des munitions de guerre aux ennemis de la Russie.
L’UNIVERS
Cette déclaration donnait une entière sécurité à la navigation et au commerce des Anséates dans la Baltique; elle leur permettait des expéditions qui n'auraient pas pu se faire avec la même liberté sous le pavillon des belligérants; et les communications entre la mer Intérieure et l'Océan continuèrent d’être très-nombreuses :
huit mille huit cents navires passèrent le Sund en 1789, soit pour entrer dans la Baltique, soit pour en sortir; et plus de neuf mille traversèrent ce détroit dans le cours de l'année suivante.
Mais une grande révolution se préparait, qui allait ébranler la France, et dont les violentes secousses devaient mettre en mouvement l’Europe entière. Une guerre générale paraissait imminente : les dr'oits des neutres seraient sacrifiés, et la position où se trouvaient alors presque toutes les puissances ne permettrait à aucune de sc tenir .à l’écart. La plupart des peuples faisaient des vœux pour la France; mais la plupart des gouvernements lui étaient contraires.
Au premier signal de la révolution française, les différentes puissances de l’Europe, qui avaient des démêlés entre elles, parurent toutes reconnaître la nécessité de se réconcilier, afin de tourner, s'il le fallait, leurs moyens d’attaque ou de défense contre un graml peuple dont l’insurrection conmençait à les alarmer ; l’avenir était obscur, le temps se chargeait de nuages : une coalition se préparait contre la France.
L’Autriche termina sa guerre avec la Porte Ottomane , par un traité signé à Sistow le 4 août 1791 , et elle conclut avec la Prusse , le 7 février 1793, un traité d’alliance défensive; les deux cours se réservaient d’inviter la Russie, la Grande-Bretagne, la Hollande, la Saxe, à s’unir égalementavec elles par des engagements défensifs; et elles promirent de se concerter sur les affaires de France avec les principales puissances de l’Europe.
La Russie, avant de prendre d'au-
tres engagements, conclut la paix avec la Suède le 14 août 1790, et avec la Porte Ottomane le 9 janvier 1792; elle signa, le 14 juillet suivant, un traité d'alliance défensive avec l’Aiitriche, et se borna à suspendre ses traités et ses relations de commerce avec la France.
La guerre que la Prusse et l’Autriche avaient déclarée à la république française entraîna bientét les autres puissances de l'Empire; mais celles du Nord n’y prenaient encoreaucunepart. Le Danemark publia, le 23 février 1793, un édit de neutralité sur la navigation et le commerceen temps de guerre : la Suède rendit, le 23 avril, une ordonnance semblable. Le but de ces deux gouvernements était de rétablir la neutralité armée et de maintenir la libre navigation de la Baltique ; et la Russie continuait elle-même d'adopter les principes de cette association.
Les villes anséatiques, dont le commerce était favorisé par ces dispositions, cherchèrent à maintenir leur neutralité pendant la guerre continentale et maritime qui prenait de jour en jour plus d’extension ; et lorsqu’une loi du 29 mai 1792 eut autorisé le pouvoir exécutif de F'rance à négocier avec les puissances étrangères l’abolition de la course, le gouvernement de Hambourg s’empressa d’adhérer à cette proposition, qui tendait tout à la fois à rassurer le commerce et à restreindre les rigueurs de la guerre maritime. Le roi de Hongrie et de Bohême défendit lui-même tout armement en course dans les ports qu’il avait sur l’Adriatique; mais aucune autre puissance ne suivit cet exemple, et la liberté des mers fut continuellement entravée.
Le droit des gens, qui , au milieu même de la guerre , conserve encore son empire et prescrit les devoirs à suivre envers un ennemi, n’avait pas éprouvé , dans son rpplication à la guerre maritime, les mêmes améliorations que sur la terre. Ici les hostilités nese dirigent que contre les hommes armés ; elles doivent épargner les per-
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sônnes inoffensives ; les villes se rachètent du pillage , et les propriétés
f >articulières sont épargnées. Mais sur a mer on ne se borne point à l'attaque des hommes de guerre, à l’enlèvement des propriétés publiques ; celles des particuliers sont comprises dans cette capture , et l’on s’empare des dépouilles que l’on aurait respectées sur la terre ; le droit de commettre des hostilités n’appartieiit plus exclusivement aux serviteurs de l’État; on le délègue à des armateurs qui ne faisaient point partie de la force publique ; des auxiliaires si difficiles a contenir rappellent la barbarie de ces guerres privées dont les progrès de la civilisation nous avaient affranchis; et sans se borner à des courses contre l’ennemi, souvent ils cherchent de plus faciles succès contre les bâtiments neutres et sans défense oui peuvent leur offrir de plus riches dépouilles. On a trop souvent à reconnaître que les bases du droit maritime, tel qu’il existe encore, furent établies dans des siècles où l’on craignait la haute mer, où on la pratiquait moins, où le commerce était abandonné à des esclaves, où l’on n’avait aucune police sur la navigation, constamment exposée au.x incursions des pirates. .Mais si quelques habitudes sociales ont des vices originels dont il est difficile d’effacer lu trace, on doit néanmoins garder l’espérance de les améliorer, et c’est un genre de progrès que le temps réserve sans doute aux différentes institutions humaines.
Le moment n’était pas encore venu d’atteindre un but si élevé et si désirable. Jamais les droits et les devoirs mutuels qui constituent les relations politiques, civiles et commerciales des différents peuples, ne furent plus souvent mis en oubli. On vit annuler tous les traités d’alliance et de commerce que l’ancien gouvernement français avait conclus ; un embargo
f 'énéral fut mis dans les ports de a république sur les navires ennemis; on prohiba l’importation de toute marchandise étrangère, fabriquée en Angleterre ou dans d’autres pays en-
nemis ; on ordonna la confiscation des propriétés de cette nature qui seraient trouvées sur bâtiments neutres; on ne permit pas même les transports de vivres qui seraient destinés pour l’ennemi. Les mêmes rigueurs étaient exercées par chacune des puissances belligérantes , et les droits des neutres étaient méconnus de [itirt et d'autre.
On doit cependant remarquer que les navires de Hambourg , de Brême et de Lubeck ne furent pas compris dans l’embargo mis dans les ports de France, au commencement de I7'J3.
Ils cessèrent de jouir de cette exception, lorsque le ministre de France ui résidait à Hambourg eut été forcé e quitter cette ville; mais comme on ne pouvait pas imputer l’ordre de son départ à la malveillance du sénat, qui n’avait fait qu’obéir aux résolutions du corps germanique, l’embargo des navires anséatiques fut levé pour la seconde fois, et la course ne fut pas exercée contre eux. Leur pavillon continua de fréquenter les ports de la république, et l’on expédia de Hambourg et de Brême pour la France un grand nombre de navires chargés de grains. La plupart de ces cargaisons venaient de Dantzig, d’où elles avaient été expédiées; et les navires de cette ville turent également exceptés de l’embargo, aussi longtemps qu'elle put conserver son indépendance.
Les Anséates, en observant la neutralité, avaient néanmoins à maintenir leurs liens avec l’Empire ; ilsétaient forcés de lui fournir leurs contingents militaires, et d’autoriser les enrôlements qui se faisaient dans leurs villes , comme dans les autres parties de l’Allemagne, pour le service de la confédération germanique; mais ces levées d’hommes étalent peu nombreuses; l’opinion publique ne les favorisait pas-, et les Anséates désiraient conserver leurs relations d’amitié et de commerce avec la France.
La neutralitédu sénatde Hambourg, et les devoirs qu’elle lui imposait, ne l’empêchèrent pas de remplir ceux de l'humanité envers un grand nombre d’émigrés français. La plupart
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avaient fait leurs premières campagnes dans l'armée des princes ou dans celle de Condé; d'autres avaient passé au service d’une autre puissance, et les désastres mêmes des corps dont ils faisaient partie n’avaient pas dissipé leurs espérances. Parmi ceux qui se retirèrent à Hambourg, plusieurs avaient autrefois joui d’une jgrande fortune, dont il leur restait a peine quelaues débris : ils avaient conservé des habitudes de dépense, et leurs dernières ressources furent bientôt consumées : alors ils durent se rappeler quelques talents qu’ils devaient à leur éducation , et après les avoir cultivés par agrément, ils s’en firentun moyen d’existence. Les uns enseignèrent les éléments d’une langue dont l’usage du monde leur avait fait aussi connaître toutes les délicatesses; ils eurent un grand nombre d’élèves , et propagèrent l’étude delà littérature française:
d’autres moins éclairés, et réduits à un labeur pénible, embrassèrent diverses professions , et se résignant à un nouveau genre de vie, supportèrent avec courage et dignité leur infortune; d’autres devinrent professeurs de dessin , de mathématiques , ou d'iiistoire, ou de géographie. lieureux ceux qui emportèrent dans leur exil quelques trésors d’instruction , et h qui la science put assurer de modestes et honorables ressources ! Plusieurs proscriptions successives accrurent le noniore des émigrés ou des réfugiés : les plus augustes têtes furent mises à cette épreuve ; elles la soutinrent dignement, et firent ainsi respecter encore plus leur malheur.
Il se trouvait dans la nouvelle colonie française un grand nombre d’ouvriers et de serviteurs qui avaient suivi leurs anciens maîtres : les libéralités du sénat et la bienveillance publique vinrent à leur secours. Les hommes valides obtinrent du travail, les infirmes, les enfants furent assistés : Hambourg, déjà si renommé par ses établissements de bienfaisance, soutint et accrut la gloire qu’ils lui avaient faite. Un plus petit nombre
de réfugiés s’étaient dirigés sur Lubeck et sur Brême, qui leur offraient moins de ressources; mais ils y reçurent également un accueil généreux et hospitalier.
Pendant les crises révolutionnaires qui se succédaient en France, et qui commençaient à ébranler quelques autres gouvernements, les villes anséatiques, étrangères à ces grands débats, restaient fidèles à leurs institutions :
elles suivaient paisiblement leurs relations de commerce, faisaient des vœux pour le maintien de leur neutralité, et cherchaient à détourner loin d'elles les orages politiques qui menaçaient d’autres nations : la neutralité du Danemark favorisait ce pacifique système; et le passage du .*tund, librement ouvert aux navires anséatiques, leur permettaitde faciles communications.
La France voyait la guerre allumée sur toutes ses frontières ; mais elle parvint, en 1795, à éteindre une grande partie de ce vaste incendie : elle conclut successivement la paix avec la Toscane, la Prusse et la Hollande; convint avec la Prusse d’une ligne de démarcation et de neutralité, qui devait éloigner de tout le nord de l'Allemagne le théâtre delà guerre; signa ensuite d’autres traités de paix avec l’Espagne, le landgrave de Hesse- Cassel et le gouvernement sarde.
L’année suivante, ries arrangements semblables furent conclus avec leduché de Parme, le saint-siège, le Wurtemberg, le margraviat de Bade, la Souabe, la Bavière et le royaume des Deux-Siciles. L’Autriche, privée de tous ses auxiliaires en Allemagne et en Italie, éprouvait de nouveaux revers; mais un traité de paix préliminaire fut conclu à Léoben le 18 avril 1797, et le traité définitif de Campo-Forraio fut signé le 17 octobre suivant.
La guerre entre la France et l’.Angleterre durait encore , et l’Angleterre parvintbientôt à la ranimer sur lecontinent et à y faire intervenir la Russie et l’Autriche, qui entraînèrent avec elles d’autres puissances de l’Europe.
L’impératrice Catherine avait eu
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la prudence de ne prendre part à aucune expédition militaire contre la France, avant d'avoir accompli un projet d'agrandissement qui Vintéressait davantage , et d'avoir consommé le partante de la Pologne : elle avait fait, par im traité conclu avec la Prusse le 13 juillet I7‘J3 , un second démembrement de ce royaume; elle en avait fait un troisième partage, de concert avec la Prusse et l'Autriche, par un traité du 3 janvier 1795;etKosciusko, et le patriotique dévouement de ses compagnons de gloire et d'infortune, n'avaient pu défendre un pays ouvert de toutes parts, déchiré par l'anarchie, et envahi par les nombreuses armées de trois puissances à la fois. Toutes les discussions qu'entraînait ce partage furent réglées en 1 797 , après l'avénementde l'empereur Paul ; et ce monarue conclut successivement des traités 'alliance défensive avec les Deux-.Siciles, la Porte Ottomane, la Grande- Bretagne, le Portugal , la Bavière et la Suède, avant de joindre ses armées a celles de l'empereur d'Autriche, qui renouvelait en 1798 la guerre contre la France.
Cette guerre dura trois années , et les Russes, conduits par Suwarow, vinrent jusquen Piémont prendre part aux opérations de leurs alliés :
mais, en s'engageant dans une expédition éloignée , qui coûtait de .sanlantes pertes sans compensation, empereur Paul se lassa bientôt de soutenir des intérêts qui n'étaient pas les siens. Dès la lin de 1799, il avait changé de dispositions envers la France; et les hostilités entre les deux pays avaient cessé.
ous n'avons dû indiquer que d'une manière sommaire , et afin de suivre la chaîne des événements, l'influence qu'eut la révolution française sur la conduite des principaux gouvernements de l'Europe. Les villes anséatiques, sans prendre une part directe à ces grands mouvements, en re.ssentirent cependant les effets ; et leur situation commerciale et politique fut quelquefois modiQée parles acteset les conventions des puissances du Nord, sur
le rétablissement de la neutralité armée, sur l'étendue de la protection à donner au commerce maritime, et sur les rapports que l'on pouvait conserver avec les belligérants.
L'empereur de Russie avaitadressé, le 16 août 1800 , une déclaration à la Prusse, au Uanemark, à la Suède, pour les inviter à remettre en vigueur les principes de la neutralité , tels qu'ils avaient été reconnus et fixés, vingt ans auparavant, par les mêmes puissances. 'Trois conventions furent conclues en ce sens ; et comme elles étaient spécialement dirigées contre l'Angleterre, qui avait porté quelques atteintes à cette neutralité, un embargo fut mis dans les ports britanniques sur les vaisseaux des quatre nations qui venaient de se lier entre elles par de communs engagements.
Cet embargo faisait prévoir d'autres hostilités. Le Danemark usa d'abord de représailles , en retenant également dans ses ports les navires anglais; il voulut ensuite, de concert avec la Prusse , intercepter les relations commerciales de l'Angleterre avec les pays voisins de l’Elbe et du Wéser , et il flt occuper la ville de Hambourg par un corps de troupes danoises, le 36 mars 1801 , tandis que la Prusse faisait elle-même occuper à main armf'e la ville de Brême et une partie du Hanovre. Ces mesures ne furent au reste que d’une courte durée.
Une escadre britannique, armée contre le Danemark, passait leSiind le 30 mars; elle vint bombarder Copenhague; et pour sauver cette ville des suites d’un tel désastre , le gouvernement danois conclut, le 9 avril, un armistice avec l'amiral Parker. Cette capitulation coïncidait avec la nouvelle de la mort tragique de Paul I" et de l'avénement de l'empereur Alexandre, monté sur le trône le 24 mars. Le nouveau souverain désirait pacifier le Nord ; il invita le roi de Prusse à faire évacuer par ses troupes le pays de Hanovre et les riv.ages de TEIbe, où elles occupaient Cuxhaven et le bailliage de Ritzbuttel; il invita également le Danemark à retirer ses
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troupes de la ville et du territoire de Hambourg : cette retraite eut lieu le 23 mai , et toutes les entraves mises à la navigation et au commerce de l’Angleterre, soit sur l’Elbe et le VVéser, soit dans la mer Baltique, furent successivement écartées. I.æs grandes questions de droit maritime et de neutralité, qui avaient donné lieu à l'association des puissances du Nord, furent réglées d*une manière égale pour toutes , par une convention signée à PétersDourg le 17 juin 1801.
La Russie renonçait par cette convention au principe que le pavillon couvre la marchandise et que les navires neutres , naviguant sous l’escorte d’un vaisseau de guerre de leur n.ition, ne doivent pas être visités.
Cette renonciation était contraire aux intérêts des neutres et aux maximes ue la Russie avait soutenues précéemment; mais c’était un sacrilice à l’amour de la paix : toutes les puissances en désiraient alors le rétablissement ; elle avait été conclue à Lunéville , le 9 février 1801, entre la France, l’Empereur et le corps germanique; elle le fut ensuite avec les Deux-.Siciles , la Bavière, le Portugal, la Russie, la Porte Ottomane, les régences d’Alger et de Tunis; et la Grande-Bretagne conclut à Amiens , le 27 mars 1802, un traité définitif de paix avec la France , l’Espagne et la république hatave.
L’Euro.pe espérait enfin voir cesser les malheurs d’une longue guerre; mais la situation des pavs qui avaient été si longtemps le théâtre des hostilités allait" éprouver de grands changements. Les souverains et les princes d’Allemagne, dépossédés de leurs Etats sur la rive gauche du Rhin , s’attendaient à recevoir des indemnités proportionnées à leurs pertes : on les leur avait promises par les traités de Campo-Formio et de Lunéville ; et l’on eut recours , pour les effectuer , à la sécularisation d’un grand nombre de biens ecclésiastiques; d’autres princes ou seigneurs qui avaient relevé immédiatement de l'Empire eurent à reconnaître la souveraineté
des Etats plus puissants au milieu desquels ils se trouvaient enclavés, et ils entrèrent dans la classedes princes médiatisés.
Une diète avait été convoquée à Ratisbonne pour régler le mode et la répartition des indemnités, qui devaient être prises dans le sein même de l'Empire , et qiii dès lors allaient imposer des sacrifices à une partie de ses membres. La diète évitait de prendre sur elle la responsabilité d’uiie telle décision ; elle voulut en remettre le soin à l’Empereur, qui à son tour refusa une si pénible cRarge; et enfin elle arrêta , par une délibération du 2 octobre 1801 , que ses pouvoirs seraient remis à une députation extraordinaire de huit membres pris dans son sein. Ce furent, pour le collège des électeurs, ceuxde M a vence, de Saxe, deBohême, de Brandebourg, et pour le collège des princes ceux de Bavière, de Wurtemberg, de Hesse- Cassel et le grand maître de l’ordre Teutonique. I.es délégués de cette députation étaient chargés de négocier et de conclure un arrangement , sous la médiation des gouvernements de France et de Russie; et deux déclarations uniformes furent remises par les ministres des deux puissances, pour servir de base au recez d’indemnité tii fut ensuite discuté, modifié et élinitivement arrêté, de concert avec les médiateurs.
Sans avoir à parcourir les différentes phases de cette négociation , et à signaler les changements que produisit dans l’Empire la distribution des indemnités, nous devons désigner ceux qui intéressaient d’une manière spéciale les villes anséatiqties, soit qu’ils eussent pour objet d'arrondir leur territoire , d’en faire disparaître quelques enclaves, et de mieux régler leurs limites, soit qu’ils fussent destinés à les affranchir entièrement des prétentions ou des titres que plusieurs Fitats voisins cherchaient encore à faire valoir sur une partie de leurs domaines et de leur juridiction.
Le recez de la diète, définitivement arrêté le 25 février 1803, et ratifié
ensuite par l’Empereur, accorda au roi d’Angleterre, en sa qualité d’électeur de Brunswick-Lunebourg, l’évéclié d’Osnabruck, en compensation de sesdroits et de ses propriétés dans les villes de Hambourg et de Brème et dans leur territoire, ainsi que pour ses prétentions sur quelques autres do> maines.
Le ducde Holstein-Oldenbourg obtint une indemnité territoriale, soit
f >rès des limites du duché, soit dans a principauté d'Eutin, pour ia suppression du péage d'Elsfieth qui gênait la navigation du AV éser et le commerce de Brême , et pour la cession des droits et des biens que l’évêque de Lubeck et son chapitre avaient possédés dans la ville de ce nom.
Quelques propriétés de Lubeck et du Mecklembourg , enclavées dans les territoires l’un de l’autre, furent échangées, et les terres qui dépendaient d’une même administration purent être contiguës , et loucher aux États voisins par une ligne de démarcation plus régulière.
On désigna les principaux lieux ue devait comprendre le territoire e Brême : les limites en forent rectifiées; et le gouvernement acquit les droits, les propriétés, les revenus dont l’électeur de Brunswick-Lunebourg avait joui dans cette ville et dans son territoire.
La ville de Hambourg put également disposer de tout ce qui avait appartenu dans son enceinte et dans ses dépendances au duc de Lunebourg.
Le collège des villes impériales fut composé des villes libreset immédiates d’Augsbourg, Lubeck, Nuremberg, Francfort , Brême et Hambourg ; elles devaient jouir, dans toute l’étendue de leurs domaines respectifs, de la pleine supériorité et de toute juridiction , sans exception ni réserve, sauf néanmoins l’appel aux tribunaux suprêmes de la confédération : elles avaient droit à une neutralité absolue dans toutes les guerres de l’Empire. On lesdéclarait complètement affranchies de toute contribution militaire, ordinaire et extraordinaire; et dans touaa* Livraiton. (Villes asskatiqles.)
tes les questions de paix ou de guerre, ellesétaientdispensées pleinement et nécessairement de tout concours aux votes de l’Empire. On ne pouvait se permettre de recrutement militaire dans leur enceinte et leur territoire que pour les États de la confédération germanique , dont les lois fondamentales se trouvaient maintenues , en tant qu’il n’y avait pas été dérogé par le traité de Lunéville et par les présentes stipulations.
Cet acte fixa le sort des villes anséatiques : il écarta les nombreuses dis-
f lûtes de juridiction , que fait naître a confusion des droits et des intérêts mal définis; il fit relever immédiatement de l'Empire toutes les parcelles de leur territoire, réclamées jusqu’alors par différents souverains ; et ces villes furent placées , quant à l’étendue de leurs droits, sur la même ligne que tous les autres membres de l’Empire.
Mais pouvait-on alors se promettre quelque stabilité dans la durée des engagements ? Les guerres d’invasion étaient commencées : chacune des conventions où l’on proclamait le rétablissement d’une paix perpétuelle était bientêt suivie de quelques infractions qui en faisaient prA'oir le terme. Des conquêtes se faisaient pendant chacun de ces armistices ; des couronnes, tombées du front de quelques princes, étaient relevées par la famille du conquérant, dont la dynastie espérait devenir bientôt ia plus ancienne de l’Europe ; et ces nouveaux trônes, élevés sur des ruines , ces royaumes assignés, tous ces vastes projets encouragés par la fortune, toutes ces illusions qui éblouissaient et flattaient la victoire, ne laissaient pas espérer à l’Europe un prochain repos.
Les motifs ne manquaientjainais pour une nouvelle rupture : on v était dis-
P osé départ et d’autre ; et l’animosité, ambition, les jalousies nationales faisaient saisir avec ardeur l’occasion de rentrer en lice.
La guerre, rallumée en 1803 entre la France et la Grande-Bretagne, un an après la signature du traité d’Amiens, ai
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amena l’occupation immédiate du Hanovre par les troupes françaises : l’armée de ce pays déposa les armes , fut dissoute -, et les prisonniers , renvoyés sur parole, s’engagèrent à uepas servir avant d'avoir été échangés. Les autres Etats del' Allemagne parurent ne prendre aucun ombrage de cette expédition qui était dirigée contre l’Angleterre : ils mettaient alors à exécution le, recez d’indemnité ; ils continuaient leurs négociations avec la France sur l’octroi de navigation du Rhin , et cet octroi fut réglé par deux conventions du 15 août et du 1" octobre 1804.
Il fut heureux pour l’Allemagne que la plupart de sesdiscussionsintérieures fussent terminées avant que ce pays redevint le théâtre de la guerre : du moins il put écliapper à l’anarchie, et il n’eut pas à combattre deux ennemis à la fois.
Pendant que le nouvel empereur des Français achevait de se concilier avec celui d’Autriche sur l’accomplissement de leurs derniers traités , la Grande-Bretagne et la Russie contractaient une plus étroite alliance, et s’engageaient, par une convention du 11 avril 1805, à mettre en œuvre les moyens les plus prompts et les plus eflieaces pour former une union générale entre les puissances de l’Europe, et pour les déterminer à faire marcher cinq cent mille homines contre la Fiance, afin d’obtenir l'évacuation du Hanovre et du nord de l’ Allemagne , l’indépendance de la Hollande et de la Suisse , le rétablissement du roi de Sardaigne en Piémont, la *dreté du royaume de Naples et l’évacuation de toute l’Italie : 1 Angleterre s’engageait à payer à la Russie et a chacun des gouvernements qui entreraient dans cette alliance , des subsides proportionnés aux levées d hommes qu'ils auraient faites.
La cour de Vienne, dont la politique avait subitement changé, accéda à cette convention le 9 aoilt 1805, et d’autres engagements furent bientôt pris entre P Angleterre , la Suede et la Russie , pour assurer la defense de la Poméranie suédoise, et pour faire
agir les troupes de Suède de concert avec celles des alliés. Le théâtre de la guerre, commencée dans le midi de l’Allemagne , allait s'étendre vers le nord ; et le général Mortier, qui commandait alors les trou|)es françaises rassemblées dans le Hanovre, reçut l’ordre d'occuper militairement les villes anséatiqiies et leur territoire.
L’Angleterre, la Russie et la Suède dirigeaient vers la basse Allemagne différenu corps d'armée : les Anglais avaient opère plusieurs^ débarquements sur les rives de l’Elbe et du Wéser; leurs alliés avaient fait passer des troupes en Poméranie; et ces corps allaient se réunir dans le Hanovre, où il y eut bientôt quinze mille Russes, douze mille Anglais, huit mille Suédois. Mais ces troupes n’étaient destinées qu|à opérer une diversion : les principales forces de la Russie avaient passé la Vistule le I" novembre, pour aller se joindre à celles de l’Autriche, qui avaient déjà éprouvé une longue suite de leven depuis la capitulation d Uhn Les deux armées étaient réunies avant la journée d’Austerlitz; et cette b.ilaill«, perdue par les Autrichiens et les Russes , fut suivie du traité de paix conclu à Presbourg le 2ü décembre 1805 entre l’Autriche et la France.
La Russie ne prit aucune part à celte transaction ; et ses troupes , affaiblies par de nombreuses pertes , s’étaieiit retirées après cei le sanglante défaite , maisauboutilequclquesiiiois, elle ouvrit des négociations avec la France; et son plénipotentiaire, M.
d'Oubril, signa, le 20 juillet livOG, un traité de paix qui cependant ne fut pas ratilié. Le gouveriienieul russe déclara que ses instructions n’avaient pas été suivies par le négociateur ; et l’Europe, qui espérait la pacàlication du continent, fut trompée dans ses vœux et eutrainée à de nouveaux combats .
D’autres changements dansla constitution de rAllemagne avaient lieu a In même epoqne. Un traité venait d'être conclu, le 12 juillet, entre U France et diflérents Luis qui se sépa-
raient de rEmpire germanique et s'unissaient entre eux pour former la confédération du Rhin. Ces Etats étaient ceux des rois de Bavière et de Wurtemberg, de l'électeur arcliiéhancelier, des grands-ducs de Bade et de Berg , du laudgrave de liesse- Darmstadt, des princes de Nassau, de Hohenzollern, de Salin, d'Ysembourg, d' Areinberg, et du comte de la Leyen : ils notilièrent à la diète leur séparation, et l'empereur des Francis fut déclaré protecteur de la confédération du Rhin. Napoléon fit lui-méme notifier à la diète qu'il ne recuiinaissait plus l'existence de la constitution germanique : l'empereur d’Allemagne abdiqua, le 6 août, la couronne impériale; il incorpora à son empire d'Autriclie toutes sas possessions d’Allemagne, et les dégaea de leurs anciens liens. Les Etats e la confédération du Rhin réglèrent entre eux différentes questions de limites, d’échanges, de voisiuage; et ces arrangements étaient trèsavancés , lorsque la guerre éclata de nouveau entre la France et la Prusse.
Nous n’avons pas à suivre les opérations de cette campagne, que les Français ouvrirent avec éclat, le 14 octobre 1806, par la victoire de léna, et qu'ils signalèrent par d'autres avantages , jusqu'à leur entrée à Berlin, ou ils accordèrent à l’ennemi une suspension d'armes.
Cet armistice avec la Prusse fut bientôt suivi d’un nouveau genre de guerre, qui allait étredirUé contre la Grande - Bretagne, et qui consista moins en opérations militaires qu’en vives et continuelles atteintes portées au commerce de cette puissance et à la liberté de ses relations avec le continent.
I.a France n’avait pas pris l’initiative des hostilités de cette nature , et ses premiers actes purent être regardés comme une représaille des mesures que l’on avait adoptées contre elle, et surtout de l’extension exagérée que l’on avait donnée au droit de blocus maritime. Le commandant d'une escadre russe , stationnée dans
les bouches du Gattaro, avait déclaré en état de blocus , par un ordre du 15 mars 1806 , tous les ports et toutes les côtes des deux rives de l’Adriatique qui appartenaient aux Français ou aux États neutres, et qui étaient occupés par les Français. Le gouvernement anglais déclara, le 8 avril suivant, qu’il avait pris toutes les mesures nécessaires pour bloquer les embouchures de l’Ems , du Wéser , de l'Elbe et de la Trave : le 16 niai, il notifia qu'il avait donné des ordres pour mettre en état de blocus les côtes , les rivières et les ports , depuis l’embouchure de l’Elbe jusqu'au port de Brest inclusivement.
De telles mesures , appliquées à la fois à une si longue étendue de côtes, étaient évidemment inexécutables; et Napoléon y répondit par une déclaration de même nature , en décrétant à Berlin, le 31 novembre 1806, que les lies Britanniques étaient déclarées en état de blocus, et que tout commerce avec elles était interdit. Il fut exprimé dans le même décret que tout individu, sujet de l’Angleterre, qui serait trouvé dans les pays occupés par les troupes de la France ou de ses alliés, serait prisonnier de guerre; ue tout magasin , toute iiiarclianise, toute propriété, appartenant à un sujet de l’Angleterre , seraient déclarés de bonne prise ; que lecommerce des marchandises anglaises était défendu, que l’on s’emparerait de toutes celles qui proviendraient des fabriques de l’Angleterre ou de ses colonies, et que les navires , venant directement de quelques possessions britanniques, ne seraient reçus dans aucun port.
Deux jours avant la publication de ce décret. Napoléon avait fait occuper la ville de Hambourg par un corps de troupes que commandait legénéral Mortier; et en faisant connaître au sénat les dispositions qu’il avait prises, il lui fit en même temps notifier qu’elles allaient recevoir dans cette ville leur exécution; qu’ ainsi toute marchandise anglaise, et toute propriété mobilière ou immobilière, appartesa.
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nant a des sujets de l'Angleterre , seraient confisquées ; que tout sujet anglais, qui se trouverait dans la ville ou sur son territoire, serait prisonnier de guerre ; qu'aucun navire venant d’Angleterre ou v ayant touclié ne pourrait être admfs dans ce port; que tout bâtiment qui chercherait à s’y rendre au moyen d'une fausse déclaration serait conQsqué; qu’aucun courrier d’Angleterre ne pourrait être reçu dans cette ville et en traverser le territoire. Ce système de confiscation et d'interdit commercial répandit à Hambourg la consternation. Cette grande ville était le principal entrepôt des marchandises anglaises : elle les recevait et les faisait circuler sur le continent : les règles de la neutralité autorisaient ce genre d’échanges et de communications; il suffisait de se renfermer dans les bornes jju’elles avaient prescrites ; et il restait encore au commerce licite assez de latitude pour qu’il pdt donner, sans manquer de bonne foi et de prudence, une grande étendue à ses spéculations. Mais il allait voir tarir les sources de sa prospérité : les gouvernements de France et d’Angleterre, s'animant encore par de mutuelles provocations et par des mesures plus irritantes, allaient aggraver les malheurs de la guerre , la triste condition des neutres, etles fléaux qui commençaient à les accabler. Le cabinet britannique déclara, le 7 janvier 1807, qu’il ne serait permis à aucun vaisseau de se rendre et de commercer d'un port à l'autre , dans les pays appartenant à la France ou à ses alliés , et dans ceux qu’ils occupaient , ou ui étaient assez soumis à leur inuence pour que les vaisseaux britanniques ne pussent y commercer librement. D'autres ordres du gouvernement anglais, publiés le II et le 2.5 novembre, déclarèrent que tous les
E orts européens d’où le pavillon ritannique était exclu, et tous les ports des colonies appartenant aux ennemis de l’Angleterre, seraient soumisaux mêmes restrictions que s'ils étaient étroitement bloqués par les
forces britanniques ; le commerce de leurs produits et de leurs objets manufacturés fut regardé comme illégal; et les vaisseaux employés à ce trafic urent être capturés et déclarés de onne prise. On ne fit d’exception à cette r^le que pour les navires appartenant à des pays qui n’étaient pas en guerre avec la Grande-Bretagne : ils purent exporter d’Angleterre les produits de son sol ou de ses manufactures , et les transporter dans les ports de ses ennemis, après avoir acquitté en Angleterre les droits imposés sur ce commerce, et avoir obtenu pour le faire une licence du gouvernement britannique.
L’exécution d’une mesure qui entraînait la visite des navires par les croiseurs anglais, leur station momentanée dans les ports de la Grande-Bretagne et leur soumission à un impôt , fut regardée par Napolton comme une atteinte à l’indépendance des nations neutres et amies. Il ne voulut point reconnaître cette législation nouvelle , et il déclara , par un décret rendu à Milan le 17 décembre 1807, que tout bâtiment qui aurait souffert la visite d'un vaisseau anglais , ou se serait soumis à un voyage en Angleterre, ou aurait payé une imposition quelconque au goiîvernement britannique, était dénationalisé, perdait la garantie de son pavillon et devenait propriété anglaise. On autorisait la prise de ceux de ces bâtiments qui entreraient dans les ports de France ou de ses alliés, ou qui sernicut rencontrés par leurs vaisseaux de guerre ou leurs armateurs en course.
La déclaration de blocus dès Iles Britanniques fut renouvelée ; et tout navire devint saisissable et de bonne prise, suit lorsqu’il venait d’un port d’Angleterre, ou de ses colonies, ou des pays occupés par ses troupes , soit lorsqu'il était expédié pour quelque possession britannique.
L'extension donnée au droit de blocus par chacune des puissances belligérante ôtait au commerce toute espèce de sécurité ; elle ruinait ses spéculations, arrêtait ses entreprises, et con-
duisait à des opérations frauduleuses un grand nombre d'hommes qui, pour l'appât d'un bénélice illicite, tentaient-de se soustraire à la rigueur des prohibitions et à la surveillance des autorités. Les longues souffrances du commerce ne déterminèrent pas les belligérants à révoquer la sévérité de leurs premières mesures : le gouvernement anglais ordonna , le 36 avril 1809, que Ton considérât comme bloqués par les forces britanniques tous les ports appartenant à la Hollande jusqu'à l'Ems inclusivement, tous les ports de France, et ceux des colonies et possessions qui dépendaient des deux puissances , et tous les ports de la partie septentrionale de l'Italie, depuis Pésaro et Orbitello inclusivement.
On ne iMuvait encore prévoir aucune moaification à des actes si désastreux : l'empire de la force était partout substitué au droit : en invoquant les privilèges des neutres , on les enfreignait de part et d'autre , et c’était du voile de la justice et du prétexte de la défense que l’on couvrait un système d’hostilités qui atteignait les amis comme les ennemis et rompait toutes les relations internationales.
Si l’on ajoute aux effets ruineux des mesures dirigées contre le commerce tous les malheurs inséparables de la guerre , on pourra aisément s'expliquer tout ce que les villes anséatiques eurent a souffrir, quand les belligérants se disputèrent entre eux l’occupation de leur territoire.
Après la bataille de léua et la ruine d’une armée prussienne, une partiede ses débris s'etait dirigée .sur Lubeck, et s'y était renfermée, dans l'espoir de s'y défendre; mais cette ville fut emportée d'assaut le 36 novembre 1 806 par le corps d'armée du, général Murat , et fut exposée à tous les malheurs d’une place que l’on a prise de vive force. Bientôt elle eut encore à subir les effets et les réactions du système continental, la saisie des marchandises anglaises qui avaient échappé au pillage , la stagnation absolue ou com-
merce, la réquisition des effets d'habillement , des denrées, ou de tout autre article nécessaire aux besoins de l’armée. Hambourg, occupé comme Lubeck et Brème par un corps de troupes françaises, eut à supporter des charges beaucoup plus onéreuses, et put regarder comme un triste avantage sa supériorité commerciale sur les deux autres villes. Il est rare, dans de telles conjonctures, que les dilapidations particulières ne se joignent pas aux réquisitions légales, et qu'il ne surgisse pas de la mi^.re publique quelques fortunes inattendues. L’armée ne profitait pas seule de tout ce qui avait été demandé pour elle : toute la valeur des confiscations n’entrait pas dans le trésor public; et quand l'exoessive rigueur du système continental l'eut enfin rendu inexécutable, on put acheter des licences, pour échapper à l'exécution de la loi , et souvent on eut recours à la corruption ou à la ruse , pour endormir la vigilance des douanes ou pour la tromper.
Mais nous n’avons point à nous étendre sur des faits qui ne peuvent avoir qu’un intérêt local ou momentané : chaque événement n’est pas digne d'arriver à la postérité ; et pendant l’occupation militaire des villes anséatiques , la guerre qui se poursuivait au travers de l’Europe, depuis les rives de l'Elbe jusqu’à celles du Niémen , allait amener d’autres résultats, et influer d'une manière plus marquée sur la situation et la destinée de toutes les régions du nord.
I,es campagnes de Prusse et de Pologne, glorieusement terminées par la prise de Dantzig et par la victoire do Friedland , furent suivies des négociations de Tilsit; et les traités de paix que la France conclut avec la Russie et avec la Prusse , le 7 et le 9 juillet 1807 , créèrent le duché de Varsovie, rendirent à Dantzig son indé-
f tendance, réduisirent le territoire de a Prusse , firent reconnaître la confédération du Rhin , les nouveaux rois de Naples , de Hollande , de VVestphalie, et rendirent à leurs souverains les
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dachés d’Oldenbourg et de Meeklembourg. De nouveaux princes accédèrent à la confédération du Rhin et ils en devinrent membres : les villes anséatiques continuèrent d’être occupées par la France, et le système continental prit encore plus d’extension : les ports de Russie étaient fermés à la navigation et au commerce de l’Angleterre ; la Prusse puhl ia , le 30 jui n 1 808, un règlement contre l'importation des marchandisesanglaises: la Suède, lorsqu’elle eut conclu avec les Russes ee traité de paix du 17 septembre 1809 qui la dépouillait de la Finlande, adhéra pleinement et entièrement au système continental , par un nouveau traité conclu avec la Fram-e le 6 janvier suivant; et l'empereur d’Autriche, contre lequel la guerre s’était rallumée en 1809, s’engagea lui-même, par le traité de paix du 24 octobre, à suivre le système prohibitif adopté par la France et la Russie , et à taire cesser toute relation avec la Grande-Bretagne.
Le général Bernadotte, prince de Ponte-Corvo, avait reçu , des le commencement de la campagne de 1809, l’ordre de rejoindre la grande armée.
Lorsqu’il était chargé du commandement dans les villes anséatiques, Il y avait acquis une réputation dejustice, de modération et d’humanité, qui fit regretter son administration , et qui contribua peut-être à le faire choisir, le 31 aodt 1810, pour prince héréditaire de Suède , par la diete du royaume , assemblée à Orebroe.
V Bientôt une mesure, plus rigoureuse
■ encore que toutes les autres, allait
■ frapper le commerce de l’Angleterre ' et celui deses correspondants dans une
grande partie de l’Europe : un décret rendu à Fontainebleau , le 19 octobre jlSlO, ordonna de brûler publiquement toutes les marchandises anglaises qui se trouvaient en France dans les entrepôts et dans les magasins de douanes, toutes cellesqui se trouvaient en Hollande, dans le grand-duché de Berg, dans les villes anséatiques, et sur les rives du Rhin depuis le Mein jusqu’à la mer, dans le royaume d’I-
talie, dans les provinces illyriennes, dans le royaume de Naples, dans les provinces d’Espagne occupées par les troupes françaises , et dans toutes les villes qui se trouvaient a leur portée.
L’exécution de ce décret vint augmenter la désolation du commerce des villes anséatiques, où se trouvait encore déposée une grande quantité de marchandises anglaises ; on n'espérait en sauver une partie que par quelques arrangements clandestins : la force était aux prises avec la fraude ; et bientôt la force eut l’avantage, lorsqu’un sénatus-consultedu lOilécembre 1810 déclara que la Hollande, les villes anséatiques, le Lauenbourg, et;les régions arrosées par l’Eins, le VVéser et I Elbe inférieur, feraient partie intégrante de l'empire français. Tous ces pays devaient se partager en dix départements, et les villes anséatiques se trouvèrent comprises dans ceux des Bouches du Wéser et des Bouches de l’ Elbe.
On détermina le nombre des députés que ces départements enverraient au corps législatif : une cour impériale fut établie à Hambourg : les villes d’Amsterdam, Rotterdam, llauibourg, Brême et Lubeck furent comprises .au nombre des bonnes villes, dont les maires devaient assister à chaque couronnement de souverain : la Jonction de la mer Baltique et du Rhin devait se faire par un canal que l’on ouvrirait de Lubeck à Hambourg, de l’Elbe au Wéser, du Wéser à l’Eins et de l’Ems au Rhin.
Ce système d’agrandissement progressif nous conduit à remarquer qu’avant l’avénemeut de Napoléon, la France n'avait pas cherche à étendre ses acquisitions territoriales au delà du Rhin,desAlpesetdes Pyrénées, qu'elle regardait comme des limites naturelles, faciles à défendre, et enveloppant un ferti le et vaste domaine, dont toutes les parties pouvaient aisément se prêter de mutuels secours.
Ce fut pendant les premières guerres du consulat et de l’empire que le système des conquêtes plus éloignées vint à prévaloir; il était encouragé, excité par une longue suite de vir-
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toires et il s'appliqua d’abord à l'Italie. I..e Piémont, Parme, Plaisance , Mudene, la 'roscane,nie d'Elbe, Pioinbiiio, Luc({ues, la Ligurie furent successivement réunis à la France, depuis 1802 jusqu'en 1806 : les principautés de Bénevent, de Ponte-Curvo, de Neufclifltel furent conférées à des Français ; des trônes ou des duchés furent conquis pour les freres et les beaux-frères de Napoléon ; et la France reçut enlln en 1810 un agrandissement gigantesque, par la réunion des Etats Homnins et par celle de la Hollande et des contrées plus septentrionales : elle s'étendit alors depuis les frontières de Naples jusqu'à la Baltique, et comprit dans ce vaste ensemble différents peuples qui n'avaient ni la même langue, ni les mêmes lois , ni le même caractère , et nui ne .sym pathisaient point assez pour désirer vivre sous un même gouvernement.
Une fusion si difl'icile à opérer, en supposant même la jouissance; d'une longue paix , pouvait-elle s'accomplir au milieu des troubles et des guerres qui agitaieot.qui bouleversaient encore l’Europe entière, et lorsque leconquérant , sans cesse engagé dans les hasards et les périls d'une expédition nouvelle, mettait en danger les institutions qu'il avait commencées ou projetées, pour courir à d'autres combats, et lasser la fortune qui l'avait si souvent favorisé?
Des plans d'organisation avaient été conçus pour affermir la confédération germanique; d'autres devaient s'appliquer à la constitution de l'empire français, ou à celle des royaumes de Naples et de Westphalie, et des autres Etats qui devaient relever de cet empire et en devenir feudataires; mais cette œuvre n'était point terminée; et le législateur avait encore besoin du temps qui pouvait lui manquer, et d'un repus d^out l'Europe ne jouissait plus.
La constitution et les lois françaises ne furent pas introduites à Hambourg immédiatement après le décret de réunion ; et dans cet intervalle l’au-
torité fut entre les mains d'une commission de gouvernement, qui punit avec une extrême rigueur les infractions au système continental , exerça une police inquiète, accrut le nombre des mécontents, et appesantit les charges publiques et particulières , soit parles réquisitions qu'elle eut à faire pour les besoins de l'armée, suit par l'établissement d'un .système d'impôt, plus onéreux, plus compliqué que celui auquel les Anséates avaient été accoutumés par leur administration conservatrice et paternelle.
Lorsijue les villes anséatiques eurent ete complètement incorporées à l'empire, quelques-uns de leurs citoyens les plus honorables vinrent siéger au sénat, au corps législatif, au conseil d'Etat, et dans les hauts emplois de l'administration et de la magistrature : il se faisait entre l'ancienne et la nouvelle France un mélange de fonctionnaires , qui tendait à unir entre elles toutes les parties de l'Etat; et les ressources d'enseignement et d'instruction qu'offrait la capitale de l'empire y attiraient un grand nombre d’eleves, destines a répandre ensuite dans leur pays le goût d'une langue et d'une littérature qu'ils cultivaient avec succès. En recevant leur éducation dans un lieu qu’ils devaient regarder comme une seconde patrie, ils y contractaient des habitudes, des opinions et des liens qui pouvaient leur être chers.
Mais ce n’était point assez pour opérer une réunion : ces attachements personnels n'étaient pas ceux de la nation même, accoutumée à d’autres mœurs, aflligée de ses pertes, et livrée à ses souvenirs et a ses regrets.
Pendant la guerre de 1813 entre la France et la Russie, Napoléon, qui disposait encore des forces de l’Allemagne, n'y vit éclater aucune insurrection; mais les désastres de la retraite de Moscou en devinrent le sinal; et la défection de plusieurs alliés e la France lit prévoir le moment où d’autres États allaient se séparer d'elle.
Il y eut à Hambourg, le 22 février
1813, un soulèvement qui fut d’abord dirigé contre les bureaux de douanes :
il se coiii|iosait d'hommes sans aveu et d’ouvriers sans travail, que la misère poussait à l'insurrection : on avait a se préserver de l'incendie et du pillage; et la plupart des citoyens prirent les armes pour comprimer cette émeute et rétablir l'ordre public.
Un mouvement encore plus grave se lit sentir à Lubeck deux jours après; les autorités françaises y furent menacées; elles se retirèrent à Hambourg , et cette ville servit de refuge h
E lusieurs agents français , obligés d'aandonner Stade et 'd’autres places voisines de l’Elbe. L’approche d’un corps de troupes russes et prussiennes encourageait ces commotions populaires ; les insurgés avaient l'espérance d’étre soutenus; et enfin on apprit bientôt que le général russe ïettenborn s'avançait vers Hambourg.
Les troupes françaises y étaient alors peu nombreuses telles ne l'attendirent point, et se replièrent sur Brème, où quelques renforts devaient se réunir.
Tcttenborn , avant d’entrer dans la place, reçut une députation de sénateurs : il exigeait que l'ancien gouvernement fût rétabli et que Hambourg reprît son caractère de ville impériale et anséatique : ce vœu fut promptement rempli; et les habitants, empressés de retrouver leurs institutions , accueillirent cet oCQcier comme un libérateur. Il lit son entrée le 17 mars; et deux jours après il dirigea sur Lubeck un détachement qui fut reçu dans cette ville avec les mêmes honneurs. On fit une levée de troupes anséatiques : quelques riches habitants équipèrent même a leur frais plusieurs compagnies de volontaires ; et on leva des contributions de guerre, pour concourir avec les autres parties de l’Allemagne au soutien de la cause commune.
Dès cette époque, toute la Germanie regardait comme un devoir de se coaliser contre la France : l’opinion publique entraînait les gouvernements, et les disposait à réunir leurs forces contre celui qui avait été le
dominateur de l’Europe. Une nouvelle campagne venait de s’ouvrir, et lorsque Napoléon , encouragé à Lutzen par un premier succès , allait occuper Dresde le 8 mai , et remporter à Baiitzen,le 21 du même mois, une seconde victoire , d’autres corps de son armée avaient été envoyés sur les rivages de l’Elbe dont ils occupaient les places principales, depuis Hambourg jusqu'à Koenigstein. Le maréchal Uavoust , prince d’Eckmühl , avait été chargé de reprendre la première place, qui devait couvrir la gauche de cette longue ligne d'o|)ératioD :
il marcha sur Hàarbourg; les lies qui partagent en plusieurs bras cette région de l'Elbe furent occupées; et la ville, que les ennemis abandonnèrent dans la nuit du 29 mai , se rendit le lendemain.
L’intention de l’empereur Napoléon était de la mettre immédiatement en état de défense; et le 7 juin il écrivait au maréchal : « Je veux conser- « ver Hambourg, non-seulement con- « tre les habitants, contre les troupes K de ligne, mais même contre un
• équipage de siège ; je veux que si « cinquante mille hommes se présen- « tent devant Hambourg , la ville soit <1 non-seulement a l’abri d’un coup de « main, mais puisse se défendre, obli-
• ger l'ennemi à ouvrir la tranchée,
• et soutenir quinze ou vingt jours de « tranchée ouverte. Ces résultats, je « veux les obtenir, cette année, avec « la seule dépense de deux à trois mil- « lions , avec un matériel de cent à « cent cinquante bouches à feu et une
• simple garnison de six mille hom- « mes; je veux que dans cette hypo- « thèse, la ville prise après un blocus « de quinze ou vingt jours de tranchée « ouverte , je ne perde, rien , ni en « canons ni en hommes , et que la « garnison puisse se réfugier dans une " citadelle, et se défendre pendant un « ou deux mois de tranchée ouverte, « selon la capacité et le degré de per- « fection auquel sera portée cette ci- « tailelle. La simple exposition de ce « système l’explique : il faut travail- « 1er à l'exécution sans perdre une
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« heure. Vingt-quatre heures apres « l’arrivée de mon officier d’orclon- « nance, dix mille travailleurs doi-
• vent être à l’ouvrage. Vous de- « vrez r, faire abattre toutes lesmai- « .sons oui sont sur le rempart, im- « pitovablement, sauf l'évaluation < d’indemnité, qui sera payée par la a ville ; 2° vous devrez faire abattre O toutes les maisons qui sont sur le
• glacis ; 3* toutes les maisons qui sont « sur la citadelle; 4° vous devez en « même temps faire relever tous les
• parapets , en creusant tous les fos- « sés ; 5° faire faire des ponts-levis
• à toutes les portes ; 6° faire faire des « demi-lunes devant toutes les portes ; « 7° mettre de l’eau , autant que les « fossés en pourront contenir; 8" « faire ce qui est nécessaire pour « pratiquer une inondation dans les
■ parties qui en sont susceptibles; 9° « fermer à la gorge tous les bastions <• les plus importants et les plus grands
• avec un mur crénelé , les moins
• importants avec une bonne palis-
■ saife ; 10* faire travailler à un che- •• min couvert et à un glacis ; faire <i palissader les chemins couverts; « 1 1* faire placer sur chaque bastion « au moins quatre pièces de canon , « dont deux d’un calibre dedouze ou « supérieur , deux d’un calibre infé- « rieur; 13° faire placer des mortiers
• pour pouvoir tourner contre la ville, n dans les deux bastions les plus « grands, et spécialement dans le « bastion et la partie de l’enceinte qui « est entre les deux lacs , et qui peut « facilement être isolée et considérée « comme citadelle; 13* rétablir les re- « tranchementsqui couvrent le grand •t faubourg, le bien palissader , y éta- •• blir quelques blockhaus ; 14° faire « couper toutes les Iles par un sys- « tème de redoutes et de digues;
• faire même des ponts sur pilotis « sur les petits bras ; faire deux bacs « sur chaque gros bras, comme ie « l’ai pratiqué à Anvers, l’un pour la « marée descendante et l’autre pour « la marée montante, de manière que
• cent chevaux et cinq cents hommes
■ d’infanterie puissent passer à la
• lots; relever, armer, palissader « Haarbourg. Supposez tous ces ou- « vrages faits , et ils peuvent l’être en « peu de mois, il est évident que qua- « tre compagnies d’artillerie et cinq « millecinq centshommesd’infanterie « seront maîtres de Hambourg. Pour « compléter le système, tracer une ci- « tadelle entre la rivière et la ville, « de sorte que la citadelle, les Iles et
> Haarbourg fassent un seul système.
« Cette citadelle peut d’abord être « faite en terre , avec des fossés
• pleins d’eau, de bonnes palissades , « et des blindages en bois, |X)ur les « magasins d’artillerie, pour les ma-
■ gasiiis à poudre et pour la garni-
> son. Vous voyez que, la ville prise « après un siège en règle, la garni-
• son se réfugierait dans la citadelle,
< dans les lies et dans Haarbourg.
« Tout cela peut se faire dans l’an- « née. Les années prochaines, je fe-
• rai revêtir la citadelle en pierre, et « loi donnerai toute la force possible.
• Voilà le système défensif que j’ai « adopté pour Hambourg : je donne « l'ordre au général Haxo de l’étu- « dier, de le tracer et de l’exécuter.
■ Mais il est bien important que
< vous profiliez du premier moment, « pour jeter à bas toutes les maisons « qui gêneraient l’emplacement de la
■ citadelle, comme je l’ai dit plus « haut. Je sais que le général Haxo « avait projeté ae placer la citadelle
• du côté a’Altona : cela n’est pas « possible; cela effraierait les Danois.
<1 D’ailleurs mon intention est que la « citadelle soit une tête de pont sur « la rive droite, Haarbourg une tête
< de pont sur la rive gauche, les lies « un moyen de communication. Vous
< savez que je n’ai point vu Hambourg,
■ et que l’on doit étudier l’esprit de l’or- « dre que je donne, et non la lettre ; « de manière que, au 15 juillet, il n’y a ait aucune difDculté a laisser six « mille hommes isolés à Hambourg, a et que leur communication avec la a rive gauche soit à l'abri de toute ina quiétude. »
Eu adressant ces instructions au prince d’Eckmühl, Napoléon s’occu-
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paît atiBsi des travaux à faire exécuter a Cuxhaven, qui domine l'entrée de l’Elbe , et à Lubeck, qu'il voulait également mettre en état de soutenir un siège.
On paraissait néanmoins conserver encore quelques espérances de paciQcation : un armistice venait d'étre conclu le S juin entre les belligérants :
il se prolongea Jusqu’au 17 août : on ouvrit même à Prague, vers la Qn du mois dejuillet,des négociations de paix, sons la médiation de l'Autriclie; mais quelques-unes des conditions proposée.s a Napoléon lui parurent inadmissibles : les alliés demandaient la dissolution du duché de Varsovie et le partage de ce territoire entre la Russie, l’Autriche et la Prusse, le rétablissement des villes anséatiques dans leur indépendance, celle de la Hollande, la cession des provinces illyriennes à l’Autriche, et quelques autres dispositions de territoire. Os demandes parurent exorbitantes à Napoléon, qui n’avait encore éprouvé aucun revers depuis l’ouverture de la campagne. Opendant au moment où l'armistice allait se rompre, il parut prêt à accéder aux cessions demandées , a l’exception de celle de la Hollande et des villes anséatiques, qu'il désirait garder en dépôt jusqu’à la paix maritime, pour en foire un objet de compensation avec l’Angleterre. Ces pro-
r iositions furent les derniers actes de a négociation. Bientôt on put reconnaître que la Russie, la Prusse, la Suède, renforcées par l’alliance de l’Autriche qui venait de changer de parti , et par les secours de l’Angleterre qui avait conclu avec les puissances continentales de nouveaux traités d’union et de subsides , n'avalent voulu , en temporisant, qu’assembler de plus grandes années et reprendre avec vigueur les hostilités.
Napoléon avait lui-même profltéde l’armistice pour foire arriver ses renforts : son armée , en v comprenant tous les corps dispersés dans différentes parties de l’Allemagne, était de trois cent mille hommes , et les ennemis en .tvaient cinq cent vingt
mille : depuis l’accession del’Autriche , leur armée du nord était sous les ordres du prince royal de Suède ; et leur principaW armée, commandée par le prince de Schwartzenberg , perdit, le 28 août, la bataille de Dre^e Mais cette journée , glorieuse pour les armes de Napoléon, fut suivie des revers de quelques-uns de ses généraux, à Peterswald en Bohême, à Gros-Biiren, è Dennewitz dans la haute Saxe. L'empereur ne voulut pas se renfermer dans Dresde : il quitta cette ville le 7 octobre, et y laissa une garni.son de trente mille hommes, sous les ordres du maréchal Onuvion Saint-Cyr, tandis qu’il se rapprochait lui-même du centre de sa ligne d’opération et de ses autres corps d’armée.
Une nouvelle bataille dans les plaines de Leipzickfut engagée le 19 octobre, et se renouvela les deux jours suivants : l’année française était de cent vingt mille hommes et celle des alliéa était beaucoup plus nombreuse :
la victoire appartint à la multitude :
les Français laissèrent sur le champ de bataille vingt mille morts et sept mille blessés : la destruction du pont de l’Elster retint sur la rive droite du fleuve plusieurs corps de troupes que les ennemis enveloppèrent et firent prisonniers : l’armee française poursuivit sa marche sur Erfurt, où elle arriva le 22 octobre : elle eut, le 29, à s’ouvrir un passage près de Hanau , à travers l’armée du roi de Bavière, qui à son tour se déclarait contre Napoléon après avoir été son allié; et ce dernier succès assura du moins la retraite de l'armée jusqu’aux frontières de la France.
De nouvelles conventions avaient été faites à Leipzick , le 21 octobre, entre les puissances coalisées , pour opérer la réunion de toutes leurs forces disponibles, et pour régler l’administration des provinces qu’elles occuperaient. Elles établirent pour tonte r.\llemagne un même système militaire : on dut former, indépendamment des corps de volontaires et des troupes de ligne, une Landwehr, tenue ne combattre partout où la
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guerre l’exigerait , et une l.anrlstiirm , destinée à servir dans l'intérieiir du pays et puur la défense de ses propres foyers.
L’Allemagne allait se coiivrirdenouvelles levées, et une coinniissiou fut établie, le 24 novembre, pour partager en divisions militaires ee vaste territoire: on en forma huit arrondissements , à chacun desquels était attaché un corps d'armée. Les villes aiiséaliqiies devaient faire partie du seirond arrondissement, qui comprenait aussi le Hanovre , Brunswick , les duchés d’Oldenbourg et de Mecklembourg Schwerin et Strelitz.
Le nombre des princes d’Allemagne qui se déclarèrent contre la France, augmentait depuis qu’elle éprouvait des revers. Le roi de Wurtemberg conclut, le 2 novembre, un traité d’alliance avec l’Autriche, et cessa de faire partie de la Confédération du Khin : le grand-duc de Bade y renonça également, et fut admis dans la grande alliance le 20 ilu même mois-, l’électeur de Hesse suivit cet exemple, et obtint par un traité du 3 décembre h restitution des territoires (|ue l’on avait démembres lie ses États.
Undespreinierssoinsdesalliés, lorsqu’ils furent redevenus maîtres de la campagne, fut d’assiéger les places que les Français occupaient encore.
Elles étaient trop éloignées les unes des autres, pour que leurs garnisons pussent se réunir et former un corps d’armée : toutes furent attaquées isolément : elles étaient enveloppées de toutes parts ; et plusieurs tombèrent au pouvoir de l’ennemi, après avoir fait une vigoureuse défense, et avoir épuisé leurs munitions et leurs approvisionnements. La garnison de Dresde capitula le 1 1 novembre et celle de Dantzigle30|Stettin,Zamosk, MoJlin et Torgau se rendirent dans le cours du mois suivant; la France possédait encore les citadelles de Wurtzbourg et d’Erfurt, les places deCustrin , de Ologau , de Magdebourg, de Wittemberg, de Hambourg: et lemarcchal Unvoust , renfermé dans cette
dernière ville, ot'i il était vivement attaqué par l’ennemi, multipliait ses moyens de défense , et se préparait à soutenir un long siège.
Un sénatus-consulte du 10 avril 1813 avait suspendu le régime constitutionnel dans I -s ilépartements dont les villes anséatiqnes faisaient partie :
le maréchal était chargé par un ordre du 7 mai de lever une contribution de cinquante millions sur Hambourg et Lubeck : d’autres ordres lui prescrivirent le mode de payement de cette contribution , dont trente millions devaient être acquittés en argent comptant, dix mdlions en bons de la ville de Hambourg, et dix millions en fournitures et en denrées. Hambourg et Lubeck étaient mis, dès le 18 juin, en état de siège. La maréchal avait reçu l'ordre de saisir les brais, goudrons, et autres effets utiles à la marine, de s’e mparer de tous les bois de construction, dans les magasins publics ou particuliers, de m -ttre à la charge de la ville toutes les dépenses de l’artillerie et du géiiie, de requérir enlln tons les moyens qu’imposerait le système de défense : il adressa le B novembre è N tpoléon un rapjiort sur les principales mesures ipi’il avait prises. Il annonçait que, depuis les courses des partis" ennemis sur la rive gauche de l’Elbe, la rentrée des contrdtutions ordinaires et extraordinaires était devenue presque nulle; qu’ayant été prévenu par rintendant général que le service militaire allait mampier et que le seul moyen d’y pourvoir était de faire usage des fonds déposés dans la banque, il s’était déterminé i cette mesure. On avait fait autour de la place des travaux immenses, soit en avant du faubourg Saint- Georges , soit sur le front d’Altona :
ils allaient être incessamment achevés, et cette ville pouvait, dès ce' moment, être considérée comme trèsforte. On allait encore entreprendre quel |ues red jutes du côté d’Altona :
le pont de communication ouvert entre Hambourg et Haarbourg était terminé, le fort de Haarbourg était trèsavancé , et le maréchal avait ordonné
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la construction d'an camp retranché sur les hauteurs voisines. Le corps d'année qu'il cominanJait occupait toujours Ratzbourg : sa droite était appuyée à Lauenbourg , et sa gauche l'était à Lubeck et Travemunde. Il avait fait établir une tête de pont sur l’Elbe, à quelques lieues au-dessus de Hambourg, afin d'assurer une seconde communication entre les deux rives.
Mais depuis la bataille de Leipzick, l'ennemi avait dirigé sur Hambourg des forces plus nombreuses : d’un câté il marchait sur Ratzbourg , de l'autre il s'avançait entre l’Elbe et le Wéser; et lorsque le prince d' Eckmüll reçut de l’emperenr Vordre de se raprôcher de la Hollande , en laissant Hambourg une bonne garnison , les communications lui étaient fermées , et il n’avait plus l’espérance de se faire jour à travers l’ennemi. Il ordonna , le 9 novembre, que les habitants eussent à s'approvisionner jusqu'au mois de juillet 1814, époque de la prochaine récolte; et à l'expiration d’un délai fixé, il Qt sortir de Hambourg les étrangers, les gens sans aveu et ceux qui n’avaient pas fait d’approvisionnements. Telle était la situation de la défense contre l’armée de siège commandée par Bénigsen , lorsque Napoléon , de retour à Paris, assemblait de nouvelles forces, et que le sénat décrétait une levée de trois cent mille hommes. Les troupes revenues d’Allemagne allaient former sur la rive gauche du Rhin une longue ligne de défense : les étrangers étaient encore retenus sur la rive droite : ils pouvaient hésiter d’entreprendre une nouvelle campagne contre la France, et ils firent meme adresser à Napoléon des propositions de paix, dont la base était que la France se renfermerait dans ses limites naturelles , le Rhin , les Alpes et les Pyrénées, que l’indé-
P endance de l’Allemagne et celle de Espagne, de l'Italie, de la Hollande seraient fonnellemciit reconnues.
Ces propositions , faites le 9 novembre, amenèrent entre la France et les alliés un échange de déclarations
et une suite de conférences , qui se prolongèrent jusqu’au 20 mars, mais ui ne firent suspendre, pendant leur urée, aucune opération militaire.
Napoléon disputait pied à pied le territoire que les armées de l’Europe avaient envahi : Schwartzenberg y avait pénétré par Bâle, Blucher par Mayence, Wellington et les Espagnols par la Navarre ; et malgré les avantages obtenus par l’empereur à Champ- Aubert , à Montmirail , à Montereau, à Craonne, l'habileté de ses manœuvres no pouvait balancer la supériorité du nombre : la France voyait épuiser ses forces, et tant de combats avaient moissonné la plus belle partie de sa population militaire. Pour faire de nouvelles levées , on était réduit à anticiper l’âge de la conscription , à revenir aux classes déjà libérées du service, à lever en masse tout ce qui pouvait porter les armes : on était sur de trouver de l’honneur et du courage; mais la discipline et l’expérience devaient nnanquer à ces troupes de nouvelle création.
Pendant les négociations de Cbâtillon , un nouveau traité d’alliance avait étéconcluàChaumontle UMnarsl8i4, entre l’Autriche, la Russie, la Prusse et la Grande-Bretagne. Les contractants s’engageaient, dans le cas où la France refuserait d’accéder aux propositions de paix qui lui étaient faites, à consacrer tous leurs moyens à la poursuite de la guerre : chaque puissance tiendrait en campagne une armée de cent cinquante mille hommes ;la Gramte- Bretagne remettrait aux trois autres gouvernements un subside annuel de cinq millions de livres sterling, à répartir entre eux d’une manière égale; et si quelques circonstances l'empêchaient de fournir son contingent militaire, elle le remplacerait par un autre subside.
L’engagement qu'avaient pris les alliés , de concerter entre eux toutes leurs mesures jusqu'à la conclusion de la paix , fut renouvelé ^ar une déclaration du 33 mars : tous les obstacles de leur marche sur la capitale avaient disparu', et lorsque Napoléon
cherchait à les devancer dans cette ville, pour y organiser quelque moyen de défense, il apprit le 31 mars qu'elle venait de capituler. Alors il se dirigea sur Fontainebleau, où il était encore entouré de quelques fidèles serviteurs , et d'une partie des débris de sa vaillante armée ; et il signa, le 11 avril, le traité d’abdication, par lequel il renonçait, pour lui et sa famille, à tout droit de souveraineté sur l'empire français, le royaume d'Italie et tout autre pays.
Le maréchal Davoust conservait encore, avec une garnison, constante dans ses devoirs, mais affaiblie par les maladies, la place de Hambourg qui lui avait été confiée. Il se tint, pendant l’hiver, sur la défensive; il tenta, vers la fin de mars, une exp^ition sur la rive gauche de l’Elbe, pour enlever des fourrages, et il pourvut ainsi jusqu’à la récolte aux besoins de la cavalerie et des équipages d’artillerie. Les ennemis qui attaquaient la place n’avaient encore fait aucun progrès, lorsque le général Bénigsen fit connaître aux assiégés que, d’après une déclaration du sénat français, Louis XVIIl avait été reconnu pour souverain. Cette nouvelle, donnée par l'ennemi, ne parut point officielle :
le maréchal crut devoir en attendre la confirmation , et ce ne fut qu’après avoir reçu , le 28 avril , les actes de déchéance, de renonciation et de nouvel avènement, qu’il envoya au monarque un acte de soumission aux constitutions du royaume et de fidélité à sa personne. Le maréchal Gérard , auquel il était chargé de remettre le commandement, ramena de Hambourg la garnison française, réduite à quelques milliers d’hommes; et cette place, remise aux puissances alliées , espéra recouvrer une paisible existence et les institutions qui l’avaient fait fleurir pendant plusieurs siècles. Hambourg était , lorsqu’il se rendit, entièrement cerné, depuis plusieurs mois, par les assiégeants ; et on pouvait l'attaquer du côté du Holstein , comme du côté de la Fierlande, depuis que le roi de Danemark
avait été réduit par les armes des coalisés à signer, le 14 janvier 1814, un traité de paix, qui l'obligeait à renoncer à tous ses droits sur la Norvège, à se joindre aux alliés , pour continuer la guerre contre la France, et à leur fournir un corps de dix mille hommes, qui prendrait part à leurs opérations.
En vain les habitants de la Norvège voulurent résister à la cession de leur pays , se donner une constitution , défendre à main armée leur indépendance , et assurer la couronne de ce royaume au prince Christian, héritier présomptif du Danemark. Les levées militaires qu'ils firent pour soutenir leur résolution furent battues en plusieurs rencontres par les troupes de Suède : ils conclurent à Moss , le 7 août, une convention d’armistice :
le prince Christian adressa aux Norvégiens une proclamation, par laquelle il déclarait que, pour prévenir la ruine de leur pays, il quittait volontairement le poste auquel leurs suffrages l’avaient appelé; et une diète qui fut convoquée à Christiania reconnut pour souverain le roi de Suède , par un acte du 4 novembre suivant.
La cession de la Norvège , où était situé le comptoir anséatique de Bergen, ne changea rien à ses relations de commerce; et Lubeck, Brème et Hambourg conservèrent dans ce port leurs anciens privilèges : le traite de Paris du 30 mai 1814 rompit les derniers liens de leur réunion avec la France ; et toutes les puissances qui avaient été engagées dans cette guerre promirent d’envoyer des plénipotentiaires à Vienne , pour régler dans un congrès général les arrangements qui devaient compléter les dispositions du traité de paix.
Le congrès de Vienne s'occupait depuis plusieurs mois des nombreuses questions sur lesquelles il avait à prononcer, lorsqu’il reçut la nouvelle inattendue du débarquement de Napoléon dans le golfe de Juan, et de sa marche rapide à travers le midi de la France. Les puissances, représentées au congrès , déclarèrent le 1 3 mars qu'elles uniraient tous leurs efforts et
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emploieraient tous leurs moyens, pour maintenir les différentes dispositions du traité de Paris , et pour le compléter et le consolider. Un nouveau traité, immédiatement conclu entre elles, eut pour but de recommencer la guerre contre Napoléon et contre tous ceux qui se seraient ralliés à sa cause; et pendant qu'il poursuivait vers Paris sa niarebe triumphale, à travers les populations accourues sur son passage, l’Autriclie, la Russie, la Grande-Bretagne, la Prusse reprenaient les armes contre lui : d'autres pays se joignaient à cette coalition.
Bade, le Wurtemberg, la Bavière, la Saxe et les autres Etats d'Allemagne , en y comprenant les villes auscatiques, accédaient aux vwux du congrès : l'Angleterre s'engageait à leur fournir des subsides, proportiontionnés au nombre de leurs troupes; et la France avait encore à lutter contre les forces de l'Europe entière.
Les actes du congrès, publiés le 0 juin, allaient être soutenus par une armée de six cent mille hommes; mais ceux-ci ne pouvaient pas agir tous à la fois; et Napoléon se bâta de prévenir leur réunion, en portant au nord de la France une armée de cent mille hommes, qui avaient entendu la voix de leur ancien général et qui étaient prêts à se dévouer pour lui : les Anglais et les Prussiens furent attaqués sur celte frontière, et la funeste bataille de Waterloo, livrée le 18 juin, termina en quelques jours une campagne dont les sanglants résultats allaient précipiter irrévocablement la chute de Napoléon, et imposer de nouveaux sacrifices à la France.
La suspension des hostilités fut signée le 3 juillet : la France était envahie de nouveau par toutes les troupes de la coalition : I.ouis XVIII, qui s’était retiré en Belgique pendant les cent jours, revint dans sa capitale; et ce monarque mit ses soins à cicatriser les blessures de la patrie qui lui était rendue. Mais il ne pouvait en réparer tous les malheurs : il fallut su’oir les charges d’une nouvelle occupation militaire : une croisade avait été en effet
prêchée contre la France; elle prit le nom de sainte alliance; d’autres gouvernements y adhérèrent bientôt , et la Saxe, le Wurtemberg, les villes anséatiques furent du nombre. Le traité de paix signé à Paris le 20 novembre 1815 fixa à une somme de sept cents millions l'indemnité que la France avait à fournir aux autres puissances; et Hambourg fut compris pour vingt millions, Lubeck pour deux millions et Brême pour un million, dans la répartition de cette somme, qui devait être acquitée complément dans le cours de cinq années.
Le roi avait pris l'engagement de liquider les creances étrangères, il voulut indemniser la ville de Hambourg des pertes que sa banque avait éprouvées en 1813, lorsipie les fonds en avaient été enlevés; et cette créance resta lixée.à une somme de dix millions de francs, et de quelques intérêts , dont le remboursement fut effectué, en vertu d'une convention conclue entre les deux gouvernements le 27 octobre 1816.
La réiiitégratiou des villes anséatiques dans leurs anciens droits et dans leurs liens avec l'Empire av,ait été forineJlenieiit reconnue par les actes du congrès de Vienne : on y avait déclaré que les princes souverains et les villes libres d’Allemagoe établissaient entre eux une association perpétuelle qui porterait le nom de Confédération germanique ' elle avait pour but le maintien de leur sûreté intérieure et extérieure , de l'indépendance et de finviolabilité de leurs Etat.s. Les membres de la Confédération étaient égaux en droits, et ils s'obligeaient tous également à maintenirl'acte qui constituait leur union. Les affaires seraient eoiiliées à une diète fédérative, où les villes libres de Lubeck, Francfort, Brême et Hambourg auraient leurs pliénipoteiitiaires , ainsi que les autres Etats : les mêmes villes pouvaient avoir un tribunal suprême qui leur serait commun. Quelques-uns de leurs autres rapports , relatifs à la iiavigatiou des fleuves qui baignent leur territoire, durent être determi-
nés par des conventions spéciales.
La première pensée des Anséates, redevenus indépendants, fut de ranimer leur commerce qu’une longue guerre avait fait languir, et de lui rendre ses relations avec l'étranger; mais on ne pouvait pas le ramener partout dans les mêmes voles, et il se trouvait forcé à changer de direction et à s'ouvrir de nouveaux marchés , quand la plupart de ceux d'Europe lui avaient été fermés.
Les vicissitudes du comme rceavaient été également sensibles dans d'autres pays. AinsilaGrande-Bretagne, n'ayant plus les mêmes facilités pour tirer des bords de la Baltique les bois de construction, lesmêtures, les goudrons, les fers nécessaires à sa marine, trouvant d'ailleurs pins d'avantage à lese.xtraire du nord de l’Amérique, faisait venir du Canada une partie de ses approvisionnements. Ainsi la France, entravée dans ses relations de commerce avec le dehors pendant vingt années de guerre maritime et continentale, avait cherché dans ses propres ressources un dédommagement de ses pertes , en étendant ses exploitations agricoles; en suppléant, par auelques plantes indigènes et d'une facile culture, aux bois de teinture d’Amérique et à la canne à sucre; en élaborant d'autres produits végétaux et d'autres substances minérales que l’on négligeait autrefois; en perfectionnant enlin les fihriqiics, les manuTactures, et en demandant h l'industrie de nouvelles créations. La France apprit , dans son isolement , è mieux connaître ses richesses, à les mettre en valeur, à les multiplier, et à donner à son commerce intérieurd'autant plus d'activité qu'elle était réduite à se suflireà elle-memc. Cette épreuve edt été périlleuse pour un Etat pauvre et s.ans énergie ; la France en sortit , inieiix assurée de l'étendue de ses ressources.
Ce mouvement industriel qui s'était manifesté dans des moments de crise , et qui était alors l'ouvrage de la nécessité . se maintint après la conclusion de la paix. Ou voulut con-
server les avantages qu«n avait acuis : un plus grand nombre de prouctions et d'objets manufacturés entrèrent alors dans le commerce et trouvèrent des consommateurs : en acquérant plus de bien-être ou avait contracté plus de besoins.
Les Anséates se ressentirent heureusement de ce.s améliorations progressives. C'était pendant leur réunion à l'empire français que l'Iiabile ingénieur Beautemps-Benupré avait sondé avec précision tous les parages de l’einbouchure delà Trave, elles abords et le lit de ce fleuve jusqu'à Lubeck : il en avait dressé une carte hydrographique où toutes les mesures de ce sondage étaient indiquées ; et le même ingénieur avait fait un travail semblable sur le cours inférieur de l'Elbe, sur celui du Weser, et sur les différentes passes que l'un et l'autre fleuve ouvrent à la navigation. Ces travaux , et tous ceux que l'on exécutait sur d'autres points du littoral , se liaient au projet de multiplier les arrivages du commerce dans les contrées nouvellement réunies. Des jurisconsultes, connus par leurs lumières, y substituaient des codes uniformes et réguliers à une législation et à des coutumes plus compliquées; et si la guerre et ses désastres vinrent arrêter des entreprises commencées et des institutions qui se développaient à peine, du moins tous ces projets ne furent pas stériles. On fît un choix entre les innovations, pour conserver celles qui parurent favorables , pour rejeter celles qui entraînaient quelques périls.
Les dures épreuves du siège que Hambourg avait souffert faisaient penser au sénat qu'une grande ville , dont la prospérité se fonde sur la liberté du commerce et sur la neutralité, doit prudemment écarter ce qui peut attirer sur elle, les malheurs de la guerre. Si des remparts la mettent en étal de défense , la possession en est plus vivement convoitée par les belligérants: cette place devient le but de leur attaque, de leur résistance; et ses assaillants , ses défenseurs mêmes
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l'appauvrissent tour à tour : le commerce est suspendu ; les approvisionnements sont bientôt épuisés par de si nombreux consommateurs; etquand le siège se prolonge, la famine et les maladies qui s'attachent à la misère dévorent la population. Le sénat fit détruire les ouvrages de fortification qui avaient été multipliés autour de la place, et il ordonna également la démolition du pont de l’Elbe, dont la conservation lui parut inipolitique.
On aimait mieux se réserver la barrière du fleuve que d'en faciliter le passage : les têtes de pont élevées sur chaque rive furent abattues , et Hambourg cessa d’être considéré cuinine lace deraerre. Les habitants, fidèles la Coni^ératioD germanique dont ils étaient membres, ne se refusaient à aucun devoir envers elle , et ils étaient prêts à servir et à défendre la commune patrie-, mais ils désiraient éloigner ae leurs murs le théâtre de la guerre , ne pas changer en arsenaux leurs magasins, et préserver de la foudre une des cités les plus florissantes.
Pendant la durée de leur réunion à la France, les Anséates avaient pu envoyer leurs bâtiments dans la Méditerrannée , sans craindre pour eux la rencontre des Barbaresques . et ils •avaient alors le droit de se rendre dans les ports des Régences , et d'y être assimilés aux autres Français'; mais , dès le moment de la séparation, ils cessèrent de jouir des mêmes sécurités , et le pavillon des Anséates fut exposé aux attaques des Algériens, ui s'avancaient iusque dans la mer U Nord, e't vers les embouchures de l'Elbe et du Wéser, pour y faire leurs captures. Une longue interruption du commerce maritime avait laisse sans emploi les corsaires africains , car les Européens se chargeaient eux-mêmes d’arrêter alors les bâtiments neutres ; mais le tour des Barbaresques vint ensuite quand le commerce eut repris ses expéditions; et ils firent courir susaux navires des États qui n'avaient p.as de traités avec les Régences et qui pouvaient leur offrir une facile proie.
Plusieurs bâtiments de Lubeck et de
Hambourg furent enlevés par les Barbaresques ; et leurs déprédations donnèrent au commerce assez d’inquiétudes pour faire hausser le prix des assurances. Les villes anseatiques eurent recours aux puissances maritimes, pour les inviter à s'opposer à ces agressions, dans les parages voisins de leurs domaines; et l’Angleterre, accueillant bette demande, fit réclamer près des Répnees les
f irises qui avaient été conduites dans eurs ports. L’Angleterre appuyait sa réclamation sur les anciens traités u'elle avait conclus en t683 avec le ey d’Alger, et qui avaient expressément stipulé qu'aucun commandant de navire algérien n'entrerait dans le canal et Angleterre , et ne croiserait en vue de quelque partie des domaines de sa Majesté Britannique. Ces traités avaient été confirmés depuis:
ils étaient également applicables aux autres Régences ; et l’Angleterre était d’autant plus autorisée à en réclamer l’exécution, qu’elle venait de renouveler en 1816 ses traités de paix avec le dey d'Alger, et avec les bevs de Tunis et de 'tripoli. Son négociateur était lord Exmouth , commandant d'une escadre anglaise dans la Méditerrannée; et le bey de Tunis avait déclaré, le 17 avril, à cet amiral qu'à l'avenir aucun prisonnier, fait sur les puissances chrétiennes, ne serait mis en esclavage , qu'ils seraient tous traités avec humanité, et suivant l'usage établi en Europe, jusqu'à ce qdils eussentété régulièrementéchangés.
La flotte s’étant ensuite rendue devant Tripoli, le pacha de celte régence suivit texemple des Tunisiens ; mais quand lord Exmouth se présenta devant Alger pour réclamer, au nom des grandes puissances , la suppression de l’esclavage, le dey demanda que cette question fdt soumise au Grand-Seigneur : il obtint une suspension d'armes; et ce fut dans une seconde expédition que lord Exmouth, après avoir bombardé la ville et incendié la flotte algérienne , dicta les conditions de la paix.
VILLES ANSEATIQUES. i&i
Le dey d Alger signa, le 26 aodt 1816, une convention d’armistice, dans laquelle il déclara formellement qu'il reconnaissait l’abolition de l'esclavage des Européens, et qu’il remettrait immédiatement en liberté ceux qui étaient en son pouvoir.
C'était là sans doute une heureuse innovation dans le code maritime des Barbaresques ; mais elle ne suffisait pas pour rassurer la navigation anséatique contre les courses de leurs forbans au midi du canal de la Manche, et surtout dans la Méditerranée :
les bâtiments pouvaient être capturés avec leurs cargaisons, et la seule condition favorable aiix équipages de leurs navires était qu’ils ne seraient pas réduits en esclavage. On put même s'apercevoir bientôt , et à plusieurs reprises , que les Régences d’Afrique reprenaient le barbare usage de faire des esclaves européens, et de traiter comme tels les prisonniers que le sort des armes leur avait remis ; et l’on reconnut dans la suite qu’il fallait d’autres mesures pour remédier à un mal si invétéré.
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Les princes souverains et les villes libres d’Allemagne qui composaient la Confédération germanique avaient senti la nécessité d’en affermir les ir UvraùQn . (VU.LES i.RSÉA tiques. )
bases , et de rendre indissolubles les liens de paix et de bienveillance mutuelle qui devaient les unir. Leurs plénipotentiaires s’assemblèrent à Vienne; et un sénateur lubeckois re-
f irésenta dans cette réunion les villes ibres de Lubeck, Brême , Hambourg et Francfort. L’acte final de leurs Conférences fut signé le 15 mai 1820; la diète l’adopta ensuite, et il devint une loi fondamentale de l’Empire.
La base de cet acte fut que la confédération germanique formait , quant à ses rapports intérieurs, differents États séparément gouvernés, mais liés entre eux par des droits et des devoirs réciproques et librement consentis; qu’elle constituait, quant à ses rapports extérieurs, une puissance collective, fondée sur des principes d’unité politique. Le maintien de l’ordre , dans l’intérieur de chaque État appartenait à son gouverne-, ment seul : cependant quand on avait à craindre qu’un mouvement séditieux ne se communiquât aux États voisins, ou lorsqu’un gouvernement , ayant épuisé tous les moyens constitutionnels, demandait l’assistance de la Confédération, la diète devait lui porter de prompts secours , pour rétablir l’ordre legal.
Le but de ses premiers soins était de concilier les différends qui lui étaient soumis; et si elle ne pouvait les pacifier elle-même, elle en renvoyait la décision à la cour suprême d’un État confédéré : le tribunal quelle avait^ désigné remplissait alors les fonctions oe cour austrégale. La sentence rendue devait s’accomplir; et, en cas de refus, la diète pouvait recourir à des mesures d’execution , et en charger uii ou plusieurs gouvernements qui ne fussent pas intéressésdans ces débats.
Après avoir réglé par un acte trèsétendu les rapports politiques destinés à consolider le système de la Confédération, la diète prit, le 3 août 1820 , une autre résolution, pour déterminer d’une manière plus précisa les attributions de la cour des Austrègués, et la marche qu’auraient a suivre sa
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les gouvernements chargés de l’exécution de leurs sentences arbitrales.
La constitution militaire de la Confédération germanique fut ensuite établie par les décrets de la diète du 9 et du i} avril 1821. L’armée fédérale dut se composer des contingents de tous les États, et l’on Gxa par un règlement la répartition des forces que chacun d’eux aurait a fournir : le contingent ordinaire était d’un centième de la population. L’armée devait être mise complètement sur pied , dès
3 u’elle en serait requise par le chef _e l’Empire : on détermina la proportion de nombre gue devaient avoir entre elles les differentes armes d’infanterie, de cavalerie, d’artillerie, de mineurs et de sapeurs.
L’armée se divisa en sept corps simples, dont chacun appartenait à un même État, et en trois corps combinés , dans la formation desquels • on faisait entrer les contingents de plusieurs États moins étendus : les Tilles anséatiques étaient de cette seconde classe.
A lin que chaque contingent pdt marcher et entrer en campagne au premier signal , le matériel ne l’armement devait être toujours prêt , en nombre suflisant et en qualité convenable : une partie des hommes restaient constamment sous le drapeau, et tous ceux du contingent devaient rejoindre leurs corps chaque année, et s'exercer pendant un mois au service , au maniement des armes et aux manœuvres.
Toutes les dispositions prises par la diète, soit pour l’organisation politique et civile de rAllemagne entière, soit pour la composition de son armée, affermissaient la Confédération germanique, et l’animaient d'un principe de vie et de force, bien supérieur à celui qu’avait eu la Confédération du Rhin, momentanément établie par Napoléon. Le déinembrement qu’il avait fait de l'empire d’Allemagne en 1810 ne pouvait pas être maintenu par sa volonté seule; et il ne siiflisait.pas d’un simple décret , pour changer les habitudes d'un peuple, renverser de
vieilles institutions , rompre tous les liens de nationalité , et tous ceux qui tien nent à la communauté des moeurs, des coutumes et du langage.
Napoléon consuma dansde nouvelles entreprises les forces qui auraient pu consolider son ouvrage. Il avait créé la Confédération du Rhin pendant im armistice de courte durée, et dans un temps où l'Europe était fatiguée de la guerre : les souverains qui cédaient alors à ses volontés, retirèrent leur adhésion quand ils crurent le moment venu de l’accabler tous à la fois; et ces projets d’empire et de suprématie qui devaient dépasser la puissance de Charlemagne s évanouirent comme des rêves de fortune et d’ambition.
L’établissement de la Confédération germanique , telle qu'elle fut constituée par les actes du congrès de Vienne, et par ceux de la diète de Francfort, n’avait pas à craindre les mêmes vicissitudes : la paix semblait promise pour longtemps à l'Allemagne, et celui qui avait imposé des lois à l’Europe rendait en ce moment le dernier soupir.
Amis ou ennemis n’apprirent pas sans une vive émotion la mort de l'empereur Napoléon , expiré le 5 mai 1821 . sur les rochers de l’tle de Sainte-Hélène. La postérité avait commencé pour lui dès le jour de son exil, et on enavait recueilli les premiers Jugements ; cependant elle était trop voisine de ses actions pour les juger avec impartialité. Le monarque déchu n'avait encore que des admirateurs ou des détracteurs , et l'on était extrême dans l'hommage ou le dé.nigrement ; mais une périme de six années s’était écoulée depuis; et l’opinion publique avait appris à balancer ses grandes actions et ses fautes, son triomphe sur l’anarchie et scs atteintes à la liberté, la gloire militaire qui avait répandu un si grand édat sur son règne, et les désastres funestes et déplorables où son ambition l'entraîna.
Ses admirateurs furent plus sobres de louanges; mais aussi la voix de ses ennemis lui devint moins contraire :
on vit en lui le législateur, et un des public : toutes les parties de l’Allenuplus grands capitaines dont Phistoire gne s’étaient soulevées pour reconnous ait laissé le souvenir. Son pays quérir leur indépendance ; et ce moulu! avait donné le nom de Grand à vement se faisait particulièrement l'époque de ses prospérités, et Usera sentir dans les université, dans ces toujours placé parmi les hommes il- grands foyers d'instruction . où l'on lustres; mais nos neveux pourront prend Phabitude d'exercer toutes les seuls Qxrr le rang qui doit lui appar- facultés de l'intelligence , où les doctenir. L'homme puissant dont Pélé- trines passent des professeurs aux élèvation et la cliute eurent une si grande ves, ou une jeunesse studieuse, mais iolluence sur la destinée des villes ardente dans tous ses penchants , se snséatiques, y reçut de ses partisans passionne pour ce qu'elle croit juste, un dernier hommage de regrets, et suit avec emportement ses idées géses ennemis mêmes durent plaindre néreuses , et dépasse quelquefois le tant de rigueur et d'infortune. but qu'elle avait cherche.
Dès que l'organisation militaire de L'Intérêt des gouvernementsd'Allela Confédération eut été réglée par la magne qui voulaient s'affranchir du diète, les villes anséatiques, dont le joug d’un protecteur avait été de s'apcontingent devait faire partie du puyer du levier de l'opinion , et d'exdixième corps d’armée, convinrent citer eux-mêmes uu sentiment de entre elles que Hambourg fournirait haine nationalecontretoutedominamille hommes d'infanterie, trois cents tion étrangère ; mais ils avaient mis hommes de cavalerie et six pièces de dans les mains de leurs sujets une canon; chacune des villes de Lubeck arme dangereuse, qui se tourna quelet de Brème eut cinq cents hommes quefois contre leur autorité propre, à fournir. Le grand-duc d'Oldenbourg Ils avaient espéré contenir dans de donnerait une demi-brigade, deux justes bornes cet esprit d'association, escadrons, six pièces d'artillerie , et et bientôt ils ne furent plus maîtres de cette troupe se réunirait à celles des le diriger.
villes anséatiques pour composer une li s'etait formé eu Prusse en 1807, brigade entière. Les grands-ducs de époque où s'étendait en Allemagne la Mecklembourg-Schverin et de Meck- domination de l’empereur Napoléon, lembourg-Strelitz en formeraient une une association secrète , sous le titre seconde ; le Holstein et le Lauenbourg de tugendbund , ligue de la vertu : en formeraient une troisième, et ces elle avait pour but de délivrer l’Alletroiipes réunies composeraient une magne du joug de l'étranger ; et ses division: une autre serait fournie par moyens furent d’établir ^rtout des le Hanovre et le duché de Brunswick ; afhliatioiis entre les hommes animés et le corps d'année , composé de ces du même esprit , d'agir sur l'opiaioa, deux divisions, offrirait en temps de d'aigrir le inécoutentement , d’atten-
g uerreuneforcedequarante-cinqmille dre et de saisir l’occasion où l’on oinnies, lorsqu'on aurait réuni toutes pourrait avouer ses desseins , recueilses levées supplèmeutaires. ur ses forces , et soulever la vengeau-
Le contingent que les Ansêates ce générale contre les dominateurs, avaient à fournir pour l'armée fédé- La marclie de cette société était raie fut formé par un mode de cous- patiente et continue : elle eut d'acription , où l'on comprit tous les bord besoin de s'envelopper d’un projeuiies gen.s de dix-neuf à vingt-cinq fond mystère; mais on avait contracté ans: le sort désignait ceux qui de- l’habitude du secret ; on dévorait ses Traient inarclieret ceux qui resteraient peines en silenc.e : il fallait laisser pasdisponibles. ser le torrent de la conquête ; et tan-
- Les cadres furent remplis -sur-le dis que les armées étaient aux prises, champ. I>a formation d’^e armée et que le génie et la fortune militaire nationale était secondée par l’esprit décidaient passagèrement du sort des
as.
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peuples , une sourde réaction se pré* parait; des trésors de haine s’amas* soient contre le vainqueur , et le jour de la vengeance était proche: il apparut vers l'orient , joignit à l'incenaie de Moscou ses premiers rayons , éclaira la sanglante retraite des troupes de Napoléon , et donna le signal des premières défections de ses alliés.
Depuis ce moment d’éclat, l’association formée contre lui n’avait plus besoin de voiler ses projets. Elle était soutenue dans les universités, par les principes que l’on commençait à y professer; et l’un des plus ardents promoteurs de ces doctrines fut le professeur Jahn. Le gymnase qu’il fonda à Berlin était une école où l’on s’attachait à développer toutes les facultés du corps et de l’esprit , et où les élèves s'animaient surtout d’un ardent enthousiasme pour la liberté. Ces principes gagnaient la Prusse entière :
toute la jeunesse y accourut sous les armes : les pays voisins l’imitèrent; et la levée en masse qui s’opérait spontanément s’effectua de proche en proche dans tous les lieux qui commençaient à s’affranchir : elle accrut durant la campagne de 1813 les forces des puissances coalisées , et, après la bataille de Leipzick et le combat de Hanau, elle put s’étendre sans contrainte dans toutes les parties de l’Allemagne. Les étudiants des universités avaient été les premiers à s’enrôler sous les drapeaux de l’indépendance :
ils avaient réveillé dans l’Allemagne entière l’esprit de nationalité , ils tendaient à en réunir plus intimement tous les intérêts, toutes les forces; et comme leur patrie, divisée en un grand nombre d’Ëtats , avait été souvent affaiblie par ce partage, ils songeaient à la constituer en une seule nation.
Cette opinion , puisée dans les universités, avait passé dans toute la jeunesse allemande; et celle-ci ne contenait plus ses vœux et ses espérances , qui n’avaient été exprimées jusque-là que dans des associations clandestines et mystérieuses : chaque étendard était devenu pour elle un signal de réu-
nion : elle s'était armée pour rendre l’Allemagne plus libre et plus grande , et quand les vicissitudes de la guerre eurent enOn ouvert les portes de la France à l’invasion des autres peuples, ils y puisèrent de nouvelles maximes sur l’organisation de la société, et sur les établissements propres à en développer la puissance.
Une partie des troupes qui étaient entrées en France comme ennemies y avait perdu ses sentiments hostiles; et en voyant de près led institutions qu’elle était venue combattre , elle les avait comparées à celles de son pays , elle était disposée à les adopter , à les transplanter dans sa patrie, et à v faire modifier dans un sens plus libéral la forme du gouvernement.
Cet esprit d’innovation fit bientôt de nouveaux progrès en Allemagne , et il y fut spécialement secondé par le zèle 'des universités, et par le concert qui s’établit entre elles. Les étudiants de celle de léna invitèrent en 1817 ceux des autres universités à envoyer des députés à Wartbourg , lieu devenu fameux par la retraite de Luther: ils y célébrèrent l’anniversaire de l’indépendance; et ces députés vinrent à léna , l’année suivante , former le plan d’une société patriotique , connue sous le nom de Burchentchafl, destinée à préparer des plans de réforme , et à donner une même tendance a leurs délibérations.
Les gouvernements avaient d’abord laissé un libre cours à l’ardeur d’une jeunesse qui avait puissamment contribué à raffranchissement de la patrie; mais lorsqu’ils se virent menacés
f ar cette redoutable association, et par empire qu’elle exerçait déjà sur l’opinion publique, ils’ devinrent plus ombrageux , plus sévères , et ils furent encore plus alarmés pour l’autorité , en apprenant que Rotzebue , l’un de ses plus éloquents défenseurs , était tomué, le 23 mars 1819 , sous le poignard de Sand. L’homicide avait été successivement attaché aux universités de Tubingen, d’Erlangen et de léna : on le regarda comme l’instrument d’une association criminelle à
laquelle ce meurtre devait être imputé ; mais on ii'obtint de lui aucun aveu de ce genre : il tourna contre lui le poignard dont il avait frappé sa victime; et, après avoir employé des soins cruels pour le ramener à la vie , on la lui fit perdre sur un échafaud.
Un second attentat fut commis le l*' juillet, dans le duché de Nassau , sur la personne du président de la régence ; mais celui-ci parvint à désarmer l’assassin , qui ne fit également aucune révélation , et n'échappa au supplice qu'en se donnant la mort.
Ce nouveau crime, imputé comme le premier à un fanatisme révolutionnaire, donna lieu à des poursuites rigoureuses contre les hommes qui paraissaientfavoriser par leurs écrits ou par leurs discours les ennemis de l’autorité. Un congrès fut convoqué à Carisbad. poury concerter lesmoyens de sortir de cette crise alarmante :
la session fut ouverte le 7 août 1819, et les ministres des principales puissances y prirent des résolutions qui furent nientôt mises sous les yeux de la diète germanique, et qui obtinrent son assentiment. Les règlements qu’elle publia sur les universités eurent pour but de faire surveiller la direction des études, d’éloigner les élèves séditieux, et les professeurs qui abuseraient de leur influence sur l'esprit de la Jeunesse, en propageant des doctrines contraires à l’orare public. Les lois contre les sociétés secrètes furent maintenues : on défendit aux universités d’avoir entre elles de communes associations ; les professeurs et les étudiants qui auraient été éloignés d’une université ne pouvaient être reçus dans aucune autre. I.es mesures prises contre les abus de la presse devinrent plus sévères : on soumit à la censure de l’autorité tous les écrits périodiques, et ceux qui n’excédaient pas vingt feuilles d’impression. Une commission fut chargée de faire des recherches s'ir les menées révolutionnaires, et sur les réunions qui auraient pour but de troubler la paix intérieure et de renverser les lois établies. Les moyens
d’assurer l’exécution de oes mesures répressives furent fixés par les mêmes règlements.
Cette fermentation politique fut moins sensible dans les villes anséatiques , où le gouvernement était populaire et avait retrouvé ses anciennes institutions; mais il s’y manifestait des mouvements d’une autre nature.
Le fanatisme et la haine , qui avaient persécuté les juifs è plusieurs époques, se réveillèrent dans cette partie de l’Allemagne, et une émeute éclata contre eux à Hambourg, le 26 août 1819 : la populace les poursuivit, les maltraita; quelques-unes dé leurs maisons furent dévastées , et le magistrat eut peine à rétablir le calme et à punir les chefs de la sédition. Des mouvements semblables eurent bientdt lieu à Copenhague : le roi de Danemark prit de sages mesures pour protéger les proscrits , mais les factieux os&ent lui en faire un crime, et donner au monarque qui faisait réprimer leurs excès le titre dérisoire de roi des juifs.
Des lois équitables envers les Israélites, qui sont toujours nombreux dans les places de commerce , seraient parvenues à les unir davantage aux autres habitants , et les auraient laissés moins exposés aux persécutions. Les hommes tolérants et modérés gémissaient de leur sort ; et ils conservaient l’espérance qu’un jour une législation plus impartiale et plus juste assimilerait , sous les rapports civils , les hommes de toutes les croyances , et les ferait jouir des mêmes droits.
Les Anséates , rendus aux bienfaits de la paix, avaient eu besoin de quelques années pour réorganiser d'anciens établissements, leur assurer des dotations , attirer de nouveaux fonds dans les caisses de charité et de secours , relever les ressources et le crédit d’une banque si nécessaire au commerce, rendre aux chantiers de construction leur activité , et ranimer une marine marchande qui avait dépéri pendant la guerre.
Lubeck avait perdu une grande partie de son commerce de commission ,
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depuis que les puissances, voisines de la Baltique correspondaient sans intermédiaire, soit entre elles, soit arec les différents rivages de l‘Atlantique :
ses relations étaient moins fréquentes avec la Russie et avec la Prusse, où l’on avaitaugraenté les droits d'importation; elles l'étaient moins avec Dantzig, et il n’arrivalt plus autant de grains de eette dernière place , depuis qu'on avait favorisé leur écoulement vers le midi , et leur exportation par Odessa.
Les Hambourgeois voyaient avec inquiétude les travaux que le gouvernement danois faisait exécuter pour agrandir l'enceinte du port d'Altona, àTaide d’une longue rangée de pilotis qui empiétaient sur le lit du fleuve, et rétrécissaient l’entrée du port de Hambourg. Ils en portèrent leurs plaintes à la commission cliargée de régler l’acte de navigation de l’Rlbe ; mais elle éluda cette question; le Danemark n’interrompit pas ses travaux , et l’on reconnut ensuite qu'ils laissaient au cours navigable du fleuve assez de largeur et de liberté, pour que le port de Hambourg continuât d’etre facilement accessible.
Ce port recevait une grande quantité de marchandises anglaises et de denrées coloniales . qui souvent même excédaient les besoins des consommateurs. Il faisait un commerce étendu avec la France, d’où il recevait des bronzes , des porcelaines , des soieries , des drn^, d’autres tissus de laine, différents objets d’art, de mode ou de goût, et une tres-grande quantité de vins, qui se distribuaient dans toutes les parties de l’Allemagne. Plus de trois mille navires fréquentèrent le port de Hambourg en 1821 : les habitants de cette ville ii’en avaient armé qu’une partie; niais ils étaient intéressés h l'expédition et au chargement d'iin grand nombre de bâtiments étrangers.
Les principales fabriques de Hambourg étaieot celles de ses indiennes, ses papeteries, ses brasseries, et surtout ses raflineries de sucre, dont le nombre commençait cependant à se réduire , depuis que la Prusse en avait
établi . et que la Russie avait chargé d'impôts l’importation des sucres raffiné.
Le commerce de Brême était moin considérable et ne pouvait pas mettrè en circulation une si grande quantité de capitaux et de marchandises ; mais il était plus aventureux: il aimait i s’ouvrir de nouvelles voies , il tentait les entreprises difficiles qui exigeaient de la constance, et qui pouvaient faire prévoir un brillant avenir.
Les dilTérentes parties de l’Amérique ouvraient un vaste champ aux spéculations; et on les dirigea vers le nouveau monde , quand le système prohibitif de quelques nations d'F.urope restreignit les relations qu'elles avaient entre elles. Plusieurs anciens gouvernements entrèrent en nommunication avec ceux qui s’étaient formés en Amérique ; et sans les reconnaître encore officiellement , ils eurent dre agents dans leurs ports , ils y expédièrent des marchandises , et en reçurent des denrées coloniales.
Les régions intérieures de l’Atlcmagne commençaient à prendre part è cm expéditions, il s’était formé à Elberfetd une compagnie rhénane pour le coinmercedes Indes occidentales; ses principaux actionnaires étaient dre fabricants de Prusse, de .Saxe et de la rive gauche du Rhin , qui dirigèrent leurs premières spéculations vers l’fle d’Haiti : ils en firent ensuite à la Vera-Cruz et à Buénos-Ayres.
Une seconde association , où entrèrent les principaux négociants de I-eipzick et de Dresde , ftit organisée sous le nom de Compagnie de l'Elbe : il se forma à Berlin une troisième société ; et le but de toutes ces corporations était de faire directement le commerce des Indes occidentales, sans s’adresser aux commissionnaires de Hambourg, et sansse mettre dans ieurdépeodance ; mais les ressources des né;^iants et des armateurs de cette ville , et la modicité des droits qu’ils percevaient , soit pour leur commission , soit pour le fret de leurs navires . déterminaient la plupart des commerçants de l’intérieur a continuer de recourir à une in-
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tirvantioii qui leur offrait d'ailleurs de si solides garanties.
Hambourg et Brème étaient placées aux avant-postes de l'Allemagne :
l’Elbe Pt le tVeser étaient les princiaies voies de leur commerce ; tous es pays riverains devaient en jouir; et H devenait nécessaire d’assurer par des conventions le libre usage de cet deux fleuves. Les actes du congrès de Vienne et ceux de la diète de Francfort avaient établi en principe cette liberté de navigation : elle fut ensuite régularisée par plusieurs transactions entre les puissances direetement intéressées a la maintenir.
Tous les États, limites ou traversés par le cours de l’Elbe, conclurent, le 23 juin 1831 , une convention, en vertu de laquelle la navigation de ce fleuve était librement ouverte jusqu’à la mer : chacune des parties coutraotantes se réservait le cabotage le long des rives de son territoire. Tous les droits d’étapeoii de relâche forcée qui avaient été établis sur l'Elbe furent abolis. On substituait aux différents péages qui avaient grevé la navigation du fleuve, une taxe générale ui devait être perçue par les bureaux ésignrs dans cette convention : cette taxe portait sur les cargaisons et sur les navires; les cargaisons étaient communément évaluées au poids , et la taxe des navires se proportionnait à leur portée. La valeur des droits fixés par cet acte ne devait être haussée que d’un commun accord. Quant aux droits de douanes et à ceux de oonsommatioB on d’octroi, ils n’étaient pas compris dans cette taxe générale : chaque ^vernement pouvait imposer, suivant ses intérêts commerciaux , les marchandises qui devaient être introduites dans ses domaines , pour y être consommées. La même convention déterminait les règles auxquelles les patrons de navires devaient se oonmrmer, et celles que l’on avait à suivre pour reconnaître les fraudes et punir les contraventions. Chaque État riverain s’engageait à tenir en bon état les chemins de balage tracés sur sou terri-
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toire , à enlever du lit du fleuve tout ce qui pouvait en embarrasser la navigation , à porter secours en cas de naufrage, et à vriller aux intérêts des naufragés ou de leurs familles.
Une commission de révision devait se réunir tous les ans, pour s’assurer si la convention était observée, pour redresser les griefs dont on aurait à se plaindre, et pour faciliter encore plus toutes les relations des États riverains.
Un second acte sur le commerce et la libre navigation du Wéser fut convenu, le 6 septembre 1833, entre la Prusse, le Hanovre, l’Electorat de Messe, Oldenbourg , Brunswick, la Lippe et le gouvernement de Brême.
Ltô bases en étaient analogues à celles de la convention précédente; et tous les États situés aaiis le bassin qu’arrose le Wéser participèrent aux avantages de cette grande ligne de communication.
D’autres arrangementsde même nature avaient été conclus entre les puissances qui bordent le Rhin, et quoiqu'ils n’eussent p.is pour les villes anséatiques un intérêt immédiat, ils étaient si intimement liés au système commercial qui commençait à unir entre elles les différentes parties de l'Allemagne, que nous ne pouvons point les passer sous silence.
Les règlements à suivre sur la navigation du Rhin avaient été déterminé le 37 avril 1803, dans le recé de l'Empire, conclu à Rati.sbonne, sous la médiation de la France et de la Russie. Le Rhin formait alors une ligne de démarcation entre la France et l'Empire germanique, depuis les frontières de Suisse jusqu’à celles de Hollande, et l’usage du fleuve était commun aux deux riverains ; ils convinrent de l’établissement d’un octroi de navigation , dont la perception dut se partager entre eux ; et tous les règlements a observer sur l'exercice de ce droit furent fixés par un arrangement du 15 août 1804.
Mais quelques-unes de ces dispositions furent modifiées en 1815 par les actes du congrès de Vienne. La plu-
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part des questions territoriales n’é> talent (ilus les mêmes : plusieurs domaines, voisins du fleuve, avaient changé de souverains; et tous les États séparés ou traversés par le Rhin étaient intéressés à adopter pour principe la libre navigation du fleuve. On eut à suivre des bases uniformes
f iourla quotité des droits à établir: e tarif ne pouvait être augmenté que par un accord volontaire entre les riverains; ehaoue État se chargerait de l'entretien des chemins de hallage, et des travaux nécessaires dans le lit du fleuve ; on n'établirait aucun droit d'étape, d'échelle, ou de relâche forcée ; les taxes q^ui se percevaient encore sous ce titre a Mayence et à Cologne furent supprimées : on voulait que le commerce n'éprouvât aucune entrave, aucune suspension ; et il fut stipulé ne si la guerre venait un jour a se éclarer entre quelques-uns des États situés sur le Rliin, la perception du droit d'octroi continuerait à se faire librement.
Il restait encore à résoudre de graves difGcultés sur la navigation du Rhin, vers les lieux où il se partage en plusieurs bras , et où même il perd son nom avant que ses eaux arrivent â l'Océan. Ces discussions ne furent terminées que longtemps après , par une convention conclue entre la France, la Bavière, les grands-duchés de Rade et de Hesse, le duché de Nassau, la Prusse et la Hollande. Il fut convenu que le Leck et l'embranchement du Wahal seraient tous deux considérés comme continuation du Rhin dans le royaume des Pays-Bas, et que les navires des États riverains ne seraient pas obligés à transborder > et à rompre charge, en passant des eaux du Rhin dans la pleine mer.
On conflrma le principe, que les na\ires seraient affranchis ne tout droit de péage et de transit, ou d'autres taxes dè navigation, et que ces impôts seraient remplacés par un seul droit, proportionné aux distances à parcourir.
Les règles que l'on adoptait pour le Rhin durent également s'appliquer
au Necker, au Mein, à la Moselle , à la Meuse et à l'Escaut, en partant du point où chacune de ces rivières devient navigable, et on n'y laissa subsister aucune servitude , aucun droit d'étape et de relâche forcée.
Il se faisait alors à Hambourg et à Brême de nombreux embarquements pour le Brésil , et le colonel Scheffer y faisait passer des détachements de recrues , qu'il avait fait enrôler dans le Hanovre et dans les pays voisins :
on y avait mêlé d'autres hommes, qui avaient cru ne s'engager que comme cultivateurs , et que l'on avait ensuite attachés au service militaire. Les gouvernements anséatiques, informés des séductions auxquelles on avait recours pour tromper ces hommes crédules, n'autoriserent plus leur embarquement; mais il s’en fit sur d’autres points du littoral ; car les nouveaux gouvernements d’Amérique cherchaient à attirer des colonies européennes sur leur territoire; et le bas prix des acquisitions, les facilités que l'on offrait pour le payement, les exemptionsd'impôts pendant plusieurs années , étaient un appât pour de nombreuses familles, que la guerre et les bouleversements de l’Europe avaient appauvries. Le malaise leur faisait désirer de changer de lieu; mais dans ces émigrations volontaires il fallait faire un choix convenable. Les mêmes contrées ne pouvaient pas également plaire aux hommes du Nonl et du Midi ; et en s'expatriant pour toujours avec sa famille , on cherchait des régions et une température analogues a celles qu’on avait quittées. Aussi les colons qui partaient des rives de l'Elbe ou des autres contrées de l'Allemagne pour aller s’établir en Amérique, se dirigeaient de préférence hors des régions tropicales , et surtout vers les États-Unis. Quant au commerce, dont les relations sont instantanées et variables, il n’avait pas à prendre les mêmes précautions pour s'acclimater.
Il parcourait dans ses voyages tous les pays ouverts à ses échanges, s'arrêtant où la spéculation était favorable, remettant à la voile s'il fallait
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fuir la contagion , et cherchant partout à lutter contre la concurrence de ses rivaux. Si des événements inattendus l’exposaient à des crises périlleuses, il changeait de moyens pour leur échapper, et repoussé d'un lieu ilgagnait des contrées plus accessibles.
Un marché s'encombrait-il, d'autres entrepôts lui étaient ouverts : il quittait les consommateurs déjà pourvus, pour aller faire naître ailleurs des goûts semblables : il réglait sur la différence des situations , des penchants et des besoins, les envois à faire à d'autres nations; et si, après avoir éprouvé de longues dilficultés, il pouvait s’étendre plus librement et gagner de nouveaux pays , ses bénéfices allaient renaître, et il retrouvait le temps de ses prospérités.
Toutes les institutions des Anséates, leurs lois , leurs usages , leurs traités, facilitaient leurs relations avec le dehors. T.e droit de détraction et de traite foraine fut aboli entre eux et la Prusse en 1823. D'autres conventions avec les Pays-Bas, avec le Danemark , avec la Russie, le supprimèrent également ; et lorsque, en cas de succession, de donation , de vente ou autrement , on eut à opérer quelque transfert de biens d’un pays dans l'autre, ces exportations furent exemptes des taxes et des impôts d’émigration auxquels on les avait assujetties. Plusieurs traités pour l'extradition des déserteurs et des criminels furent conclus par les gouvernements des villes anséatiques :
ils terminèrent avec le Hanovre , et avec les autres États, voisins de l’Elbe et du Wéser, la révision de leurs règlements sur la navigation des deux fleuves et sur le commerce; ils accréditèrent des ministres près des cours de France, de Russie, d’Autriche, d'Angleterre, et ils eurent la sagesse de les choisir parmi les hommes les plus recommandables et les plus dignes de les représenter, tels que M.
Rumpffen France, etM.Godefroi à S.-Pétersbourg. Ils accueillirent euxmémes avec égard et amitié les ministres des autres puissances , et se montrèrent toujours conciliants dans leurs relations.
L’Angleterre avait avec les villes anséatiques un commerce très-étendu : elle envoyait annuellement à Hambourg plus de sept cents navires : elle faisait acheter en Saxe une grande quantité de laines, et après les avoir ouvrées dans ses filatures et dans ses fabriques , elle renvoyaiten Allemagne une partie des étotl'es qu'elle avait manufacturées. En recevant ainsi des produits bruts, qu'elle ne rendait qu’après leur avoir donné une plus grande valeur, elle excitait dans ses ateliers une constante émulation, et allait répandre sur tous les marchés étrangers les produits de son industrie. Ce commerce acquit encore plus d’importance , lorsque les Anséates eurent conclu avec l'Angleterre , le 3.S septembre I83S, une convention dont nous avons à indiquer les principales dispositions.
Les vaisseaux de Lubeck , de Brème et de Hambourg ne devaient être soumis dans les ports britanniques , soit à leur entrée, soit à leur sortie, à aucun autre droit qu’à ceux qui étaient imposés sur les navires nationaux. Les marchandises et les productions que les vaisseaux anglais pouvaient légalement importer des villes anséatiques dans le royaume uni de la Grande Bretagne et de l'Irlande, pouvaient de la même manière y être importées par les vaisseaux de Lubeck, de Brême et de Hambourg. On regar.
dait comme appartenant aux Anseates tous les vaisseaux qui avaient été construits dans leurs ports ; quand les possesseurs et le capitaine étaient citoyens d'une de ces républiques, et que les trois quarts de l'équipage l’é- ' taient également, ou appartenaient a un des Etats de la Confédération germanique. Tout vaisseau anséatique , venant en Angleterre après avoir relâché sur d’autres points , jouissait des mêmes privilèges que s’il était directement arrivé d'un port de la Hanse : il en était de même dans les ports des Anséates, pour tout vaisseau anglais, venant directement ou indirectementdes royaumes britanniques.
On ne lèverait sur les propriétés personnelles, et sur les héritages qui se-
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raient exportés de part et d’autre, aucune taxe, aucun droit, plui élevés que ceux qui seraient payés par les citoyens ou sujets des pays où ces biens étaient situés. ,
Les parties contractantes se réservaient de faciliter leurs relations mutuelles par d’autres avantages ; et les articles dont elles conviendraient seraient regardés comme faisant partie de cet arrangement , qui était conclu pour dix années, et qui se prolongerait ensuite , aussi longtemps qu’on ne déclarerait nas, de part nu d’autre, l’intention a'y mettre un terme.
lies négociations des A.nsé.ates avee l’Angleterre coïncidaient avec les démarches qu’ils faisaient dans d'autres pays, pour y étendre aussi leur commèrce. Un envoyé du ^lexique était venu chercher à établir avec eux des relations, et ils nommèrent un consul à Mexico : Brême en avait envoyé un dansl’Iled'Haïti. Le pavillon colombien etceluidu Brésil commençaient à paraître dans l’Elbe et le Wéser; et lorsque la séparation et l'indépendance du Brésil eurent été formellement reconnues par la cour de Lisbonne, les Anséates conclurent avec lui, le t7 novembre 1827 , un traité de commerce et de navigation , en vertu duquel tous les ports et mouillages des États respectifs , ouverts aux bâtiments d’une autre nation , le furent également à ceux d»
parties contractantes. I.«s navires qu'elles s'enverraient réciproquement seraient assimilés aux nationaux , pour les droits de port, de fret, d'ancrage, de tonnage, de visite, de pilotage, et on ne les soumettrait à aucune prohi- 'bition d’entrée ou de sortie, à moins qu’elle n'atteignit en même temps les navires des autres pays. Tout ce qui serait importé ou exporté par des bâtiments nationaux pourrait l'étreégaiement par ceux de l’autre partie. Ou réduisait de 24 à 15 pour cent les droits d’entrée â percevoir sur tous les articles que les Anséates introduiraient au Brésil ; et en les admettant à jouir du traitement de la nation la plus favorisée, on en exceptait seulement les privilèges réservés au Portugal ^ui , ayant eu le titre de métropole , méritait
des préroratives et des faveurs spéciales. Si l’un des deux contractants était en guerre , l'autre jouirait , comme neutre , des droits commerciaux les plus étendus : la contrebande qui lui était interdite se bornait aux armes et aux instruments fabriqués pour la guerre. I..es citovens et sujets d'un pap jouiraient dans l'autre, quant a leurs personnes, è leurs biens, i l’exercice de leur culte et à l'emploi de leur industrie , des plus grands privilèges accordés aux étrangers.
O traité, signé par MM Gildemeister et Sieveking, était conclu pour dix ans , et si une des républiques désirait ne pas le prolonger, il resterait en vigueur avec eellesqui n'y renonceraient pas.
M. Rumpff était en même temps chargé de négocier à Washington un traité d'amitié , de commerce et de navigation , entre les villes anséatiqucs et les États-Unis , et ce traité fut signé le 20 décembre .suivant.
Tontes les importations qui pouvaient être faites dans les villes de Lubeck , de Brême et de Hambourg par leurs propres bâtiments, purent l'être également par ceux de.s États-Unis d'Amérique. Les droits sur le tonnage et la cargaison durent être semblables à ceux qui étaient imposés aux bâtiments nationaux, elles droits sur l'importation et l'exportation furent les mêmes que pour les autres pays étrangers. Aucune prohibition ne put leur être appliquée isolément. Tout navire fut consioéré comme venant de ta publique à laquelle il appartenait, quoiqu’il eût tourJié à d'autres rivages.
Les négociants, capitaines de navires, etautrescitoyensdel'un des deux pays, purent librement gérer leurs aflairre dans les ports de l 'autre , et y faire la consignation et la vente de leurs marchandises , en se conformant aux lois de l'État : on devait les traiter coiuiim sujets de la république où ils résidaient , ou du moins les assi miler à ceux de la nation la plus favorisée. Ils pouvaient dis|K>ser a leurgréde leurs biens personnels, par testament, donation ou autrement ; et si leur qualité d’étrangers ne permettait pas qu'ils pussent
entrer en jouissanoedes biens immeu* blet , Us auraient un delai de troû utois pour en disposer et en retirer la valeur. Ils suivraient devant les tribunaux leurs affaires litigieuses, aux mêmes conditions que les citoyens du pays, et ils Jouiraient comme eux de tous les droits qui protègent les personnes et les propriétés. Aucunefaveuy de navigation et de commeroe ne pouvait être accordée à d'autres nations par une des parties contractantes, sans quelle devint aussitôt commune à l'autre partie. Il fut convenu par un article additionnel que les consuls , envoyés d'un pays dans l'autre, pourraient y faire arrêter les matelots, faisant partie de l'équipage des navires de leurs pays respectifs , lorsqu'ils auraient déserté de leurs bôliineiits; et que les autorités oom|iéteutes auxquelles ils s'adresseraient leur en accorderaient l'extradition. Cette convention ddtêtreen vigueur pendant douze ans, et même au delà de ce terme, pour celles des parties contractantes nui n'auraient pas exprimé l'intention d'y renoncer.
En remarquant la courte durée des traités de commerce qui venaient d'étre conclus, on s'en expliqueaisément les motifs , dans un siecle où l'industrie fait de si rapides progrès Cette branche de la statistique éprouve de constantes variations. I,e btâioin d'encourager différents systèmes d'exploitations agricoles ou'iiiaiiufacturières peut faire cliaiiger quelqueB tarifs de douanes, et il est utile, il estcomniodB de ne pas éti'e lié par de trop longs e»
gagements. l.es obligations dont on aperçoit le terme sont d'ailleurs ceUes
S n'oii est le moins disposé à «ufreiiire ; si elles sont déssvaatageiiscs on pr^oitqu'ellesierontréfomiées d'une manière légitime; mais si la durée en est indétinie on s’irrite , et pour s’offranchir d'une charge onéreuse on en vient à une rupture. Rien n’est «n effet plus temporaire que des traités conclus à pei^étuité : nous en avons vu plusieurs durer à peine quelques années; ils avaient été imposés par la force ; la haine les a détruits.
Lubeck, Brême et Hambourg con-
clurent en 182S mi traité d’amitié , de navigation et de commerce avec le Mexique, et suivirent les bases de leurs conventions avec les autres Etats d'Amérique. Les droits de port furent les mêmes aue pour les nationaux, et les droits Je douane les mêmes que pour la puissance la plus favorisée.
Le commerce pouvait se faire indistinctement sur les navires de l'uae et de l'autre partie contractante; les citoyens qui se rendaient d'un pays dans l’autre y étaient placés sous la protection des lois ; ils pouvaient y avoir des magasins, y faire le commerce, y disposer Je leurs biens, et en exporter la valeur , sans être soumis à des droits de détraction plus élevés que pour les nationaux : ils étaient exempts de tout service militaire, de tout impôt forcé; et en cas de rupture, ils avaient six mois pour régler leurs affaires et disposer de leurs biens : ils avaient même la faculté de continuer leur résidence, en se coiiforinant aux lois du pays.
L'extension queproouraieiit au conimerce des Anseates leurs traités avec l'Amérique multipliait aussi leurs relationsavec l'intérieur de l’Allemagne, où ils versaient les productions du Nouveau Mende. Ils conclureiU avec la Prusse , le 4 octobre 1828 , une autre convention commerciale, dont les eUsposiiions sont aiuilogues à celle des derniers traités que nous avons analyses.
Ces similitudes donnent lieu de remarquer combien s'est sinipliliée la tliéorie des relations du commerce avec l’étranger. Le code inantime et le code commercial des différentes nations deviennent plus uniformes, à mesure qu'ils sont plus impartiaux et plus justes; car chaque pays est alors intéressé à les adopter. Il résulte de ce système d'unité et de concurrence , qu'il s'établit partout une louable émulation, et que les avantages sont mutuels; mais que la balance doit néanmoins pencher en faveur des nations les mieux éclairées sur leurs intérêts , et les plus habiles h mettre en valeur les ressources qu’elles doivent à leur travail , à leurs pro-
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grès dans tous les arts utiles, aui richesses de la terre et à la naviga* tion.
Le commerce de Brème allait avoir une nouvelle importance , depuis les arrangements pris par le sénat decette ville, pour acquérir un second port, lus rapproché de l’embouchure du Véser , et où les grands vaisseaux pussent commencer leur déchargement ou compléter leur cargaison.
Jusqu’alors on n’avait eu pour points de relâche que les petits ports de Bracke ou de Végésacn ; mais l’entrée en est souvent obstruée par les glaces de l'hiver , et l’on n’avait pas à craindre les mêmes embarras de navigation, en créant un port à l’embouchure de la Geeste.
Le gouvernement de Hanovre avait eu depuis longtemps le projet de former lui-méme cet établissement ; mais les dépenses nécessaires à l’exécution l’avaient fait constamment différer ; et les événements , amenés par la révolution française et par les guerres de l’Europe, y avaient mis ensuite d’autres obstacles. Cependant ce dessein n’était point abandonné; et le Hanovre devait y tenir d’autant plus u’il n’avait aucun port, vers l’entrée U Wéser , et qu’il se trouvait pour tous ses arrivages maritimes, dans la dépendance d^un autre gouvernement.
La république de Brême jugea qu’il lui serait avantageux d’exécuter le plan qu’on avait formé, et de se charger des dépenses d’un nouveau port, pourvu qu'il lui appartint. Il fallait en obtenir la cession du gouvernement de Hanovre; et cette négociation fut confiée à M. le bourgueraestre Smith, homme distingué par ses lumières, et par son dévouement au service de son pays. Il Gt remarquer aux ministres hanovriens que les intérêts commerciaux des deux contractrants ne pouvaient pas être séparés , et que les mêmes moyens favoriseraient les relations de l’un et de l’autre; qu’il était urgent de creuser ce port , alin d’assurer au Wéser des avantages semblables à ceux que procurait à l'Elbe la situation de quelques ports
voisins de son embouchure, et que si Brême acquittait les frais de cette entreprise , les bénéOces en seraient néanmoins communs aux deux parties. Le Hanovre pourrait effectuer sur ce point les débarquements de son artillerie et de sa cavalerie : il conserverait le droit de défendre l’entrée du fleuve, d’y avoir une batterie, d’y occuper une position militaire, et de jouir dans le port des mêmes avantages commerciaux que les Brêmois. Le négociateur ansMte consentit aisément à recevoir à Geestdorf une garnison hanovrienne , parce que Brême se trouvait déjà enclavée dans le système de défense du Hanovre :
les contingents militaires de l’une et de l’autre partie étaient compris dans le même corps d'armée , et devaient , en temps de guerre , être commandés par un même chef. L’acte de la confédération germanique l’avait ainsi réglé , et cette mesure n’était point regardée comme une restriction à l’indépendance ; elle tenait au projet de mettre sous la protection générale de l’Empire chaque partie qui serait trop faible pour se défendre séparément. En faisant cette concession au Hanovre, le gouvernement de Brême ne crut pas avoir à craindre un empiétement de juridiction : il se réserva une souveraineté entière sur le port dont il lit exécuter tous les travaux , et les droits de navigation y furent levés et perçus en son nom.
Ce traite , conclu le 27 janvier 1837, fut immédiatement suivi des opérations nécessaires, pour le creusage du port, les bassins, les digues, les chantiers et tous les établissements maritimes , et l’on eut ensuite à régler par différentes transactions les rapports commerciaux de Brême avec le Hanovre et les autres Etats voisins. Geestdorf pouvait devenir un entrepôt considérable : les grands n.ivires y abordaient aisément : ce lieu offrait un refuge aux bâtiments qui avaient à attendre des vents favorables pour sortir du Wéser et prendre la mer ; et si la navigation du fleuve était quelquefois interrompue, une route de terre faciliterait le transit
des marc lundi ses, elles ferait libre* lient arriver jusqu'à Brème.
Les efforts que faisaient les Anséa* tes , pour sortir de la situation dif* Gcile où raggrandisseinent de plusieurs autres États les avait placés , n’avaient plus pour objet du ressaisir l'ancien rang politique qui leur avait appartenu : tout espoir de puissance était détruit; la prudence devait suppléer à la force; et il fallait aux gouvernements autant d’habileté que de sagesse, pour retenir une partie des avantages dont la Ligue avait autrefuis joui. Cette situation a moins d'éclat ; mais elle offre encorequelques sujets d’étude; elle nous apprend à mieux apprécier les institutions municipales qui firent longtemps fleurir les villes anséatiques. Ces institutions étaient populaires ; cependant la puissance démocratique y avait un contrepoids ; et l’on évitait avec soin d’abandonner la marche des affaires aux passions et au zèle irréfléchi de la multitude. Ces remarques seront plus B.msiblesparun exemple, etnousl’empruntonsde la forme de gouvernement que Hambourg a conservée.
Le sénat de cette république partage les fonctions législatives avec les trois collèges de la bourgeoisie; ces collèges sont celui des quinze oberalten ou anciens, celui des soixante députés des paroisses, celui des cent quatre-vingts membres du grand conseil.
Lorsqu’une proposition de loi est faite par le sénat, qui jouit du droit d’initiative, elle est successsivement examinée par les trois collèges, et pour qu'elle soit mise à exécution il faut qu’elle ait obtenu leur assentiment. Les oberalten font aussi partie du conseil des soixante , de même que ceux-ci sont également membres du grand conseil. L’influence des petits collèges se conserve ainsi dans les grands : ils continuent de prendre part aux délibérations sur lesquelles ils avaient eu à émettre un premier vote, et il en résulte plus d’unité dans l’action des différents corps de la bourgeoisie.
Si, malgré l’épreuve qu’ont subie les questions examinées et discutées dans les trois conseils, il devient nécessaire de recueillir encore l’opinion de tous les membres de la bourgeoisie qui ont droit de voter, ceux-ci ne s’assemblent pas en un seul corps :
on les divise par paroisses, afin de prévenir les réunions trop tumultueuses ; et chacune de ces sections est présidée par un membre des oberalten.
La sage influence de ce dernier con> seil se retrouve partout : ses membres deviennent les guides et les modérateurs de toutes les assemblées ; il rêne entre eux et le sénat une grande armonie; et la bourgeoisie leur abandonne avec conGance le soin de ses intérêts habituels.
L’institution des oberalten et les règles du gouvernement dont ils font partie remontent à l’année 1528; cette organisation suivit de près l’introduction de la réforme religieuse.
Il y avait alors, dans chacune des quatre paroisses , douze administrateurs de la caisse des pauvres; on forma, en les réunissant, le collège des quarante-huit représentants de la bourgeoisie ; ce corps , auquel on adjoignit vingt-quatre autres bourgeois par paroisse , devint le grand conseil , et pour traiter avec eux et avec le sénat , on plaça entre eux le collège des oberalten , composé des trois plus anciens administrateurs de chaque paroisse. Telle était la première formation des conseils; et lorsqu’on eut établi une cinquième paroisse, le nombre des membres de chaque collège fut accru dans la même proportion. Ce fut sous la garantie de ces diverses autorités que les rapports d’union s’établirent et se maintinrent entre le peuple et le gouvernement.
Le 29 septembre 1828, la république de Hambourg célébra la troisième commémoration séculaire de sa constitution civile et religieuse : les ministres du Seigneur lui rendirent grâces de la prospérité dont l'État jouissait, et appelèrent sur ses liabitants les nouvelles bénédictions du ciel : les troupes civiques et régulières prirent ,
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les armes, au bruit d es salves d'artillerie qui annonçaient une fête militaire, et s'assemblèrent autour de leurs drapeaux, où brillaient l'écusson et l'embleme des trois tours gardées par des lions. Des spectacles , des jeux, des fanfares attiraient sur toutes les places la multitude , et des chants civiques se faisaient entendre, pour célébrer la grande fête, dont chaque homme vivant ne devait jouir qu'une fois. Les collèges de la bourgeoisie , les députés des hautes administrations se rendirent à l’hôtel de ville, où M. le bourguemestre Rarthels prononça un discours éloquent sur Pobjet de la célébration : le president des oberalten, M. Rucher, vieillard de uatre-vingt-cin^ ans , parla avec motion et dignité, au nom de la bourgeoisie entière, et cette allocution touchante produisit une vive impression.
Un banquet solennel, auquel assistaient les sénateurs, les oberalten, les membres du collège des soixante , les députés du grand conseil , les pasteurs , les commandants militaires , les chefs des hautes administrations, s'ouvrit vers le soir : le corps diplumatiue y était invité : un député du sénat e Lubeck s’y était rendu , pour prendre part à celte fête de famille; Brême avait adressé ses félicitations, et y avait joiut un envoi de vins ,ôgés de plusieurs siècles, et gue l’on disait contemporains de la reformation.
La décoration du lieu de la fête, ■es ogives, ses arabesques rappelaient les temps antiques auxquels on voulait remonter : la peinture du fond de la salle représentait Tintérieur de la basilique ou s'étaient tenues , il y a trois siècles, les conférences des réformateurs. On avait peint, à l'autre extrémité de la salle, les portraits en pied de CItarlemagne fondateur de la ville, de St-Anschaire son premier évêque, d'Adolphe de Schauenbourg f|ui défendit cette place contre Vnldeniar en 1 227 , et de Bogenhagen qui fut dans le seizième siècle le promoteur de la réformation et l'auteur de la constitution actuelle. Les statues
de deux chevaliers, revêtus d’une armure d’argent, s’élevaient aux deux côtés de la salle sur des piédestaux, et semblaient saluer les convives, en tenant leurs bannières inclinées : une longue suite de d^aiieaux était suspendue à la voûte. Les premiers artistes exécutèrent une cantate nationale ; et tandis que l’on s'abandonnait à la joie dans cette réunion solennelle, le sénat faisait distribuer des secours aux pauvres, dans tous les quartiers de cette grande cité : l'alégresse était générale; tous les bâtiments du port étaient pavoisés, et la nuit qui survint fut éclairée par une brillante illumination.
L’attachement des Anséates aux institutions qui avaient fait leur prospérité, les disposait aussi à s’intéresser aux efforts tentés par la nation grecque pour recouvrer son indépendance. Lorsque des secours en hommes et en subsides furent recueillis en Europe, pour servir une si noble cause, les Anséates ouvrirent des souscri|Uions, et il se lit dans leurs ports quelques embariinements, pour cette espèce de croisade , où l'on s engageait par sentiment de religion et d'humanité. Dès les premiers temps de celle lutte, on avait vu briller dans les rangs de la Grèce de grands citoyens qui rappelaient les héros de ses anciens jours : Canaris, Miaulis, Botzari avaient attaché leur gloire à la délivrance de la patrie : le sang des plus illustres martyrs avait coulé pour elle; mais elle n’était pas encore affranchie, quand la France, l’Angleterre, la Russie se portèrent pour médiatrices entre la Porte Ottomane et la Grèce : elles cherchaient à mettre un terme à cette guerre d’extermination; et le maréchal Maison, envoyé en Moréeavec uncorpsdetroupes françaises, fut chargé de l’exécution de ce grand projet. L'Europe en attendait avec impatience la réussite; et quelques puissances y voyaient une espece d'expiation de leur indifférence sur les partages de la Pologne.
La Prusse commençait alors à se placer en Allemagne à la tête d'une
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f ande ligue commerciale, destinée donner un jour plus d’ensemble et d’unité au système de la confédération germanique. Elle s’attacha d’abord à faire cesser entre elle et ses nombreux voisins des causes habituelles de mésintelligence, en négociant avec eux des conventions spéciales, sur l'extradition des malfaiteurs qui se réfugiaient d'un pays dans l’autre , sur l’accord à établir entre les autorités de la frontière pour arrêter et punir les délits forestiers, sur la suppression du droit d'aubaine et la libre disposition des héritages, sur la protection h accorder aux droits des auteurs et des libraires, pour empêcher la contrefaçon des oeuvres qu'ils publiaient. Des conventions de même nature furent conclues entre d'autres États de la confédération germanique ; ils se rapprochaient les uns des autres par de communs intérêts , par de semblables institutions civiles et commerciales; et l'on doit compter au nombre des causes qui devaient rendre leurs relations plus intimes la libre navigation de l'Kloe, du Wéser, du Rhin et de leurs affluents. En mêlant les intérêts des pays voisins de ces grands fleuves, en facilitant la circulation de leurs richesses, et en n’assujettissant leur commerce qu’à des droits plus modérés, moins nombreux et plus r^uliers, on faisait tomber les barrières qui avaient entravé leurs communications.
L’irrégularité des limites de plusieurs puissances, et les enclaves des petits Etats dans les plus grands , rendaient plus difflcile la surveillance des douanes et favorisaient les importations frauduleuses : la Prusse, dont les possessions occidentales sont entremêlées à celles de quelques autres souverains , reconnut de bonne heure l’avantage de s’unir commercialement avec eux par un même système de douanes, et par un mode de perception qui fût uniforme. Elle conclut, le 14 lévrier 1828 , avec le grand duché de Hesse, un traité de commerce et de douanes, en vertu duquel la législation prussienne, relative aux
droits d'entrée, de sortie et de transit, devint commune au grand duché, y fut substituée à celle que l’on avait suivie jusqu’alors, et y fut mise à exécution pour le compte des deux États, qui partagèrent entre eux, proportionnellement à leur population respective, le produit de la perception des droits. Tout changement ultérieur dans le tarif ne put être fait que du consentement mutuel des deux gouvernements. Les droits d’entrée , de sortie et de transit ne devaient plus se percevoir sur la ligne de démarcation tracée entre la Prusse et le Grand-Duché; et les produits de l’un des deux États pouvaient librement entrer dans l'autre et y être consommés; à la ré.serve de quelques objets qui se trouvaient nominativement désignés.
Jje même système d’association commerciale avait commencé à s’établir dans le midi de l’Allemagne. Un traité de commerce et de douanes avait été conclu le t3 avril 1827 entre les royaumes de Bavière et de Wurtemberg; et les deux puissances avaient supprimé toute espece de droits sur la ligne de démarcation de leurs États , afin de nelaissersubsister leurs douanes que sur les autres frontières. Le Wurtemberg avait conclu , sous la même date , un traité semblable avec les deux branches de la maison de Hohenzollern , dont les domaines étaient presqu'entièrement enclavés dans scs
Etats.
L’avantage qui résultait de ces premières réunions fit concevoir le projet de donner à l’une et à l’autre plus de développement; et la Saxe royale, les grands ducs de cette maison, et les autres princes dont les États séparaient les deux associations dédouanés, furent vivement sollicités par la Prus.se d’entrer dans sa confédération. Legrandducde Badel’était également par les cours de Bavière et de Wurtemberg : mais alors ils ne se prêtèrent point à leurs demandes :
Bade voulait garder son indépendance ; et la Saxe et les autres Etats intermédiaires formèrent entre eux
LTMVÊRS.
UM troUiénM eoafédérati(n conunerciale, et i'anireat par ua traité do 34 lepiembre 1S38. Ce traité cooapreoait La Saxe roxale et ses différentes branches, le Hanorre, le grand duché d'Oldenbourg, la Hesse électorale, les duchés de Broosvii^ et de Nassau , d'autres princes, compris dans cette région , et les xilles libres • de Francfort et de Brême.
Cette confédération , derenue ri raie des deux autres, ne pouvait pas lutter contre elles avec avantage. Celle de Prusse faisait journellement des progrès : plusieurs principautés, enclavées dans ce royaume , s'étalent déterminées à adopter le tarif de ses douanes et la translation de leurs bureaux sur une frontière commerciale qui leurdevenaitcommune. La Prusse, n'ayant pu attirer à elle la confédération centrale , unit alors ses intérêts a ceux de la Bavière; et un traité de commerce fut conclu le 23 mai 1820 , entre la Prusse et le grand duché de Hesse d’une part, et la Bavière et le Wurtemberg d'une autre part.
_ Le but de ces gouvernements était d'ouvrir entre leurs domaines une grande circulation commerciale. Ils convinrent que les produits de la nature ou de 1 art , provenant des États
de l'une des puissances contractantes, Murraient être importés dans les Etats de l'autre, sans y payer aucun droit d'entrée , et qu’ils y seraient librement mis dans le commerce , pour la consommation du pays. On excepta néanmoins de cette franchise, les sels marins ou fossiles, les liqueurs fermentees , les farines, et quelques autres denrées qui restaient soumises à des reglements domaniaux , ou à des droits d’octroi , perçus à l'entrée des
villes : on en excepta également di -
vers produits d'industrie locale , sur
la nliipart desquels on se bornait à des
réductions de droits, ou à leur perception temuoraire, afln de ne pas décourager les fabricants, et de 113 pas nuire aux privilèges d’.nventiou ou de propriété qjus av;.ienl acquis.
On voulut favoriser le transit des
produetions qui passeraient d*un État dans fautre, pour être ensuite expédiées au debm ; et Ton convint qu'elles n'auraient à acquitter , comme celles des nationaux eux -mêmes, que les droits de chaussée; établis par le gouvernement local , et les péages de navigation , fixés confonnément aux actes du congres de Vienne.
Les contractants s’eng^èrent à mettre plus en harmonie leurs systèmes de douanes, ceux de leurs monnaies et de leurs poids et mesures.
Différents droits, tenant à la police fluviale ou à celle du commerce, furent couservés; mais ils étaient acquittés dans la même proportion, par les sujets de l'une et de l'autre puissance.
Pour jouir d'un libre transit, il fallait dinger par des routes déterminées les exp^itioDS du commerce, qui pouvaient avoir droit à cette franchise ; et l'on se proposa de faire un commun règlement, sur le tarif auquel les autres marchandises continueraient d'être assujetties. Tous les ports de Prusse seraient ouverts au commerce des Bavarois et des Wurteinbergeois ; et ceux-ci seraient assimilés aux Prussiens pour le paiement des droits de navigation. Les consuls d’une des puissances, employés dans les places commerçantes et maritimes, prêteraient leur protection et leur appui aux sujets des autres parties contractantes.
Les gouvernements qui accéderaient dans la suite au système douanier de Bavière et de Wurtemberg , ou à celui de Prusse et de Hesse-Darmstadt, participeraient aux avantages de ce traité. Des plénipotentiaires se réuniraient tous les ans, pour délibérer sur les moyens de le consolider, de lui donner plus d'extension , et d’en rendre l’exécution plus facile : il n'était conclu que pour douze ans ; mais on se réservait le droit d'en prolonger la durée.
Plusieurs membres de la confédétation centrale espéraient encore se maintenir entre deux associations ri- ' nies , et ils conc'urent entre eux le
Il octobre 1829 un nouveau traité d'union et de commerce; mais bientôt cette ligue intermédiaire vint à s’affaiblir : la Hesse Electorale s’en sépara , et fit avec la Prusse et le grand duché de Hesse- Darmstadt un traité d’accession à leur système de douanes et de commerce, il y eut entre les contractants une complète uniformité pour les droits d’entrée et de sortie : on convint qu'il n’y aurait entre les trois Etats aucune ligne de douanes, et que les bureaux en seraient portés sur les frontières extérieures.
Quelque soin que missent les gouvernements de l'association prussienne et ceux de l’association bavaroise à multiplier les relations de commerce entre leurs sujets , ils ne pouvaient pas jouir des mêmes facilités que si leurs territoires avaient été contigus.
Ces deux confédérations, se trouvant séparées l’une de l’autre par quelques Etats intermédiaires, avaient besoin d’obtenir d’eux un libre transit ; et les faveurs conditionnelles qu’elles désiraient s’accorder devenaient illusoires, si le passage leur était fermé.
La Bavière était d’ailleurs séparée de ses possessions rhénanes; la Prusse l’était également des siennes, et n’avaitde libre correspondance avec elles que par des routes militaires qui traversaient d’autres États , et dont plusieurs traités lui avaient assuré l’usage. Ces emprunts de territoire entraînaient des embarras; et l’on désirait s'en affranchir, en attirant les pays intermédiaires dans le même système de douanes, et en formant des arrondissements plus vastes, et dont les lignes de limites fussent plus régulières.
Ainsi l’association douanière du nord et celle du midi cherchaient à se rapprocher l'une de l’autre, et leurs efforts communs tendaient à dissoudre l'association intermédiaire, qui, entourée par de puissants voisins, n’avait aucune espérance de s'agrandir.
H était même impossible que cette troisième confédération, gênée par les deux autres dans la plupart de ses si* thraùon. (Villes A.xsÉATiQCEji.)
relations avec le dehors , pût se consolider et se maintenir. La Prusse, était trop éclairée pour ne pas prévoir ce résultat; et lorsqu’elle formait ses liens commerciaux, soit avec Ic.s États compris dans la première association douanière, soit avec la Bavière et le 'VVurtemberg , elle ne faisait que préparer un système plu.s vaste , auquel d’autres États seraient entraînés a se réunir. Une si grande pensée prouve sa prévoyante administration. Cette puissance vit rapidement se développer le plan qu’elle avait coneu, d’embrasser dans un même ensemble commercial une grande partie de l'rUlemagne, d’établir autour d'elle une ligne commune de douanes , de supprimer toutes celles qui avaient séparé les uns des autres les différents États de cette association, et d'affranchir leurs communications mutuelles de tous les droits de péage qui n'avaient pas été réservés par des traités.
Pour simplifier les évaluations du tarif de douanes , on devait les rapporter à un même système de monnaies , de poids et de mesures. Le produit des droits d’entrée , de sortie et de transit, serait réparti entre les contractants , d’après les bases de leur population, dont le dénombrement se renouvellerait tous les trois ans : chaque gouvernement pourvoirait, dans l'étendue de son territoire, aux nominations des receveurs et de tous les agents qui devaient y être employés , ainsi qu’aux frais de perception et d’administration : les comptes en seraient ensuite réglés par un bureau où chacun des États de l'association serait représenté.
Le premier résultat de cette réunion douanière fut de donner une grande activité au commerce intérieur, et de mettre en commun dans un vaste pays les richesses territoriales et manufacturières de chacun des États confédérés. La Prusse vit grandir en cette circonstance la considération politiquedontclle jouissait : sa puissance en Allemagne suivait une marche progressive; la longue étendue de scs Etats multipliait ses rapports de s*
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voisinage et de eommeroe, augmentait son inHuence , lui donnait une plus grande part à la direction des affaires, et lui réservait peut-être la faeilité de faire autour d'elle de nouvelles acquisitions de territoire, si la guerre venait un jour ébranler encore l’Alleinagne, et si les grandes uissances belligérantes conservaient habitude de ne faire la paix qu'aux dépens des faibles , et de ranger sous leur souveraineté les petits États enclavée dans leur domaine.
Cliaque année développait un système de confédération, SI habilement dirigé : le grand duché de Bade s'y réunit par un traité du 13 mai 1835, et l’on obtint ensuite l’accession du roi de Saxe et des différents domaines de la Saxe Ducale. Ces derniers États ,
? |ui avaient d'abord uni entre eux les ntéréta de leur commerce, s'étendaient comme une longue zone entre l’association du nord et celle du midi :
ils étaient assujettis sur l'ime et sur l’autre frontière à des règlements iirobibitifs,et ne pouvaient avoir de libre communication qu’entre les diverses parties de leur territoire. I.a difliculté de leurs rapports avec les puissances voisines, au milieu desquelles ils se trouvaient enclavés, devenait de jour en jour plus grande; et, pour sortir d’une situation si pénible, ils sc déterminèrent à faire partie de l’union douanière et commerciale, dont tous les États furent alors associés les Uns aux autres, et comprirent une grande partie de l'Empire Cerinauique.
L’Autriche avait été invitée h faire entrer dans cette fédération les États allemands qui lui appartiennent ; mais elle ne s’etait pas prêtée «à un système qui lui paraissait déuiembrer une partie de ses domaines: elle aimait mieux les nipprocher tous par une commune administration, et soumettre à un système de douanes qui dépendît uniipieinent d'elle le conmicrce des differentes contrées que cette monarchie reunit.
Cependant, à mesure que l’association douanière faisait des progrès,
l’Autriche pouvait prendre quelque ombrage de l’influence que la Prusse exerç.iit sur cette grande confédération. La Prusse en effet avait entraîné dans se.s vues la plupart des États d'Allemagne; son système des monnaies et des poids et mesures y avait prévalu : il y avait entre tous les contractants identité de langage, de mœurs, d'opinion, et tout ce qui peut étroitement unir différents États , et constituer au milieu d'eux l'esprit de nationalité. La Prusse était la puissance qui comptait le plus d'Allemands dans sa population : elle avait dans cette ligue douanière l'avantage du nombre, et celui d'uu grand mouvement industriel, que cette association tendait à favoriser. Ce gouvernement avait été plusieurs fois en mierre ou en rivalité avec l’Autriche; et dans cette lutte il avait eu l'Iubileté de lier souvent sa cause à celle des princes d'Allemagne , de servir leurs intérêts, de soutenir leurs droits. .Si Von se règle sur l’étendue territoriale et sur la population, cettepuissance était la seconde de l'Empire; mais depuis l’avénement du grand Frédéric elle en avait plusieurs fois occupé le premier rang , suit par ses succès militaires, soit par le rapide développement de son industrie et de son rummerce.
Dans la dernière guerre, la Prusse, séparée de l'Empire et réduite a ses propres forces , avait été accablée par celles de la France ; mais plus elle avait éprouvé de desastres, plus le mouvement de réaction de l'Europe entière lui était devenu favorable :
elle avait su proDter des avantages de sa nouvelle situation, pour agrandir son influence en Allemagne, et pour y redevenir plus puissante.
En voyant sc former entre les principales parties de l'Empire une confédération dont les lueuibres s’accoutnmenla mettre en cuimnuii leurs ressources, leur commerce, et lu plupart <le leurs règlements et de leurs institutions, ou serait porté à croire qu'un jour de si iionibmix liens les conduiront à l'unité de gouvernement et à la souveraineté d'un même chef;
car cette tendance à la réunion de plusieurs Etats et à la concentration du pouvoir s'esl manifestée flans tous les pays: mais les prévisions politiques ont été si snuvetit déçues, qu’tl serait peut-être oiseux de s’eniiager ici dans les combinaisons et dans les hypothèses de l'avenir.
I.a Prusse a , sur toutes les autres
f iuissances de l’assnciation douanière, 'avantage de leur procurer plusieurs ports sur la Baltique : elle ouvre ainsi de plus vastes débouchés à leur commerce ; etsi cette confédération désire avoir un jour des forces navales, les mêmes ports lui offriront cette facilité : la Prusse sera sans doute intéressée au développement d’une puissance maritime , si intimement unie à la sienne.
Faisons au reste remarquer que te Hanovre, Brunswick et le grand duché d'Oldenbourg n'ont pas suivi Pexemple de la Saxe torsuu'elle s'est réunie aux deux autres confédérations; et que le Holstcin , les grands duchés de Meekiembourg, et les villes anséatiques, se sont trouvés également lacés hors des limites de l'association ouaiiière. Cette situation locale leur conservait plus d'indépendance; et les A nseati's , dont nous avons à nous occuper snf'Cialemrnt, se bornèrent à conclure des traites et d'autres transactions avec les differents membres de la grande union. Mêlés a la plupart des expéditions maritimes et commerciales de l'Allemagne, ils cherchaient à les favoriser, sans néanmoins s'engager dans une association qui leur attrait laissé moins de liberté.
Les actes du congrès de Vienne et ceux des diètes qui ont organisé l’Empire (TAlletnagne, y ont assuré l’existence des villes anséatiques : ils les ont mises au rang des F.tats de FEmpire; et la neutralité et l’indépendance des trois répiibliqnes ont été regardées comme utiles au commerce de celte partie du continent.
L’Alleniagne y forme ses entrepôts, la Circulation des marchandises y est favorisée par la libre navigatton de TEIbe et du Wéser, ou par celle de la
Baltique : on peut, dans les guerres mêmes de l'Empire, ne pas y craindre d’hostilités; et tandis que l«s autres parties de l’Allemagne étaient ravagées, des négociations s’ouvrirent quelquefois dans ces lieux d'asile pour rendre la paix à l'Europe. N'est-il pas de l’intérét du commerce, de la politique et de l'humanité, de conserver a ces gouvernements paisibles leurs plus beaux privilèges, de ii’embarrasserpar aucune autre association celle qui les unit entre eux depuis six cents ans, et qui avait autrefois rallié sous la bannière anséatique un si grand nombre de villes?
Nous avons indiqué à plusieurs reprises la part que prirent les Anséates BU développement des sciences et aux progrès de l’esprit humain. Ce vaste, théôtre s’est graduellement réduit à quelques villes; maison y voit encore briller des noms éclat.ints. L'amour des lettres était entretenu à Hambourg par d'illustres exemples ; l’auteur de la Messiade avait passé dans cette ville les trente dernieres années de sa vie , il y mouruten 1803; et une inscription gravée sur la façaile de la maison qu'il avait habitée fut un dernier hommage rendu ^ son génie. On avait également consacré , comme but de promenade ou de pèlerinage littéraire, un arbre antique, voisin de la route de llabstehude, et à l'ombre duquel Hagedum avait composé une partie de ses ouvrages : un siège circulaire entourait la tige vénérable, et les admirateurs du grand poète venaient v lire encore les productions variées de sa vive et féconde imagination.
La gloire poétique ne se transmet point par héritage ; elle est sans aïeux comme sans postérité; elle eat le fruit d'une inspiration divine qui va, de siècle en siècle , animer quelques hommes favorisés du ciel. Mais la littérature a d'autres carrières qu'il est honorable de parcourir; et, sans prétendre au même genre de célébrité , plusieurs personnages remarquablesseflrent un nom dans les lettres et les sciences .
et consacrèrent spécialement leurs études à la patrie. Otto Giseke écrivit
L’UNIVERS
en 1793 une histoire de Hambourg, et le docteur de Hess fit paraître en 1810 un ouvrage beaucoup plus étendu sur sa topographie , sa politique et son histoire. Une nouvelle chronique de cette ville fut'publiée en 1820 par le professeur Zimmerman, et un manuel de sa constitution le fut en 1828 par le professeur Buek. Le môme sujet avait occupe M. le bourgmestre Barthels, déjà honorablement connu par d’autres écrits sur les intérêts de son pays, et par ses lettres sur la Calabre et la Sicile. Le docteur Lappenberg continuait ses savantes recherches sur les annales de Hambourg et sur les actes de la Ligue Anséatique :
le professeur Lehman, directeur du jaroin botanique, répandait sur l’histoire naturelle de nouvelles lumières :
Kbeling avait publié, en 1810, une géographie de l’Amérique du nord, de ce pays dont les descriptions vieillissent promptement, et dont on aime à suivre l’accroissement progressif et les hautes destinées.
Parmi les hommes à grandes vues et au noble cœur, qui eurent une iniluence marquée sur les progrès des institutions sociales, on doit citer le baron de Vogt, vieillard vénérable, qui avait visité les villes d'Europe les plus renommées par leurs établissements d’instruction publique, de bienfaisance et d’humanité, et qui
f iarvint à faire adopter dans sa patrie es améliorations dont il avait vu
I exemple. Il ne rechercha point lei magistratures, mais il exerça le pou voir que donne le génie du bien : i fut souvent consulté sur les moyeni cl adoucir le sort des classes indigentes et apres avoir été recherché et répandi dans les rangs les plus élevés de I;
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docteur Olbers, célèbre par ses connaissances et ses découvertes en astronomie. La planète de Cérès avait été trouvée parPiazzi en 1801 , dans l'aile boréale de la Vierge; et ce fut dans la même constellation qu'OIbers aperçut en 1802 celle de Pallas. Leur distance au soleil et la durée de leurs révolutions ont si peu de différence, qu’OIbers leur attribuait une commune origine: ilsupposait qu’une planète s'était brisée sur ce point, soit par l’effet d’une explosion, soit par la rencontre d’un autre corps céleste; et que ses débris, écartés les uns des autres par la violence de l’éruption ou du choc, mais entraînés encore par un môme mouvement de rotation , conservaient dans le système planétaire leur circulation, et devaient revenir au môme nœud , soit dans l’aile de la Vierge , soit dans la constellation de la Baleine.
Ce modeste savant , auquel nous aimions à rappeler que les deux racontaient sa gloire, attribuait à la fortune sa première découverte ; mais il nous déclara qu’il avait été amené, par ses hypothèses et ses calculs , à chercfier une seconde planète dans la région où il rencontra effectivement en 1807 celle de Vesta.
Tel est l’attrait de ces hautes contemplations, que l’illustre octogénaire
f lassait dans son observatoire quelques lettres de chaque nuit ; les fatigues de l’àge lui avaient fait abandonner l’exercice de la médecine et les soins de la terre; il s’était réservé les merveilles du ciel.
Tandis qu’il s'élevait à ces spéculations, .M. Schumacher, astronome danois, résidant à .-Utona, appliquaità de grandes operations géœlesiqiies les calculs de l’astronomie , et traçailavec précision les éléments d’une carte de Danemark , dont la construction lui était conliée. Pour en dètenniner les premières bases Irigonométriques, il établit un de ses angles au sommet de la tour de Saint-Michel; mais elle est si légèrement bâtie , nue les vents lui faisaient éprouver des oscillations nuisibles à la Justesse des calculs; et, pour éviter ce genre d’erreurs, il
fallut chercher un autre point plus immuable.
Les villes anséatiques furent sou* vent visitées par les savants étrangers qui avaient dans cette partie de l'Europe leurs correspondants. Nous remarquons à cette époque les voyages du célébré physicien sir llum'phrie Davy; du capitaine Sabine, plusieurs fois attaché aux grandes expéditions des mers polaires, qui s'étendent au nord de l'Amérique; de John Franklin, ui en parcourut les rivages glacés; u docteur Julius, connu par ses travaux philanthropiques pour l'amélioration du régime des hôpitaux et des prisons; de l'illustre de Humboldt , qui allait faire succéder à ses grands ouvrages sur les deux Amériques d'importantes explorations en Sibérie. Les naturalistes visitaient à Hambourg le cabinet minéralogiqnede M. deStruve, ministre de Russie; les artistes, plusieurs recueils de gravures et de tableaux; les botanistes, de riches collectinns de plantes exotiques. L'étude des langues y était en honneur, et chaque idiome européen v trouvait aisément des interprètes ; la connaissance de plusieurs littératures étrangères y était répandue ; le thédtre, qui peut, lorsqu'il est bien dirigé, polir les mœurs, corriger le vice, écarter le ridicule, était devenu un des plus nobles délassements de la classe éclairée.
Une ville qui doit au commerce les progrès de sa prospérité se borne endant longtemps à favoriser les étalissements utiles, et les travaux qui préparèrent sa grandeur; mais l'acquisition des richesses, la culture de l'esprit, le goilt des voyages, le penchant à adopter tout ce qui peut embellir la vie, conduisent par degrés à la culturedes beaux-arts, et apprennent à en sentir le prix. Si leur première destination est de concourir à l'ornement des temples, des grands édilices et des monuments publics, les simples habitations leur sont ouvertes ensuite, et les citoyens leur doivent de douces jouissances.
Il s'était formé à Hambourg une
réunion d'amis des arts , dont le but était d'encourager l'émulation des artistes par d'honorables suffrages et par des récompenses. On avait ouvert en 1826 une première exposition de tableaux : elle se renouvela , trois ans après, avec plus d'éclat. Dresde, Munich , Berlin , toutes les grandes villes d'Allemagne où l'on cultive les arts avec succès, avaient envoyé quelques ouvrages de leurs peintres et de leurs statuaires, et plusieurs artistes anséatiques se firent remarquer dans ce concours. C'était pour Hambourg un nouveau spectacle : il attirait la foule, il lui apprenait à comparer, et à se former par degrés à l'amour du beau.
Un in-tmet naturel aide à le discerner; on s'arrête bientôt devant les meilleurs ouvrages; et une partie de ceux qui étaient lejnieux accueillis pendant rexposition furent achetés par la Société des amis des arts , pour être ensuite mis en loterie, et pour enrichir les collections qui commençaient à se former.
Un peintre du premier ordre, Overbeck, Jouissait alors d'une juste célébrité : né à Lubeck en 1789, il avait commencé ses études à Vienne, les avait perfectionnées à Rome, et avait envoyé à sa ville natale son beau tableau de l'entrée de Jésus à Jérusalem;compositioncapitale,oùlanaïveté desOgures, leur caractère, leur expression , et la simplicité des poses et des draperies, sont un des plus beaux types de l'ecole allemande, perfectionnée par la correction du dessin, par le choix d'une belle nature , et par une plus grande souplesse dans les attitudes et les mouvements.
Ne soyons pas surpris que le génie des arts aille d'abord se développer vers le Midi, où il est animé par les beaux spectacles qui l'environnent, où la nature brille dans tout son éclat, où la vie semble avoir plus d'expansion, où les monuments anciens et la découverte desstatuesquiles ornaient nous offrent encore de si parfaits modèles. D’autres grands artistes, nés sur les bords de la Baltique, allèrent chercher en Italie de nouvelles
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inspirations, et concourir par leurs ouvrages à l'illustration de leur pa> trie : ^rgel, le grand sculpteur suédois, avait de dignes successeurs : les bas-reliefs de Tliorwalsen devaient un jour embellir à Copenhague le palais des rois. Chaque artiste, formé par les grands maîtres qui l'avaient précédé, revenait exercer dans son pays une iniluence favorable aux progrès et au goût des arts. Ce goût s'étendait de proche en proche: les villes anséatiques participaient à ce grand mouvement; et comme elles avaient souvent donné de nobles exemples aux autres pays, elles aimaient aussi à emprunter d'eux tout ce qui pouvait contribuer à la prospérité, à l’ornement, aux douceurs de la vie sociale.
Cet échange de vues , de connaissances , d'opinions , qui se fait entre les peuples civilisés , et qui les amène par degrés à une es|>èce de niveau intellectuel , est le résultat heureux et inévitable de l’activité de leurs relations, et de ces nombreux voyages occasionnés par le commerce, par les loisirs de la paix, et par tous ces intérêts qui rapprochent les sociétés, et leur font un besoin de s'entre-secourir.
Les villes anséatiqiies se trouvent placées sur la route des voyageurs de roocident et du midi de l'Europe, qui vont visiter les contrées du nord ; ils aiment à s’y arrêter, à les connaître, à les comparer à ce qu'elles furent autrefois ; et s'ils ne les voient ])lus jouir exclusivement de leurs anciens avantages commerciaux, ils ne regardent poiut cette situation comme un état de décadence qui puisse leur être imputé. i,e coiumrrce, dont les An.séates avaient eu le monopole, s'est gradueUement étendu daus les pays civilisés : ses bienfaits ont été mis plus à la portée de toutes les populations; et, après avoir été longtemps concentrés dans les villes de la Uanse, i's se sont répandus dans toutes les contrées environnantes ; semblables à ces bienfaisantes eaux qu'uii bassin réunissait, et qui s'épanchent ensuite,
par d’innombrables canaux d’irrigation, dans les plaines qu'elles doivent fertiliser.
L'aflluence des étrangers qui se rendaient à Lubeck était considérable, depuis qu'il s'était établi dans cette ville plusieurs services réguliers pour la uavigatiou de la Baltique; et ce concours fut encore plus grand lorsque les bltiiuents àvapeiir vinrent accélérer les traversées de Lubeck à Copenliague, à Stockholm, ou à Saint- Petersboiirg.
L’emploi de la vapeur, appliquée soit à la navigaiion, soit aux clieinins de fer , accoutume à se rendre avec tant de rapidité à sa destiii.atiun , que l’on prend l’habitude de ne pas s’arrêter dans les lieux intermédiaires. Le commerce, qui les enrichissait à son passage, se concentre bientét dans les villes placées aux extrémités : ta fortune s'attache aux lieux où il vient lui-même se Gxer ; le marché se déplace, (le même que la population ; et la distribution des habitants d'un pays ne s'y fait plus daus des proportions semblables : la classe coininer(^aiite gagne les villes principales, et les anciennes stations de transit sont négligées, à moins (Qu'elles ne soient encore animées par l’in liistrie et le mouvement des manufactures.
Mais sans doute ces déplacements commerciaux n'alleindrontpas les villes anséatiques : chacune d'elles devient un lieu naturel de départ ou d'arrivée, auquel cnnimencent ou aboutissent de grandes expéditions commerciales. Ces nobles cités reçoivent et éehaugent les tributs de la mer et de la terre : elles doivent à leur indépendance le bien-être dont elles jouissent; et nous répéteron.s ici , en l'appliquant à chacune des villes nnsé.atiques, le vœu qui fut exprimé à celle de Hambourg, dans sa dernière fête séculaire : Puissent la paix, la fortune, la gloire, lui conserver la force, la prospérité, la splendeur!
La population de Lubeck, cette ancienne capitale de la confédération, avait été licaucoup plus nombreuse, et ses principaux établisseiueats pu-
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hUïs remontent ù ses plus belle* époques. On remarque, parmi les iiionuinents de son antiquité et de sa grandeur, ses premiers ediliœ* religieiis, l'arseiial, la bourse, les chantiers Je e«iistruetion , les inauasins maritimes et commerciaux , où l'on déposé encore toutes les m.irehandises des bords de la Baltique.
Autrefois les archives de la Diète Anséatique furent établies à I.ubeck :
la plupart ont péri au milieu des ravages de la guerre ou de l'incendie :
d'aiitrfs ont été disséminées dans les differentes villes de la Hanse; mais plusieurs hommes, recommandables lar leurs lumières, se sont attaches à es recueillir. Les uns ap[>artieiinent aux villes auséatiques, comme Krantz, .Sartorins , M. Lappenberg, et ils ont été soutenus dans leurs laborieuses recherches par le désir de rendre hommage ù leur patrie, et de per|>étuer le souvenir des actes qui Tout honorée : d'autres, tels que Fischer dans son histoire du commerce, et M. Pardessus dans ses savantes observations sur la législation maritime des différents siècle.s , ont donné une plus grande etendue à leurs tableaux et à leurs remarques.
Éclairés par de si lumineux ouvrages, mais ayant à considérer sous d'autres points de vue le sujet historiquedont nous nous sommes occu|>és, nous desirons que nos travaux aient également pour résultat de consacrer la gloire que la Ligue Anséatique a si justement obtenue. Ses illustres cités offrent une longue suite de grands exemples qui méritent d'être conservée, et dont les traditions doivent être Gdèlement transmises aux générations
STS
suivantes, comme titre» d'honneur et objets de vénération.
Les services que cette ligue rendit au moyen Age ont laissé des traces que le temps n'a |ioint effacées , et l'on peut regarder comme une faveur réservée aux bonnes lois, la conservation des villes qui ont survécu à cette grande confédération. L’Allemagne entière avait été ébranlée dans ses fondements , et une partie de ses antiques établissements s'était écroulée; lorsqu'au milieu de ses ruines s’éleva rindépendanee de quelques villes, dont les gouvernements furent as.sez sages, assez habiles pour éviter tous les
f ierilsde leur situation, et [lour rester idetes aux institutions <|ui les avaient protégées longtemps. Déchues de la puissance, elles maintinrent leur activité commerciale : n'ayant plus à combattre, elles négocièrent; et les succès que les armes ne leur promettaient plus furent le prix de leur prévoyance et le résultat de leurs traites.
C’est par de tels avant.^es que s'affermit la prus|>érité des Etats; et nous en avons souvent trouvé la preuve en suivant les annales des villes anséatiqiies à travers les différentes révolutions qui s'accomplissaient autour d’elles. Si d’autres peupies nous ont offert, par intervalles, des traditions plus éclatantes, ils ont aussi éprouvé plus de vicissitudes dans leurs destinées, et quelques-uns d’entre eux n'existent plus. La puissance n'est donc pas la plus sdre gardienne de la durée des Etats; et la prudence et la justice peuvent donner aux faibles des principes de vie qu’épargne le temps.
DES VILLES ET DES COMPTOIRS
DE LA LIGUE ANSÉATIftUE,
VEBS L4 Fm DD QUINZIÈME SIECLE.
En écrivant l'histoire des villes Anséatiques, nous nous sommes surtout occupés de celles qui eurent à prendre le plus de part aux événements; et il a suffi de désigner les associés d'un rang très-inférieur, qui ne participèrent que faiblement aux opérations communes. Vouloir s'arrêter au détail de leurs annales , ç'aurait été s'égarer dans un obscur labyrinthe, et faire dégénérer en chroniques particulières un ouvrage d’ensemble, et un récit qui ne doit embrasser que les faits dignes de mémoire.
Nous avions surtout à peindre l'influence que la Ligue Anséatique exerça sur l’Europe entière, l'esprit d'association qui constituait sa force, et rempressement qu’eurent un grand nombre de villes à mettre sons son égide leurs intérêts et leurs libertés.
Toutes ces villes, dispersées sur les rivages de la mer ou sur ceux de quelques rivières navigables, pouvaient avoir entre elles de faciles communications, et se prêter des secours mutuels : elles formaient de proche en
f iroche une longue chaîne, dont tous es anneaux se correspondaient; et la variété de leurs richesses territoriales ou des produits de leurs manufactures leur permettait d'utiles échanges, et devenait pour elles un nouveau principe d'union.
Pour ne pas interrompre le cours de l'histoire , et pour ne négliger néanmoins aucune remarque, propre à faire mieux connaître rensemble et la situation des membres de la Ligue
Anséatique, nous avons réservé pour cette notice supplémentaire quelques observations sur toutes les villes plus ou moins importantes, et sur les comptoirs qui appartenaient à cette Ligue, vers la Gn au quinzième siècle.
La plupart de ces articles pourraient avoir plus d'étendue; mais comme ils se rattachent à d'autres documents déjà compris dans cet ouvrage , ils ne peuvent en être que la continuation , et nous devons nous abstenir de rentrer dans les mêmes développements.
Anclam, ville de Poméranie, située sur la Pêne , était d'abord ouverte, comme toutes les anciennes villes d'Allemagne; elle fut entourée de murailles vers la fin du douzième siècle. La Poméranie, qui s'étend le long des rives méridionales de la Baltique, avait fait autrefois partie du royaume des Vendes : elle eut ensuite ses ducs particuliers; puis elle fut partagée entre la Suède et la Prusse , qui la possède aujourd'hui en totalité.
Ahdernach, sur la rive gauche du Rhin, entre Cologne et Coblentz, avait été dans l'origine une forteresse romaine, connue sous le nom d’Antenacum. En 876 il se livra dans son voisinage une sanglante bataille entre l’empereur Charles le Chauve et son fils Louis de Germanie : les droits de ville libre et impériale lui furent accordés au commencement du 1 3' siècle , et la navigation du Rhin et de la Moselle favorisa son commerce.
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Anvers, où fut transporté le comptoir (|ue les villes Anséatiques avaient eu lüii);teiiips à Bruges, est situé sur l'Ksiuiut , qui reçoit dans son lit les plus grands navires : son commerce maritime et continental fut trèsétendu, mais il perdit une partie de sa prospérité pendant la guerre de l’milépendancedesProvinces-Unies,et les (iliis riches négociants se retirèrent à Amsterdam.
Abniirih, nommé y/rnoldi villa dans un diplôme imjiérial de U96, est situé sur le Rhin, a peu de distance du canal que Drusus lit creuser autrefois, pour dériver une partie des eaux de ce fleuve, et pour les jeter dans l’Yssel. Cette ville devint la résidence des anciens ducs de (lueldre, et l'on rassembla leurs tombeaux dans l'eglise de .Saint- Eusèbe.
Aschëbleben, placée au confluent de l'fciner et de la Wipper, est le berceau de la maison d'Anhalt. Ces princes avaient d’abord le titre de con tes d’Ascanie, et l’on voit encore quelques vestiges du château de ce nom. Un lac très-considérable s’étendait autrefois entre cette ville et celle de Gadersieben : le dessèchement en fut eommeuci en 1708; on en lit écouler les eaux par un canal de dérivation, et ce vaste bassin fut converti en prairies et en terres labourables.
Beboen, était un des comptoirs des villes Anséatiques, et il est encore la plus importante place de commerce de la Norvège. Son château fut construit en 1070, et fut la ré'idence habituelle du souverain, avant le traité de C-almar, qui réunit sur la tète de Marguerite les trois couronnes du Nord.
Cette ville a été plusieurs fuis ravagée par des incendies ; mais les avantages de sa situation ont toujours porté les habitants à ne pas l’abandonner et à la relever de ses ruines. Les Auséatea avaient réuni dans un même quartia eurs babitations et leurs vastes magasins : ils y jouissaient de leur administration, de leurs franchises , et ils V entretenaient un grand nombre d’élèves , pour leur faire acquérir les con-
naissances et l’expérience nécessaires aux opérations du commerce. Bergen eut pour évéqiie Éric Poiitoppidân, auteur de plusieurs ouvrages historiques sur le banem.irk et la Norvège.
Beblin, est situé sur laSprée, dont les eaux réunies à celles du Havel vont ensuite se jeter dans l' Elbe, et assurent au commerce une ligne de communication avec l’Océan. Celte ville fondes par Albert l'Uurs, margrave de Brandebourg, eut pour premiers habitants des colons d’Allemagne, des Pays Bas etdu Rhin. .Sa prospérité commerciale et manufacturière a toujours été en s’agrandissant : sa population est aujourd’hui Je près de deux cent mille âmes; et ses bibliothèques, ses muséums , ses cabinets d’histoire naturelle et d'antiquités, ses académies, et toutes ses lustitulious scieutiliques et littéraires, la placent au rang des villes les plus remarquables et 1rs plus éclairées.
Bielfeld. en VVestphalie , près des sources de la Lutter, un des affluents du Wéser, occupe plusieurs millier* de tisserands : ses toiles ont un grand débit : sa maison des orphelins est en même temps une manufacture :
d’autres fabriques de quincaillerie, de tissus et de lainage y sout établies.
Bolsweboe , dans la Frise, à deux lieues du Zuyderzée, et à la jonction de plusieurs canaux navigables, renferme des fabriques d'étoffes de laine :
on élève des l^sliaux dans le voisinage; et il s’y fait un grand commerce de produits agricoles ou manufacturés.
Boxtehuds, est une petite ville, située dans le duché de Brême, entre Stade et Ilaarbourg. L’empereur Rodolphe l'’’ lui accorda ses franchises en 1273 : elle fut bientôt entourée de murailles; et dans la suite elle soutint deux sièges, l’un contre le duede Brunswick en 1424, et l’autre contre Mansfeld en 1353 : ses ennemis ne purent pas s’en emparer.
Bbaiioeboüb&, est arrosé par la Havel , un des priucipaux affluents de l’Eltie. L’empereur Henri l’Oiseleur
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l'avait enlevé aux Vendes en 938 :
Othou le Grand y fonda un évéehé; et cette ville, a|>rès avoir plusieurs fois cliaiiKé de maîtres, comme il ar< rive aux marches ou pays frontières, passa au margrave Albert l'Ours, qui la transmit a la maison de Prusse. On y conserve plusieurs tableaux de Cra* nach , ami de Luther, et un des plus anciens peintres d'Allemagne.
Braunsbebo, ville de la Prusse orientale, est situ^siirla Pas.sarge, qui va se jeter dans le Frisch-Haff : elle fut bâtie en 1352, et l'ëvéque de Prague, Bruno, hii donna son nom. On la divisait en vieille et nouvelle ville :
l'une et l'autre avaient une enceinte séparée, et un les réunit ensuite dans les mêmes murailles et sous une commune adminbtration , qui prit pour règle les statuts de Lubeck. Braunsberg était lu résidence de l'évêque de 'Warinie : elle appartint successivement a l'Ordre Teutuuique, à la Pologne, à la Prusse. Son commerce est con.siderable en blé, eu toiles , en bois de construction.
BnéuR , dont la fondat'tou remonte à l'iimiée 788 , renferme de nombreux établissementsde bienfaisance et d'humanité, pour lesmalailes, les pauvres, les vieillards , les mariniers, les orphelins. Ses brasseries, ses fabriques de toute nature, sa navigation donnent uu grand développement à sou commerce avec l'étranger, et son pavillon se montre dans toutes les mers. Brême est la patrie du célébré astronome Olbers; elle est celle do lieeren, un des meilleurs historiens mutlernes.
Bruges, ancieune ville des Pays- Bas, était furtihéeen837 : elles'accrut de siècle en siècle , et devint la place de commerce la plus importante du moyen âge : un canal, creusé entre Bruges, Uamme et l'Iscluse , assurait les communications jusqu'à la mer.
Marguerite de Flandre, fille de Beaudouin, empereur de Constanlinople, fit entourer cette ville d'une seconde enceinte, qui fut agrandie dans le siècle suivant par Philippe le Bel.
Bruges était la résideuce des comtes
de Flandre telle fleurit également sous les dues de Bourgogne : les Anséates y avaient un comptoir et un des plus riches entrepôts de leur commerce.
Cette vilie,s'etant révoltée contre l'empereur Maximilien, éprouva toutes les rigueurs de la guerre et fut dépouillé de ses anciens privilèges : Anvers hérita d'une partie de son commerce, qui alla ensuite enrichir Amsterdam.
Brunswick, e.starroséparl'Ocker, qui est navigable et qui va se jeter dans l'Aller, principal affluent du Wéser.
Cette ville fut entourée de murailles dans le 1 3' siècle : il s'y joignit bientôt plusieurs f.iiii>ourgs qui furent ègalemeut forlilies, et Uenri le Lion les comprit dans une seule enceinte.
Pendant l'anarchie du moyen âge, les occ.isions de guerre étaient si fréquenteji et l'on était tellement exposé aux invasions, que l'on cherchait d'abord à mettre les villes en état de défense. Les fraocliises et les privilèges qu'elles obtinrent ne s'étendaient pas au delà de leurs murailles :
les mêmes droits furent ensuite accordés aux faubourgs ; et d'autres coneessions les elendirent même jusqu'à la banlieue. Plusieursvilles.que la navigation, l'industrie et le commerce avaient enrichies, trouvèrent dans ces prérogatives le principe de leur indépendance.
Campkn, près ds l'emboudiure de l'Yssel , jouissait de la navigation du Znyderzee et faisait un commerce très-ctendu, avant que les sables qui se sont amoncelés à l'eutrée de ce fleuve l'eussent fermé aux grands navires. Cette ville cxvmpte nu nombre de ses bomnves remarquaivles Albert Pighius et son neveu , bomiues de lettres et savants antiquaires.
CoËsFELD , grande ville du duché de Munster, est bâti dans une belle plaine , où se réunissent les differentes sourcesduBorkel, qui dirige son cours vers l'Yssel : elle tut ravagée par un incendie en 1591, et ne recourra plus son ancienne iinportauce,
COLBERO, Colobreda, est une ancienne ville de la Poméranie orientale :
ni. ■ ec ‘
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elle est arrosée par la Persante, et voisine delà mer Baltique. Boleslas, premier roi de Pologne, y fonda un évêché dans le onzième siècle. Des sources d'eau salée coulent aux environs ; et l'on y établit autrefois des salines, dont l'exploitation épuisa les forêts voisines. I..es Suédois s'emparèrent de Colberg en 1641 , et cette ville fut réunie à la Prusse par le traité de Westphalie.
Cologne , où s'étaient d'abord établis les Ubiens qui étaient alliés de Rome , fut bientôt agrandie par la colonie romaine que l’impératrice Agrippine y fit placer. Les Francs s’en emparerent au cinquième siècle.
Cette ville devint ensuite l’entrepôt d’un commerce considérable entre l’Allemagne et la Hollande. Othon le Grand lui accorda tous les privilèges des villes libres et impériales, et la mit sous la protection de Briinon , son frère, qui en était archevêque. On lui donnait le titre de Rome d’Allemagne , pour sa grandeur, et celui de ville sainte, pour le nombre de ses églises. Cologneest la patrie de Rubens.
CuLM, près de la Vistule, fut fondé en 1223 par l’Ordre Teutonique, qui en fit un boulevard contre les Prussiens et d'autres nations encore idolâtres. Cette ville devint le siège d’un tribunal, dont les règlements acquirent une grande célébrité : le droit de Culm fut ensuite reçu en Prusse et dans le duché de Masovie.
Cette ville changea plusieurs fois de souverain, pendant les guerres de l’Ordre Teutonique avec la Pologne. Son commerce ne fut jamais très-considérable; mais lorsque les Grands-Maîtres de qui elle dépendait furent devenus protecteurs de la Ligue Anséatique, Culm,quienfaisaitdéjà partie, fut intéressé à se maintenir dans cette association.
Dantzig. Cerfanwm, est situé, sur la Vistule, h deux lieues de son embouchure où s’élève le fort de IVeichselniunde. Cette ville, fondée dans le dixième siècle, fut agrandie par l’Ordre Teutonique qui l’entoura d’une
nouvelle enceinte. Les habitants se mirent en 1454 sous la protection de Casimir IV, roi de Pologne, obtinrent de se gouverner par leurs lois, et conservèrent leurs privilèges , au nombre desquels était celui de battre monnaie.
L’étendue du commerce de cette ville en fit accroître la population jusqu'au nombre de quatre-vingt mille âmes.
Dantzig était le principal entrepôt de la Pologne, dont les blés , les bois et les autres productions devaient être exportés vers les contrées du Nord et de l’Occident. Philippe Cluvier, un des plus savants géographes de son siècle , naquit dans cette ville en 1580.
Dehmin, en Poméranie, situé au coiiOuent de la Trébel et de la Pêne, reçut en 1128 le christianisme. Ses faliriques de toile, ses tanneries, ses distilleries de génièvre, ses brasse^ ries avaient donné une grande activité à son commerce ; mais la concurrence des autres villes lui en enleva une partie.
Deventer, sur l’Yssel , qui va se jeter, plus au nord, dans le/uyderzée, reçut de l’empereur Othon le Grand ses privilèges de ville libre : elle avait ses magistrats, son corps de bourgeoisie, ses propres institutions, et elle se joignit à fa Ligue Aiiséatique, en même temps que plusieurs autres places de rOver-Yssel.
Dorpat, en Livonie, sur les bords de l’fhnbecke , qui coule entre les lacs de Peipus et de Wortzy, fut bôti au commencement du onzième siècle :
l'Ordre Teutonique s’en empara en 1210, et il y fonda un évêché; mais cette ville se souleva contre lui, et fut successivement prise et reprise par les clievaliers Porte-glaives, les Polonais, les Suédois et les Russes qui la possèdent aujourd'hui.
Dobtmund, en Westphalie, située sur l'Ems,au midi de Munster, est une ancienne ville impériale : Charlemagne y eut un palais. Les Huns, qui envahirent cette contrée en 937, y essuyèrent une sanglante défaite. La possession eu fut longtemps disputée entre les archevêques de Cologne et
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les comtes de la Marck qui l’avaient reçue de CliarlemafÇiie; mais ses privili^ges de ville impériale lui lurent confirmés en 1332 par l’empereur Louis de Bavière, et ils le furent ensuite par Charles IV. Son commerce était considérable.
Duisboubü, ancien bourg teulonique dans le pays de Clèves, est situé près du Rhin ,’entre la Rocr et l’Anger. Il devint ville impériale, et fut placé sous l’avocatie des ducs de Limbourg et de Berg. Rodolphe confirma en 12'JO les privilèges de celte ville : il s’y fait un grand commerce d’expédition et de transit entre l’Allemagne et la Hollande; et l’on exporte par cette voie la plupart des quincailleries et des autres articles fabriqués dans le duché de Berg. Gérard Mercalor, dont les ouvrages géographiques sont Justement est i mes, mourut dans cette ville en 15!)1, et laissa à son fils l’héritage de sa réputation et de ses connaissances.
Eimbecke, dans la Basse Saxe, est arrosée par la rivière dTline qui se jette dans la Leine, un des principaux affluents de l’Aller. Une chapelle qui attirait un grand nombre de pèlerins devint l’origine de sa fondation. Il fallut bûtir des maisons pour loger ces voyageurs, et il se forma un village
a ui s’agrandit incessamment. Ce lieu evint bientôt une ville, que l’on entoura de murs, de tours et de fossés.
Eimbeckeeut àsoutenir différents sièges; elle fut incendiée plusieurs fois, surtout vers le milieu du seizième siècle, et eut beaucoup à souffrir pendant la guerre de Trente Ans.
Elbino, sur la rivière d’Elbelach, entre le lac Drausen et le Frische- Haff, fut fondé en 1239 par l'Ordre Teutouique, et obtint bientôt ses premières tranchises. L’ancienne ville avait une enceinte de murailles, et la ville neuve en eut également une. Le chûteau d'KIbing fut détruit par la bourgeoisie en 1454; et cette ville, s’étantdétachéedel’OrdreTeutonique, se mit sous la protection de la Pologne.
Le commerce que fait Elbing par la navigation du Frische-Haff occupe un grand nombre de navires; mais le peu de profondeur de ce lac maritime, qui n’est séparé de la Baltique que par une longue suite de dunes, connue sous le nom de Nehrung, ne permet pas aux grands vai.sseaux qui viennentde la haute mer d'arriver a Elbing avec toute leurcharge : souvent ils.s'allégenten passantdevant Pillau,et c’est aussi le point où les navires venus d’Elbing oiît à compléter leur chargement.
Elbourg , dans le pays de Gucldre, est un port du Zuyderzée ; on y fait une pèche abondante, et il s’y tient de rands marchés de grains, de bois, e bestiaux et de poissons. Cette ville a éprouvé le sort de la plupart des autres places maritimes de cette contrée, dont la navigation et le commerce se sont concentrés à Amsterdam.
Emmebic, lieu situé sur la rive droite du Rhin et dans le duché de Clèves, ne fut d'abord qu’un chapitre collégial : il était placé sous le patronage des comtes de Gueldre et de Zutphen; et la ville, qui se forma et s’agrandit autour du chapitre, fut entourée de murs en 1247 : on y établit des tanneries, des brasseries, des fabriques de toiles et d'étoffes de laine.
Fbancfobt, sur l'Oder, était désigné dans quelques anciens titres sous le nom de Vranchin-Furth ; il parait que les Francs s'y étaient ouvert un passage entre les deux rives du lleuve.
Les privilèges de cette ville datent de 1257 ; le margrave Jean y établit un entrepôt de commerce : l'université fut fondée en 150G, et les premiers professeurs furentappelésde Leipzick.
Le marché de Francfort s’agrandit rapidement; mais cette ville éprouva ensuite plusieurs fléaux, dont elle ne put se relever : elle fut ravagée par deux incendies en 1570 et 1574 , et fut prise d’assaut en 1C30 par les Suédois, qui passèrent au fil de l'épée une partie de sa population . Sun commerce est surtout alimenté par les fabriques de Silésie.
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GoTiTTiNnuK, situé dans une Tallée ferlite. est arrosé par la Leine , qui va se réunir à l’Aller, un dos aflnentsdu Wéser. Henri l’Oiseleur lui accorda ses premières chartes : les empereurs suivants (losséilaient cette ville ; et, après la mort d'Othon IV, elle passa au duc de Saxe Henri le Lion. Ce fut une des premières villes de l'intérieur qui entrèrent dans la Ligue Anséatique ; son gymnase fut insliiué en I.A36,et la juste réputation dont jouit sou université s’est répandue dans tous les pays.
Golnow, en Poméranie, est arrose par riliiie, qui va se jeter dans la vaste einbouoliure de l Oder. Son territoire renferme de vastes bruyères , et il est plus riche en forets qu’en terres labourables. L’activité de son commerce maritime, l’avait rendue florissante; mais elle fut ravagée plusieurs fois par des incendies.
Ce fléau était commun dans le moyen âge , où les édifices étaient généralement construits en bois. Kn relevantles villes, on leslaissait exposées aux mêmes dommages, parce que les moyens de construction n’avaient pas changé. I.a rareté de la pierre, dans les contrées d’alluvion que mouillent les flots de la Baltique , explique l'emploi continu des mêmes matériaux, surtout à une époque où l'usage de la brique était beaucoup moins répandu, et n'était réservé que pour les inouuments publics.
Goslaii, dans la contrée du Hartz, est baigné par la Gose, qui va se réunir à l’Ocker. l.e Rammelsberg est une di‘S montagnes qui reiitourcnt et qui renferment de riclies et abondantes mines de enivre, de fer et d’autres métaux. Cette ville, où plusieurs empereurs tinrent leur cour et convoquèrent les Klats de riCinpire, a toujours été libre dans son gouvernement, et n’a jamais relevé que de la couronne impériale. Goslar était une des plus grandes villesd'Allemagne, lorsqu’elle entra dans la Ligue Anséatique.
Schwartz, moine framiscaiii, passe pour y avoir inventé la poudre.
GaoNmotiB, est situé jui confluent de plusieurs petites rivières, dont les eaux réunies forment la rivière de Hunse et peuvent recevoir de grands navires. C’était d’ahurd un village que Henri le Noir donna en 1040 àleglise d’Uirecht : il fut ensuite érigé en ville , obtint de nombreux privilèges, et acquit une pleine juridiction sur la contrée d'Omiiielaiiil , au milieu de la-
uelle Groningue e.st situé. Les comtes
e Hollande et les évéquesd’L trecht en revendiquaient les uns tt les autres la souveraineté; mais l’empereur ne reconnut pas leurs prctpiilions, et eoii- Grma cette ville dans ses franchises.
Son université fut fondée en 1615; son commerce est étendu ; la pêche et la préparation du poisson y occupent un grand nombre d'hommes.
GBVPSWALD.en Poméranie, est arrosé par le Rick, et cette situation lui ouvre le coinmercede la Baltique.
L’abbé d’Rldenow y fit arriver en 1 3S3 une colonie de Saxons ; la ville qu’ils bâtirent fut entouree de murailles, et fut donnée en fief nu duc de Poméranie. On y établit autrefois des salinescomme à Lunebourg ; mais la grande cunsoiimiatiun de bois eu fit interrompre l'exploitation.
L'Ile d'oie, aujourd'hui submergée presqu’en entier, nourrissait alors une multitude de chevaux qu'un y laissait sans g.nrdes , et auxquels on portait seulement du fourrage pendant l'biver.
Kn réilpcliissant an phénomène de la submersion de cette Ile et de quelques autres terres dont les forêts sont englouties , et où l'un n'aperi^uit plus que des hauteurs et des dunes isolées, un est conduit a supposer qu'il s'e.vt opéré uii alïaisseiiii-iit dans In zone territoriale qui s'étend de l'est à l’ouest le lo..g des rives méridionales de la Baltique.
Halbebstadt, en Basse-Saxe, remonte au commencement du neuvième siècle ; saint 11 ildegrin en fut le premier évêque. Un coteau où l'on a bâti deux églises est au centre de la ville , et les habitants se sont établis à l'eniour :
te de Roland , érigée dans la
place publique, atteste les droits que celte ville avait obtenus des ein()ereiirs. Halberstadt fut iiireniliéen 1 1 79 par les troupes de Henri le Lion, duc de Sase : on l'entoura bientôt de murailles; et les faubourgs qui s’étendirent au deboj's furent ensuite rumpris dans une commune enceinte. La culture du lin et des grains réussit dans ce territoire ; on y voit de belles prairies, d'abondantes tourbières , et des mines de charbon fossile , qui sont mises en exploitation.
Hxllb , située sur la Saale, dans le duché de M.igdebourg, était anciennement fortiliée. Les sources salées que l'on trouve sur ce territoire a valent attiré l'attention de ses plus anciens habitants ; les Hermandures et les Lattes se firent la guerre pour en jouir :
Charlemagne les donna en 80G à un fils de Wittikind, et Othon T' à l'ardievéque de Magdebourg. Cette ville eut de longs déniélés avec les archevêques dans le treizième et le quinzième siècle , et fut exposée à soutenir plusieurs sièges. Quatre salines servent à extraire l'eau des sources et à la distribuer dans un grand nombre de sauneries, où l'un obtient du sel , en élevant la tenqierature de l'eau Jusqu'à l’évaporation.
IIambouhg, Hammonia, était un bourg occupé nar les Albingiens avant le règne de Ctiarlemagne, oui en lit un des priucipaux boulevards de ses conquêtes. Lneureuse situation de cette ville sur la rive droite de T Elbe devint le principe de .sa grandeur ; elle acquit dans le douzième siècle ses franchises, qui furent successivement accrues par les empereurs, les ducs de .Saxe, les comtes de ilolstein.
Son union avec Lubeck et Brême commença la Ligue Ansèatique; et ces trois villes conservent encore , après ■ix cents ans d’union fédérale , les premiersliensde leurassociation. Ije port de Hambourg, sa bourse, ses arsenaux de marine , sa banque , l'etendue de son commerce ont assuré à cette ville une juste célébrité.
Hameln , sur le IVéser, doit son Origine à un ancien temple païen , qui fut remplacé dans le neuvième siècle par une église et un monastère, où se rendait une grande afilnence de pèlerins. Cette ville eut successivement pour souverains les abbés de Fnlde et les ducs de Brunswick , qui étendirent et confirmèrent ses franchises en 1259.
Lorsque l'enthousiasme des croisades eut gagné tous les rangs et tous les âges, une multitude d'enfants se trouva entraînée dans ce mouvement général ; ils quittèrent leurs familles et s'acheminèrent vers l'Orient; mais presque tous périrent de fatigue , et il n’en revint aucun dans le pays natal.
Les traditions de llamein rapportent, en mêlant à la vérité un tissu de fables , que eeiit trente enfants furent alors emmenés loin de cette ville, et qu’ils ne reparurent plus.
Hahh, en Westpbalie, dans le comté de la Marek , obtint ses privilèges en 1223. O lieu de passage sur la T.ippeest Irès-fréquenté : Hamm fait un commeree considérale, et tire un grand avantage de scs brasseries , de ses salaisons, et de la fertilité de son territoire.
Hanovre, sur la Leine, avait été d’abord un monastère : il fut érigé en ville libre en 1163, et ses privilèges furent accrus en 1241 |iar l'empereur Frédéric II. Une macliine hydraulique y fut établie, [lour faire remonter les eaux de la Leine, et les distribuer dans tous les quartiers. La bière de Hanovre est réputée; le brasseur Breyhaii lui a donné son nom. Cette ville renferme des raffineries et de nombreuses manufactures.
HABDEawicK,dans la Gueldre, est situé sur la rive méridionale du Zuyderzée. Cette ville, anciennement fortifiée, trouva ses premières ressources dans la pèche , dans la préparation des harengs saurs, dans fa vente des autres r$|>eces de poissons. Elle avait dans ses anciennes armoiries une barque de pêcheur, qui fut remplacée dans la suite par le lion des armes de
L’UNIVKRS.
Nassau. F,n 1229 elle fut entourée de murailles : elle Jouissait d'un droit d'étape, et faisait un commerce considérable en grains et en bois. Un incendie la consuma en 1503 : il fallut beaucoup de temps pour relever ses ruines.
Helmstadt, dans le ducbé de Brunswick, n'était d’abord qu’un monastère, fondéen 780 par saint Léger, près de la forêt d’Elm qui lui donna son nom. Les ducs de ce pays en devinrent les avoués , et ils en ênga-
f ièrent plusieurs fois l'avocatie dans e quatorzième et le quinzième siècle :
les eaux minérales de ses environs étaient fréquentées; et son université, fondée en 1.528, attira un grand nombre d'élèves.
Hkbwobdeiv, en 'Westpbalie , est situé sur la Werra, à quelque distance de son confluent avec la Fulde. Le territoire qui l'environtie est fertile:
.ses filatures, ses fabriques de toile, ses tanneries donnèrent de l'importance à son commerce.
IliLDEsnEiM.dansleHanovre. avait été le lieu d'adoration de l'idole Irmensul : sa statue représentait un homme armé, ayant dans sa main droite une lance Vers le haut de laquelle flottait une bannière , datis sa main gauche une balance , et sur sa poitrine l'image d'un ours : cette statue fut remplacée par celle de la Vierge. Charlemagne fonda un évécbé à liildesbeim ; et rancienne et la nouvelle vil|e qui se formèrent successivement furent enfin réunies en 1583 dans une même enceinte : cependant l’une et l'autre gardèrent encore pendant longtemps leurs magistrats particuliers.
Kiel, est situé dans le Holstein, au fond d’un golfe de la mer Baltique.
Le comte Adolphe III y introduisit les reglements et le droit de Lubeck ; et ils furent confirmés en 1232 par Adolphe son fils qui, après avoir abdiqué l’autorité souveraine, vint finir ses jours dans un monastère de cette ville. Elle accjuit en 1321 un droit d’entrepôt, pour les marchandises
que l'on transportait de Danemark en Allemagne. L’université de Kiel fut fondée en 1665, par Albert duc de Holstein. Le commerce de cette ville devint plus important de jour en jour.
Koenigsbebg, Mons regiu.i, situé sur la Prégel, était une forteresse, fondée en 1255 par l'Ordre Teutonique : elle reçut ce nom en l'honneur du roi de Bohème Primisins, qui avait été auxiliaire du Grand-Maître dans sa guerre contre les Prussiens. Une autre ville fut bientôt jointe à la première; et le Knip-hof, ou cour des chevaliers, fut bâti en 1324, dans une Ile formée par la Prégel. Quoique les plus grands navires ne puissent traverser le Eriscbe-llaff avec toute leur charge, pour serendreà Kocnigsberg, cependant le commerce de celte ville fut toujours considérable : la navigalion du fleuve y fait arriver les rains , les bois, et les autres prouctions d'une partie de la Pologne et de la Lithuanie.
Lemgow, en Westpbalie, comté de la Lippe, est située sur la Béga : elle se partageait en ancienne et nouvelle ville, dont chacune avait son magistrat, et toutes deux furent réunies en 1369 et participèrent aux mêmes privilèges. Ses toileries et ses manufactures de draps et d’étoffes de Laine furent autrefois nombreuses ; mais la guerre de Trente Ans endetruisit une partie ; et toutes ses pertes n’ont pas été réparées.
Lippstadt , située sur la Lippe , entre Paderborn et Soest, fut fondée en 1150 par le comte Bernard U ; et, un siècle après , elle obtint les privilèges de ville libre. Des sources d'eau salée ont été trouvées dans le voisinage.
Londbes, où les Anséates avaient un de leurs comptoirs , profila d'abord de leur navigation , pour les exportations et les importations de son commerce; mais ses négociants apprirent bientôt à se passer d'intermédiaires ; ils envoyèrent leurs vaisseaux dans la Baltique, y firent reconnaître leur pavillon , et partagèrent avec les
Co<\qle
Anséates tous les avantages dont la Ligue avait joui. Le commerce commençait à ne plus être un monopole; chaque nation maritime cherchait à faire valoir ses propres ressources ; et l’impulsion générale qui fut donnée àl’industriedevint encore plus active, lorsque l'Amérique eut été découverte, et que les navigateurs purent doubler le cap de Bonne-Espérance pour se rendre aux Indes. Alors la situation des anciens négociants ne fut plus la même : la sphère de leurs opérations avait changé; et les mers intérieures, qui avaient été des centres de commerce , se trouvèrent placées en dehors des grandes lignes de communication.
Ces événements , dont les Anséates ne pouvaient arrêter les effets , devinrent pour leur ligue une cause de dissolution; et les premiers démembrements qui s’opérèrent rendirent d'autres défections plus imminentes.
D’abord elles ne furent pas nombreuses ; la plupart des villes Anséatiques tenaient a leurs anciens liens; et pour en amener la rupture il fallut d^autres circonstances qui ont été indiquées dans cet ouvrage.
Lubeck, située sur laTrave,à l’embouchurede laquelle les plus grands navires s’arrêtent pour compléter leurs chargements avant de prendre la mer, avait d’abord été habitée par des pêcheurs. Celieu futconnu des Romains , et devint leur extrême station sur les bords du sinus codanus : il fut agrandi parOdeschalk, roi des Vendes ou Obodrites, et fut ravagé plusieurs fois par les Rugiens et pard’autres nations répandues sur les rives de la Baltique.
Lubeck, mise en cendres, fut reconstruite près de son ancien emplacement et reçut de l’empereur Henri l’Oiseleur des 'statuts semblables à ceux de Soest : ils furent confirmés en 1 189 par Frédéric Barberousse qui l’avait reconnue pour ville impériale, et le code dont elle jouissait fut ensuite adopté par d’autres villes de la Baltique. Le comte Adolphe de Holstein et Walderoar II, roi de Danemark, l'occupèrent successivement. Cette S6* JUvraiioH (Tiuxs AxsiATiQVES.)
ville recouvra sa liberté en 1226, et obtint l’année suivante une victoire qui affermit son indépendance.
Lunebourg, avait été occupé par les Vendes : ils en furent dépossédés par Charlemagne. Un couvent, fondé sur le Kalkberg par les ducs de Saxe de la maison de Billing, attira ensuite au pied de cette montagne un plus grand nombre d’habitants : une ville y fut bâtie, et sous le règne de Henri l’Oiseleur elle fut entourée de murailles, comme les autres places d’Allemagne que l’on voulait mettre à l'abri des incursions des barbares. L’Illnienau qui arrose Lunebourg est navigable. Les sources d'eau salée que renferme lu ville étaient d^à connues en 906 ,et depuis on les exploita avec plus de soin : des canaux les distribuèrent dans les nombreux bâtimentsoùétaient les chaudières destinées à leur évaporation et à la formation du sel. On en fabriquait autrefois Jusqu’à trente mille muids par année; et la qualité en paraissait supérieure aux sels de Halle, d’Allendorf, de Franckenhausen.
Magdebourg, est situé sur l’Elbe.
Charlemagne y avait fondé une église, et il y avait érigé une forteresse pour contenir les Saxons : ce château devint la résidence d’un officier impérial qui reçut le titre de Burgrave : une ville s’établit sous la protection de ce fort, et Othon le Grand la fit entourer de murs et de fossés. I.a navigation de l’Elbe favorise les communications de cette place, qui est devenue un grand entrepôt de commerce. Une ancienne divinité païenne y avait été adorée sous le nom de Magada, d'où l’on a emprunté celui de la ville.
Othon I" et l’impératrice Edithe son épouse accordèrent à Magdebourg de nombreux privilèges : on y voit, dans une église, les mausolées de ses deux bienfaiteurs.
Mindek, sur le Wéser, existait du temps de Charlemagne, qui fut le fondateur de son évêché. L’empereur Conrad y tint une diète : cette ville devint un lieu de passage très-fré-
ss
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guenté. Oa y üait un commerce considérable en grains, en clievaux, en bclail; et ses toiles, ses raflineries, ses autres fabriques ont en Allemagne un débit très-étendu.
Mu^'steb, arrosé par l'Aa qui va se jeter dans TEms, fut d'abord un monastère et un siège épiscopal.
L’évéque était suffagant de l’arclievéque de Cologne; et reinpcreiir Frédéric F' lui donna rang et séance parmi les princes de l’Empire. Cette ville, devenue considérable, fut assiégée et brûlée en 1131 par Lothaire, duc de Saxe. C’est la que Jean deLeyde voulut établir en l.î33 le règne des Anabaptistes, et que le traité de Westpbalic, qui régla les intérêts de l'Europe entière, fut conclu en 1648.
dans le duché de Cueldre, est située sur le JVabal , une des branches du Rhin. Charlemagne y érigea le chûteau de Falkenhoft , et il en Ut un palais, qu'il vint habiter quelquefois , et que Frédéric Barberousse répara en 1 lââ. La ville s'était agrandie autour du chûteau : elle fut fortifiée, et obtint des empereurs les mômes privilèges qu’Aix-la Chapelle.
Le commerce de Nimègue est considérable, et 11 facilite particulièrement les relations du pays de Clèves avec la Hollande
Northeim , situé sur la Rnhm , au nord de Goettingue , a un chapitre qui fut fondé en I0ô6. La ville fut entourée de murailles dans le treizième siècle : elle a des fabriques de toile et d’étoffes de laine : la bière de ses brasseries est recherchée.
Novogorod, est bùtie sur les rives du Wolkuw, à sa sortie du lac d'Ilmen. Cette ville eut en 9.S3 son premier évéque, se constitua en république au commencement du douzième siècle , et devint en 1376 un comptoir des villes Anséatiques. Son territoire était étendu, sa force était redoutable; et les Russes disaient qu’on ne pouvait rien entreprendre contre Dieu et contre Novogorod : cependant le grand-duc Ivan Basilewitz s'empara de cette ville en té78. Il ne lui reste de
sou ancienne grandeur que les vesties d’une vaste enceinte, dont les haitauts actuels n’occupent qu'une Cftible partie.
OsitaBHUCK, en Westphalie, est le
f ilus ancien évéché fondé par Cliaremagne. C’était d’abord un bourg et un château : ce prince y établit ensuite une école pour la langue grecque , dont ses correspondances aveo rOrient lui avaient fait reconnaître l’utilité. Près de là sont les ruines d’un bourg où Wittikind avait résidé, et qui sont encore connues sous son nom.
Osnabrück fut entouré de murailles en 1083; il se forma ensuite une nouvelle ville à côté de l’ancienne , et toutes deux furent comprises en 1306 dans une même enceinte.
L’Ordre Teutonique y possédait une commanderie : il en avait beaucoup d'autres dans différentes parties de l'Allemagne; et cette dispersion de propriétés , qui formaient autant d’annexes de ses possessions et de sa souveraineté dans la Prusse orientale et dans les régions voisines , avait accru sa puissance réelle, surtout à l’époque où le Grand-Maître de cet ordre vint à jouir du titre de protecteur de la Ligue Anséatique.
OsTERBOURO , vers le confluent de l’UchtetdelaBiéze, qui va se jeter dans l’Elbe, tirait ses principales ressources de l’agriculture et du commerce que facilitait la navigation. Cette ville remontait au onzième siècle ; et dans le seizième elle éprouva plusieurs incendies , dont tous les ravages ne furent pas réparés.
Padebborn, en Westphalie, tire son nom de la rivière Pader, dont les différentes sources , dérivées d’une montagne voisine, ou jaillissant dans l’intérieur de la ville, vont se réunir dans un même lit. Charlemagne, en 777, y fit donner le baptême à un grand nombre de .Saxons , et il fonda dans cette ville un évêché ; les empereurs suivants lu! accordèrent les mêmes privilèges qu’aux autres villes impériales, et quelques-uns de leurs diplômes sont datés de Paderborn. L'épouse
fk l'empereur Henri il y fut eouroonée.
Quidunboubo, sur la rivière de Bode, dana la principauté d'Halberstadt, fut bâti et fortifié en 933 par Henri l’Oiaeleur : l’impératrice Ma* tbilde, son épouse, y fonda une abbaye, où elle se retira et mourut ; il y a près de cette ville des eaux minérales.
Rbvbl, en Ksthonie, est un port et une ville de commerce sur la Baiti*
ue. Elle fut fondée en 1318 parWal-
emar II, roi de Danemark, ouien érigea aussi le château et y fit établir un evéché : elle reçut le droit de Lubeck, et ses sages institutions y firent fleurir le commerce. La ville, agrandie en 1310, fut entourée de murailles :
plusieurs guerres la firent changer de souverains : elle fut successivement soumise au Danemark, à l'Ordre Teutonique, à la Suède, et à la Russie à laquelle elle appartient aujourd'hui.
Rio A, sur une rivière de même nom, qui forme un des bras de la Dwina vers son embouchure, eut pour premiers habitants quelques Brémois qui venaient faire le commerce de cette eontrée. L’évêque Albert l’entour a de murailles , et en remit la défense aux chevaliers Porte-glaives : le pape Innocent IV l’érigea en métropole; mais oette ville secoua le joug des évêques en 1615 ; elle adopta bientôt la réformation, et se soumit, cinquante ans après, à la Pologne. En 1710, elle fut conquise par la Russie, et suivit le sort de la Livonie. .Son port est celui de Dunamunde, situé, comme son nom l’indique, à l'entrée de la Dwina.
Riga est devenue un des principaux marchés du nord de la Russie.
RosTOCK,surla Warna.futérigéen ville en 1030, et agrandi en 1160, après la ruine de Kissinum, dont les habitants vinrent s’y réfugier. Rostock fut détruit pendant les guerres des Saxons et des Slaves ; mats Pribislas le fit rebâtir et le repeupla. Cette ville reçut dans le treizième siècle les statuts de Lubeck, devint membre de la Ligue Anséatique, prituiie part considérable b toutes ses guerres avec
le Holstein , le Danemark et d’autres Etats, et fut une des dernières villes ui se séparèrent de la confédération, on université fut fondée en 1490 ; et après avoir été longtemps indépendante, cette ville fit enfin partie du duché de Mecklembourg : son commerce est encore trcs-étendu.
Ruuenwald , dans la Poméranie orientale, est située sur la Wipper, qui se jetted-msla mer Baltique : son nom rappelle celui des Rugicnsqui la fondèrent. C'était dans le treizième siècle une place fortifiée : l'Ordre Teutonique la posséda longtemps : Eric XIII, roi de Suède, s'y retira en 1439 après avoir abdiqué, et il y passa vingt ans : elle appartint ensuite aux margraves de Brandebourg.
Rubemonde, située au confluent de la Roer et de la Meuse , était d'abord un village qui fut entouré de murailles , fut érige en ville, et obtint en 1390 le droit de battre monnaie. On établit un péage sur la Meuse; et uremonde nevint une des plus importantes villes de commerce.
Salswf.del, nommée .Soltwedel dans le treizième siècle, est située sur la letze, qui va se jeter dans l'Elbe. Elle tmpnrtcnait aux margraves de Brandebourg, et se partageait en deux villes qui obtinrent successivement les mêmes privilèges. Son territoire n’a pas de sources salées ; mais on y trouve du salpêtre, et l’origine de ce nom de lieu est expliquée.
Seehausbn , dans la marche de Brandebourg, sur la rivière d’Aland, tire des troupeaux et de la culture les principales ressources de son commerce. Quelques maisons situées entre les deux br:is du fleuve commencèrent cette ville et devinrent l’origine de son nom.
SoEST, Susatum, en Westpbalie, a été la résidence de quelques empereurs carlovingiens et saxons , et une partie de leurs diplômes est datée de cette ville qui jouissait des plus amples privilèges ; son ancien droit municipal fut adopté par plusieurs villes d«
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Saxe, et devint la ba^e de celui de I.ubeck. Henri le Lion occupa cette
f ilace , qui passa successivement sous a protection des archevêques de Cologne et des ducs de Clèves. 11 y a des salines sur son territoire.
Stade, arrosée par la Schwinge, à'peu de distance de son embouchure dans l’Elbe, était une station romaine, où l’on entretenait une force navale, afin d’être maître du passage du fleuve et d'en protéger la navigation. Cette ville eut tour à tour pour souverains ses comtes particuliers , les ducs de Saxe, les archevêques de Brême, les Danois, les Suédois, les ducs de Brunswick et de Hanovre. Ses statuts furent publiés en 1279 : elle devint l’entrepôt d’un commerce important, et elle a continué de percevoir un droit d'étape sur la navigation de l’Elbe.
Staroaedt, dans la Poméranie orientale, est arrosée par l'iline qui poursuit son cours vers Goinow, et va gagner l’embouchure de l'Oder : c’est l’ancienne ville de Réthra, où l’on rendait un culte à Radegast, cette divinité à trois têtes, qui voyait le passé, le présent et l’avenir.
Ce lieu fut érigé en ville libre , en 1121; il eut une enceinte fortifiée et fut plusieurs fois ravagé par l'incendie, la guerre et la peste, dans le seizième et le dix-septième siècle. L’industrie de ses habitants le releva de ses pertes : ses manufactures sont nombreuses et variées; et les produits de ses fabriques de toiles et d'étoffes de laine sont recherchés dans le commerce.
La voûte de son église de Sainte-Marie passe pour la plus elevée de toute l’Allemagne.
Stavebn, sur le Zuyderzée, à la pointe occidentale de la i’rise, avait été fa ville la plus grande et la plus peuplée du pays; elle étendit au loin son commerce maritime, et l’on dit que son pavillon précéda tous les autres dans le passage du Sund et la naviation de la Baltique. Mais un banc e sable, qui s’est formé à l'entrée du port de Stavern, en a rendu depuis longtemps l'accès difficile : les Ilots
de la mer ont rongé le rivage et ont même détruit quelques parties de la ville. Les grands négociants ont cherché des ports plus commodes; et elle a perdu son importance commerciale et une grande partie de sa population.
Stendal, située sur l’Ucht, an nord-ouest de Brandebourg, fut érigée envilleen 1151 par le margrave Albert l'Ours: les empereurs lui accordèrent de grands privilèges : le nombre des fabricants, relui des drapiers surtout, y fut considérable; mais, pendant les guerres d’Allemagne, cette ville fut ruinée plusieurs lois. Après la révocation de l'Edit de Nantes, plusieurs manufactures y furent rétablies par des réfugiés français.
Stettin, s’élève sur la rive gauche de roder, qui se partage en plusieurs bras, avant d’entrer dans les grands lacs, prolongés jusqu'à son embouchure. Les ducs de Poméranie fortifièrent cette ville qu’ils avaient choisie pour leur résidence. Boleslas III, roi de Pologne, s’en étant emparé en 1121, en enleva huitmillehabitants de tout âge, qu'il fit baptiser, et distribuer dans plusieurs provinces de ses États : le reste de la population embrassa ensuite le christianisme. Mais les ravages d'une maladie contagieuse furent bientôt regardés par eux comme une punition de Radegast dont ils venaient d'abandonner le culte, et ils l’adorèrent de nouveau. Cependant le christianisme prévalut enfin ; et leur idole d'or fut abandonnée, et fut envoyée en présentau souverain pontife.
Ce port est le plus florissant de toute la Prusse occidentale, par son active navigation et par son commerce en bois, en denrées, en produits manufacturés de toute nature. Stettin est devenu l'entrepôt le plus considérable des riches productions de la Silésie.
Stolpe, dans la Poméranie orientale, est situé sur la rivière du même nom , qui coule vers le nord-ouest et va se jeter dans la Baltique. Une église y fut érigée en 1153, par Adelung, premier evêque de Poméranie, et la beauté du site détermina les ducs
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à y bâtir un cliiteau où ils résidaient quelquefois. Il s’y fait une pèche de saumon, qui était autrefois trèsabondante : on y fabriaue de beaux ouvraKes d'ambre, et le commerce des toiles est considérable, avec Dantzig surtout.
STRA.LSUND, séparée du continent et de nie de Huçen par un lac et un détroit, fut assiégée et ravagée successivement par les dues de Poméranie et les Lubeckois : on la rétablit ensuite, et elle devint une des premières villes de la Hanse.
Thobiv, sur la rive droite delà Vistule, fut bâtie en 1231 et fut entourée de murailles : la ville neuve qui s'éleva hors de l'enceinte fut également fortiliée. L’Ordre Teutunique s’en empara; mais en 1454 elle secoua le joug des Orands-Maitres, et se donna aux rois de Pologne, qui confirmèrent ses privilèges. L'agrandissement de Dantzig Ut perdre à Thorn une partie de son importance et de son commerce. ISicolas Copernic y naquit en 1472.
Ultzen, dans le duché de Lunebourg, est située sur l'Elmenaii, qui se partage en deux bras autour de la ville : elle fut fondée par l'empereur Othon P’, et porta d'abord le nom de Loewenwold. Le duc deLunebourg lui accorda en 1243 les mêmes privilèges qu’à sa capitale. On en exporte une grande quantité de farines, et le commerce en lin, en toile, en laine, y est considérable.
Unna, en Westphalie, est située entre Hammet Dortmund, sur le Kottelbecke, qui va se Jeter dans la Lippe.
C’était en 1082 un village considérable ; il fut fortifié, et obtint en 1250 les droits de ville libre. Les habitants s’occupent d'agriculture ; ils ont des brasseries et des distilleries; leur commerce eut une importance qui n’est plus la même aujourd'hui.
Venloo, surla Meuse, fut agrandi par Arnaud de Gueldre, qui l'entoura de murailles en 1343. C était un lieu de passage et d’entrepôt pour le commerce du duché de Juliers avec les
Pays-Bas. L’infante Claire- Eugénie, sœur de Philippe II, fit commencer à Venloo un canal de navigation , qui devaitpasser à Gueldre etse prolonger Jusqu'à Rhinberg ; mais les travaux en lurent promptement abandonnés. Cette ville fut assiégée plusieurs fois dans toutes les guerres aes Pays-Bas :
c’est là qu’on ht le premier essai des bombes.
Warbourg, sur la Dynimel, dans l'évéché de Paderborn , se divisait en vieille et nouvelle ville , dont chacune avait son magistrat. Elle eut d'abord des seigneurs particuliers ; mais en 1021 ceux-ci abandonnèrent leurs droits à l’évéque , dont elle dépendit toujours depuis : elle était ville impériale. La contrée environnante est fertile ; ses lins, ses chanvres sont de bonne qualité : on trouve des mines de fer et de plomb dans les montagnes voisines.
VV ERDEN, dans la marche de Brandebourg , au conlluent de l'Elbe et du Havel , fut entourée de murs en 1210. Une nouvelle ville y fut bientôt réunie; et toutes deux eurent pendant plusieurs siècles deux administrations séparées. On voit aux environs de belles prairies et des p<âturages couverts Je troupeaux.
WÉSEL , situé sur la rive droite du Rhin, à rembouchure de la Lippe, est une grande et forte plaee, avec une bonne citadelle. Elle porta d'abord le nom de Lippermunde : ce n’était encore qu’un village en 1125; mais la navigation et le commerce y attirèrent un grand nombre d'habitants.
Cette ville fut donnée en 1290 par l'empereur Rodolphe à Thierry VllI , comte de Clèves : elle fut réduite en cendres en 1354.
Oi croit que Velléda , prophétesse des Bructères, qui la divinisèrent après sa mort, résida près de Wésel, et sur les bords de la Lippe.
WiSBY, dans nie deGothland, fut fondée dans le huitième siècle : elle devintplusconsidérableaprès la ruine deVinétba et de Julinum, et sa situation au milieu de la Baltique lui lit
ëtendrerapidfment sa navigation. Son droit maritime, dont les rdles d'OIéron étaient devenus la base .fut adopté par un grand nombre de villes de oommeree. Wisby devint un entrepôt considérable et un lieu habituel de relâche pour les navires qui fréquentaient la Baltique. Le concours des étrangers à Wisby en doublait la population , et chaque nation commerçante y avait des établissements.
WiSMAB , est un très-beau port sur !a mer Baltique : l'empereur Uthon II y tint une diète. On y trans|>orta en 1232 les habitants de la ville de Mecklembonrg qui venait d’étre dévastée par les Vendes. Wismar reçut en 1 266 les statuts de I.ubeck ; et les ducs de Meckletnbourg lui accordèrent à la même époque de nombreuses franchises.
ZUTPHEN, est situé au confluent de l’Yssel et du Borkel. Ses anciens comtes y avaient un palais : celte ville était bien fortiüée : elle eut dans le moyen âge un assez grand commerce , et l'a navigation del'Yssel lui ouvrait le Zuyderzée ; elle fut assiégée et prise plusieurs fois, depuis 1672,
dans la guerre de l’indépoidance.
ZwoLL, occupe un site agréable sur l'Aa, qui va se jeter dans TYssel. Cette ville était libre et impériale; elle lit partie de la Ligue Ansmtique : c’était un lieu de passage très-fréquenté entre la Hollande et les provinces de Frise et d’Over-Yssel ; elle était bien fortifiée, et sa situation facilitait ses approvisionnements en cas de siège.
Telle est la nomenclature des villes ët des comptoirs de la Ligue Anséatique, à l'époque où eHe avait reçu tous ses déveioppentents. On peut juger, par ces indications locales, quelle fut l’étendue de ses ressources et de ses relations, lorsqu’elle jouissait d’une longue prospérité et de tout l’éclat qui accompagne la fortune et la puissance. Elle perdit ensuite une partie de ses avantages ; mais son exemple avait donné l’éveil aux autres Etats : l'esprit de commerce qui l'animait se répandit autour d'elle; et les services que rendit à l’Europe eutiére une ligue si mémorable sont un des plus précieux héritages que le inoyea âge nous ait laissés.
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